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A  V  A  N  T  -  P  R  O  P  O  s 


/"  Pourquoi  le  siècle  de  Louis  XIV  est-il  divisé  en 
deux  pai'ties  ? 

^^  A  quelle  époque  commence  la  deuxième  partie  ? 
S'-  Quels  en  sont  les  principaux  événements  ? 


Après  de  très  grandes  recherches  ces  trois  simples 
questions  nous  ont  amené  aux  distractions  de  La  Fon- 
taine, c  est-à-dire  aux  choses  les  ])lus  simples. 

Le  classement  de  cet  ouvrage  est  le  résultat  de  la 
lecture  de  certains  auteurs  parus  à  une  époque  anté- 
rieure. Cette  lecture  m'amena  à  des  réflexions  et  à  des 
comparaisons  sur  des  événements  qui  ont  pendant  de 
longues  années  préoccupé  les  esprits  et  ne  furent  ja- 
mais éclaircis  d'une  manière  satisfaisante. 

Des  recherches  sérieuses  que  J'entrepris  me  firent 
trouver  une  signification  différente,  de  celle  que  Von 
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croyait,  à  dos  ouvrages  qui  Jusqu'alors  étaient  restés 
obscurs  ou   tout  au  moins  aidaient  été  mal  interprétés. 

Voulant  on  apj/rofondir  les  côtés  mystérieux,  jo 
ni  appliquai  à  roloror  fout  ce  qui  avait  trait  à  ces  faits, 
et  jo  m'aperçus  qu'il  fallait  rassembler  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  sur  ce  sujet  et  le  classer  par  ordre 
chronologique . 

Parmi  nos  autours.  La  Fontaine  m'a  semblé  devoir 
être  placé  le  premier. 

Fouquet  servait  une  pension  à  La  Fontaine.  Les 
diverses  poésies  qui  figurent  comme  quittances  et 
autres,  ont-elles  été  réellement  écrites  au.r  années  indi- 
c/uées"!  J'en  doute. 

Lorsqu  il  cosse  do  s'occuper  de  Fouquet  on  peut 
remarquer  qu  un  nom  nouveau,  un  nouveau  per.wn- 
nage  .^e  trouve  souvent  dans  ses  œuvres. 

Ce  fut  ce  nom-là.  qui  me  fit  diriger  mes  recherches 
de  ce  côté,  et  de  fait,  en  suivant  attentivement  la  lec- 
ture des  Distractions.  La  Fontaine,  avec  son  air  bon- 
homme, nous  indique  les  personnages  dont  il  faut 
s'occuper. 

Malheureusement,  les  éditions  sont  toujours  revues, 
corrigées,  augmentées  et  ainsi  modifiées.  Dans  les 
premières  éditions  des  noms  étaient  soulignés. 

Pourcfuoi  les  a-t-on  supprimés,  changés  depuis  ? 

Le  travail  aurait  été  moins  grand,  et  l'on  aurait  pu 
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comprendre  plus  tôt  des  phrases  que  tout  le  monde 
connaît  par  cœur  ;  mais  dont  on  na  pas  saisi  le  sens 
voulu  par  l'auteur. 

\ous  n'avons  jamais  eu  pour  les  œuvres  de  La  Fon- 
taine que  des  pièces  détachées,  les  Odes,  les  Eléf/ies, 
les  Sonnets,  les  Epîtres,  etc.,  bien  ensemble,  nous  ont 
été  présentées  dans  cet  ordre,  ou  plutôt  désordre  ' 
nous  les  avons  toujours  admirées,  mais  séparément, 
chacune  dans  leur  çfcnre,  c  est-à-dire,  comme  Epitre, 
Sonnet,  etc. 

Cela  nous  fait  l'effet  d'un  ouvrage  dont  on  aurait 
changé  les  chapitres  de  place. 

Pourquoi  La  Fontaine  a-t-il  pris  le  soin  de  dater 
toutes  ses  œuvres  ?  Par  distraction  ?  On  ne  pieut  pas  le 
supposer. 

«  Le  bonhomme,  nous  dit  Molière, 
Durera  plus  longtemps  que  nous.   « 

Et  La  Fontaine  répond  : 

«  Il  est  bonhomme,  habile, 
Sait  tous  les  tours  ». 

Les  Distractions  de  La  Fontaine  sont  divisées  en  trois 
parties.  Chaque  pièce  est  à  la  place  indiquée  par  La  Fon- 
taine lai  même. 

Il  ne  Jaut  voir  dans  cet  ouvrage  que  les  OEavres  de  La 
Fontaine. 
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Placées  d'après  les  claies,  on  peul  avoir  un  ensemble, 
aulre  chose  que  ce  que  nous  sommes  habitués  à  y  voir, 
plusieurs  pièces  ont  le  même  chiffre  ;  mais  d  après  les  évé- 
nements, ou  les  noms  qui  s'y  trouvent,  il  est  presque  impos- 
sible de  se  tromper  dans  le  classement  Quelquefois  même 
un  mot  nous  indique  la  place.  Pour  un  homme  distrait  : 
il  nous  a  semblé  que  les  Distractions  n'étaient  pas  celles 
que  l'on  pense. 

Il  serait  peut  être  intéressant  de  constater  les  rapproche- 
ments qui  existent  de  certains  noms,  certains  personnages, 
certains  événements  avec  des  ouvrages  d'auteurs  contem- 
porains. 


PRÉFACE 


La  Fontaine  Jean,  né  à  Château-Thierry  en  1621. 

«  Le  plus  simple  des  hommes,  mais  admirable  dans 
«  son  genre,  quoique  négligé  et  inégal.  Il  fut  le  seul  des 
«  grands  hommes  de  son  temps  qui  n'eut  point  de  part 
M  aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  »  (Siècle  de  Louis  XIV, 
Voltaire). 

Il  avait  une  sœur  mariée  à  M.  de  Villemonlrée,  et  un 
frère,  Claude  de  la  Fontaine,  oratorien,  à  qui  depuis  la 
mort  de  leur  père  il  servait  une  rente  de  iioo  livres. 
Il  fut  marié  en  1647,  ^  1  âge  de  a6  ans  ;  sa  femme,  Marie 
Héricart,  avait  16  ans. 

La  Fontaine  nous  apprend  sa  séparation  avec  sa  femme, 
dans  la  lettre  à  son  oncle  Jannart. 

1"  février  1650.  —  Notre  séparation  peut  avoir  fait  quelque 
bruit  à  la  Ferté.  Mais  elle  n'en  a  pas  fait  beaucoup  à  Château- 
Thierry. 

Jannart  était  substitut  de  Fouquet,  c'est  par  lui  qu'il 
connut  le  surintendant. 

La  Fontaine  lui  avait  dédié  son  poème  Adonis. 

«  Par  toi  je  me  promets  un  éternel  renom  : 

«  Mes  vers  ne  mourront  point,  assistés  de  ton  nom    » 
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Fouquet  servait  une  pension  de  mille  livres  à  La  Fon- 
taine, sous  condition  de  donner  une  pièce  de  vers  à  chaque 
quartier  de  l'année.  La  première  de  ces  redevances  est  à 
la  date  de  1659. 

Parmi  les  pièces  envoyées  à  Fouquet  se  trouvent  : 

—  La  Relation  de  l'Entrée  de  la  Heine  dans  Paris,  1660. 

—  L'Ode  sur  le  Mariage  de  Monsieur,  frère  du  Boi, 
avec  Henriette-Anne  d' Angleterre,  3i  mai  1661. 

—  Dans  une  lettre  à  son  ami  Maucroix,  se  trouve  le 
récit  de  la  fête  donnée  à  Vaux  le  32  août  1661. 

«  Je  ne  t'entretiendrai  pour  ce  coup-ci  que  de  ce  qui 

regarde  M.  le  Surintendant  :  non  pas  que  je  m'engage  à  ren- 
voyer des  relations  de  tout  ce  qui  lui  arrivera  de  remarquable  : 
l'entreprise  serait  trop  grande  ...  Je  ne  te  conterai  donc  que 
ce  qui  s'est  passé  à  Vaux  le  17  de  ce  mois.  Le  Roi,  la  Reine- 
Mère,  Monsieur,  Madame,  quantité  de  princes  et  seigneurs 
s'y  trouvaient,  il  y  eut  un  souper  magnifique,  une  excellente 
comédie,  un  ballet  fort  divertissant,  etc. . . . 

. . .  Tout  cela  fait  place  à  la  comédie  dont  le  sujet  est  un 
homme  arrêté  par  toutes  sortes  de  gens,  sur  le  point  d'aller 
à  une  assignation  amoureuse.  »  (Les  Fâcheux). 

Fouquet  fut  arrêté  le  5  septembre  1661  par  l'ordre  du 
Roi  en  la  ville  de  Nantes. 

—  Dans  l'Epître  adressée  au  duc  de  Bouillon,  1662. 

«  L'ennui  me  vient  de  mille  endroits  divers, 
«  Du  parlement,  des  aides,  de  la  Chambre, 
«  Du  lieu  fameux  par  le  sept  de  septembre  ». 

Une  note  de  La  Fontaine  dit  : 

«  C'est  le  jour  où  M.  Fouquet  fut  arrêté.  •» 


PREFACR  VII 

Toutes  les  relations  nous  donnent  la  date  du  5  sep- 
tembre. 

—  Y  aurait  il  donc  eu  une  seconde  arrestation  ? 

Fouquet  dans  les  pièces  produites  lors  de  son  procès 
nous  dit  : 

«  Je  fus  arrêté  le  cinquième  septembre  à  Nantes,  où  était  le 
«  Roi,  les  ordres  étaient  signés  trois  ou  quatre  jours  aupara- 
«  vaut,  et  toutes  les  mesures  prises  pour  ce  dessein.  {Recueil 
des  défenses  de  M.  Fouqiiel,  t.  vi,  p.  6). 

Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  raconte  : 

<'  Quelques  mois  après  la  mort  de  Mazarin,  il  arriva  un 
événement  qui  n'a  point  d'exemple,  et  ce  qui  est  non  moins 
étrange,  c'est  que  les  historiens  l'ont  ignoré.  On  envoya  dans 
le  plus  grand  secret,  au  château  de  l'ile  Ste-Marguerite,  dans 
la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  inconnu,  d'une  taille  au- 
dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la 
plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route,  portait  un  masque 
dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier,  qui  lui  laissaient 
la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur  le  visage.  On  avait 
ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta  dans  l'ile  jusqu'à  ce 
qu'un  officier  de  confiance,  nommé  Saint-Mars,  gouverneur 
de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille,  l'an  1698, 
l'alla  prendre  à  l'île  Ste-Marguerite,  et  le  conduisit  à  la  Bastille 
toujours  masqué.  Le  marquis  de  Louvois  alla  le  voir  dans 
cette  ile  avant  la  translation,  et  lui  parla  debout  et  avec  une 
considération  qui  tenait  du  respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à 
la  Bastille,  où  il  fut  logé  aussi  bien  qu'on  peut  l'être  dans  ce 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  demandait.  Son 
plus  grand  goût  était  pour  le  linge  d'une  finesse  extraordinaire 
et  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la  guitare.  On  lui   faisait  la 
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plus  grande  chère,  elle  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant 
lui.  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  souvent  traité 
cet  homme  singulier  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il  n'avait 
jamais  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa  langue 
et  le  reste  de  son  corps.  11  était  admirablement  bien  fait, 
disait  ce  médecin  :  sa  peau  était  un  peu  brune  :  il  intéressait 
par  le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se  plaignait  jamais  de  son  état, 
et  ne  laissait  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être.  » 

Cet  inconnu  mourut  en  1708,  et  fut  enterré  la  nuit  à  la 
paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble  l'étoiinement,  c'est  que 
lorsqu'on  l'envoya  dans  l'île  de  Sainte-Marguerite,  il  ne  dispa- 
rut dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  Ce  prisonnier 
l'était  sans  doute,  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers  jours 
qu'il  était  dans  l'ile.  Le  gouverneur  mettait  lui-même  les  plats 
sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après  l'avoir  enfermé.  Un 
jour  le  prisonnier  écrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette 
d'argent,  et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre,  vers  un  bateau  qui 
était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur,  à  qui 
ce  bateau  appartenait,  ramassa  l'assiette,  et  la  rapporta  au 
gouverneur.  Celui-ci  étonné  demanda  au  pêcheur.  «  Avez- 
vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu'un  l'a-t-il 
vu  entre  vos  mains  ?  Je  ne  sais  pas  lire,  répondit  le  pêcheur. 
Je  viens  de  la  trouver,  personne  ne  l'a  vu  ».  Ce  paysan  fut 
retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fût  bien  informé  qu'il 
n'avait  jamais  lu,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  personne. 
«  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne  pas  savoir 
lire.  »  Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  une  connaissance  immé- 
diate de  ce  fait,  il  y  en  a  une  très  digne  de  foi  qui  vit  encore. 
M  de  ChamiUart  fut  le  dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange 
secret.  Le  second  maréchal  de  la  Feuillade,  son  gendre,  m'a 
dit  qu'à  la  mort  de  son  beau-père,  il  le  conjura  à  genoux  de 
lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme,  qu'on  ne  connut 
jamais  que  sous  le  nom  de  l'homme  au  masque  de  fer. 
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Chamillai't  lui  répondit  que  c'était  le  secret  de  l'Etat.  Enfin 
il  reste  encore  beaucoup  de  mes  contemporains  qui  déposent 
de  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  et  je  ne  connais  point  de  fait 
plus  extraordinaire  ni  mieux  constaté.  {Anecdotes,  Voltaire). 

Mazarin  était  mort  le  g  mars  1661,  au  7  septembre, 
cela  fait  bien  six  mois. 

A  propos  de  l'arrestation  de  Fouquet,  Madame  dit  à 
Louis  XIV  qu'il  s'abaissait  en  faisant  à  Fouquet  l'honneur  de 
le  craindre  en  allant  à  cent  lieues  arrêter  un  homme  qu'on 
pouvait  arrêter  ici.  {La  Fayette,  Michelet,  t.  iv,  4i3). 

«  Le  roi  change  l'exil  en  une  prison.  A  onze  heures,  il  y  avait 
un  carrosse  prêt,  où  M.  Fouquet  est  entré  avec  quatre  hommes, 
M.  d'Artagnan  à  cheval,  avec  cinquante  mousquetaires  ;  il  le 
conduira  jusqu'à  Pignerol,  où  il  le  laissera  en  prison  sous  la 
conduite  d'un  nommé  Saint-Mars,  qui  est  fort  honnête  homme, 
et  qui  prendra  cinquante  soldats  pour  le  garder,  f Lettre  du  19 
décembre  ISG^J.  Sévigné. 

«  De  la  Bastille  et  du  Limousin  »  {Epîire  à  M.  le  duc  de 
Bouillon  18G2). 

^jme  Fouquet  avait  été  conduite  à  Limoges.  Le  secrétaire 
d'Etat  Guénégaud,  qui  vendit  sa  charge  à  Colbert,  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  par  la  Chambre  de  justice^,  qui  lui  ôta  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Saint-Evremond,  attaché  au  surin- 
tendant, fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  il  se  retira  en  Angleterre- 

Pellisson  fut  mis  à  la  Bastille  où  il  resta  4  ans. 

On  ne  s'explique  pas  bien  s'il  ne  s'était  agi  que  des  dépenses  de 
Fouquet,  pourquoi  ?  Ceux-ci  étaient  compris  dans  sa  disgrâce. 

Jannart  fut  exilé  à  Limoges,  La  Fontaine  craignant  la 
solitude  l'y  conduisit.  De  ce  voyage  nous  avons  six  lettres 
adressées  à  sa  femme. 
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4*.  FRAGMENT,  De  tout  ccla  le  pauvre  M.  Fouquet  ne 
put  jamais  pendant  son  séjour  jouir  un  pelit  moment,  on 
avait  bouché  toutes  les  fenêtres  de  sa  chambre,  et  on  n'y 
avait  laissé  qu'un  trou  par  le  haut.  Je  demandai  de  la  \oir, 
triste  plaisir,  je  vous  le  confesse,  mais  enfin  je  le  demandai. 
Le  soldat  qui  nous  conduisait  n'avait  pas  la  clef;  au  défaut 
je  fus  longtemps  à  considérer  la  porte,  et  me  fis  conter  la 
manière  dont  le  prisonnier  était  gardé.  Je  vous  en  ferais 
volontiers  la  description  mais  ce  souvenir  est  trop  affli- 
geant. . .  fcaus  la  nuit,  on  n'eut  jamais  pu  m'arracher  de 
cet  endroit. .  . .  plus  loin  dans  la  description  du  château  de 
Richelieu  nous  voyons  un  nom.  Alexandre,  que  dès  lors 
nous  retrouverons  souvent,  avec  ceux  de  Mars,  de  Jiipiler. 
que  les  enfants  de  Mars  ont  un  air  différent  de  la  fille  de 
Jupiter.  {Le  Songe]. 

((II  m'est  pourtant  impossible  de  ne  point  parler  d'un 

certain  buste  dont  la  draperie  est  do  jaspe,  belle  tête,  mais 
mal  peignée,  des  traits  de  visage  grossiers,  quoique  bleu  pro- 
portionnés, et  qui  ont  quelque  chose  d'héroïque  et  de  farouche 
tout  à  la  fois  fier  et  terrible,  enfin  la  vraie  image  d'un  jeune 
Scythe  :  vous  ne  prendriez  jamais  cette  tète  pour  celle  d'un 
de  nos  galants  :  c'est  aussi  celle  d'Alexandre.  J'eusse  fait  tort 
à  ce  prince  si  j'eusse  regardé  après  lui  un  moindxe  héros  que 
le  grand  Armand. 

En  1G71.  La  Fontaine  publia  «  Le  Songe  de  Vaux». 

Dans  le  2*=  fragment  : 

«  Jugez,  vous  le  savez,  et  tout  dans  cet  empire. 

«  Pour  comble  de  bonheur,  Alcandre'  en  est  l'appui. 
«  Louis  XIV. 
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<>  Je  n'ai  considéré  que  le  bonheur  d'Alcandre' 

«  Je  serai  riche  assez,  pourvu  qu'Alcandre-  m'aime. 

Epître  à  M.  de  Turenne,  167à. 

«  Je  vois  Gondé,  prince  à  haute  aventure^ 
«  Plutôt  démon  qu'humaine  créature.  » 

Beaucoup  de  ces  pièces  circulaient  manuscrites,  ou  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  dans  les  Œuvres  Pos- 
thumes, ainsi  : 

VEpître  adressée  à  M^^  de  Fonianges,  1680. 

Je  vis 

Le  premier  rang  aux  célestes  lambris  : 
L'un  c'est  Louis,  l'autre  c'est  Alexandre 
De  ces  deux  rois  je  comparai  les  faits, 
Non  la  personne,  elle  est  trop  difîérente  : 
Et  Statira  qui  se  méprit  aux  traits 
Du  conquérant  dont  la  Grèce  se  vante. 
Au  Roi  des  Francs  n'aurait  jamais  erré.  » 

Note  de  La  Fontaine. 

(Satira  femme  de  Daruis  Codoman,  qui  prit  Epheston  pour 
le  conquérant  macédonien). 

M"^  de  Fontanges  avait  donc  fait  comme  Statira,  elle 
avait  pris  Alexandre  pour  Louis. 

[Notes  DE  LA  Fontaine) 

1  Louis  XIV. 

'  L'écrin,  (jui  devait  être  donné  en  prix  à  l'une  des  fées,  renfermait 
un  diamant,  et  sur  le  couvercle  le  portrait  du  loi. 
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M™°dsSévigné  avait  déjà  écnl:' Lettre  du  29  juillet  167 9). 

...  Il  me  semble  que  celle  leltre  ressemble  assez  aux  chapitres 
de  l'Amadis,  ou  à  ceux  qu'on  a  faits  pour  les  imiter  comme 
celui-ci.  Et  comme  Tonquin  d'Armorique  n'élait  autre  que 
René  de  Guingo.  El  comme  ayant  trouvé  sa  mie,  il  ne  savait 
bonnement  que  lui  dire. 

Il  convient  de  placer  aussi  l'envoi  à  M™*  de  La  Fayette 
en  lui  envoyant  un  petit  billard. 

Les  belouses  ce  sont  maints  périlleux  détours, 
Force  pas  dangereux,  où  souvent  de  soi-même 

On  s'en  va  se  précipiter 
Où  souvent  un  rival  s'en  vient  nous  y  jeter 

Par  adresse  et  par  stratagème. 

11  est  à  remarquer  que  c'est  à  cette  époque  que  les  gens 
exilés  depuis  longtemps  reparurent  :  Bussy,  Vardes,  Fou- 
quet  sortit  de  Pigneiol,  Lauzun  lui  aussi  sortit  le  22  avril 
1681,  à  condition  de  ne  pas  approcher  de  vingt  lieues  de 
la  cour.  Par  contre  quelques  autres  :  Pomponne  pour  un 
mauvais  prétexte,  renvoyé,  exilé  ;  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg exilé  au  mois  de  mai  1680,  à  20  lieues  de  la  cour. 
Il  avait  été  compromis  dans  l'affaire  des  poisons. 

Dans  le  compte-rendu  au  Roi  par  M""  de  la  Reynie  sur 
le  placet  que  la  Voisin  devait  présenter  à  Sa  Majesté  au 
lendemain  de  la  détention.  Il  y  est  dit  :  «  Affaire  du  placet 
delà  Voisin.  » 

i"  FAIT  :  que  le  placet  que  la  Voisin  avait  été  porter  à 
S*-Germain  peu  de  jours  avant  detre  arrêtée  n'était  autre 
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dessein  que  pour  empoisonner  le  roi  par  le  moyen  de  ce 
place l '. 

2*  1  VIT  :  qu'il  y  avait  un  autre  dessein  dans  ce  même 
temps  du  placet,  que  ce  même  dessein  était  d'empoisonner 
M""  de  Fontanges  par  le  moyen  de  gants,  d'extraits,  et 
d'étoffes  qu'il  y  en  avait  une  entre  autres  parfaitement 
belle  qu'auparavant  M"'  de  Fontanges  ne  pourrait  se 
défendre  de  prendre  que  cette  pièce  serait  préparée  et 
accommodée  de  telle  sorte  qu'elle  ferait  l'effet  d'empoison- 
ner et  faire  mourir  en  langueur  M°"^  de  Fontanges. 

(Observer  en  le  même  temps  les  deux  desseins). 

«  Observer  premièrement  ce  que  la  fdle  Voisin  dit  qu'en 
ce  même  temps  il  y  avait  un  autre  dessein.  C'est-à-dire  dans 
le  temps  du  dessein  du  placet  dès  avant  le  mois  de  mars  l679 
il  y  avait  suivant  les  actes  un  dessein  contre  la  personne 
du  Roi  et  un  autre  d'empoisonner  M""'  de  Fontanges;  le 
lendemain  de  la  prise  de  sa  mère,  la  fille  Voisin  dit  que  sa 
mère  serait  engagée  dans  une  affaire  d'Etat,  et  coupable  de 
crime  de  Lèze-Majesté.  Elle  avait  reçu  loo  mille  écus  pour 
faire  un  coup  et  sortir  du  royaume    » 

a  J'étais  l'autre  jour  écrit  M"^"  de  Sévigné  à  Bussy,en  un  lieu 
où  l'on  taillait  en  plein  drap  sur  les  grâces  que  le  public  atten- 
dait de  la  bonté  du  Roi.  On  ouvrait  des  prisons,  on  faisait  reve- 
nir des  exilés,  on  remettait  plusieurs  choses  à  leurs  places  et  on 
en  ôtait  plusieurs  aussi  de  celles  qu'y  sont.  Vous  ne  fûtes  pas 
oublié  dans  ce  remue-ménage,  et  l'on  parla  de  vous  dignement. 
Voilà  tout  ce  qu'une  lettre  peut  vous  en  apprendre,  f Lettre  du 
QJfcu.  167'JJ. 

•   Elle  fut  arfèté  le  12  mars  167g. 
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Parmi  les  auteurs  contemporains  ;  nous  avons  les 
Lettres  de  3/™*  de  Mainlenon,  par  A.  Geoffroy. 

"  La  correspondance  de  M"*'  de  Maintenon  n'otTre  guère  pen- 
dant l'année  1679,  ^ï^^  '^^^  lettres  à  sou  frère  d'A.ubigné  sur  les 
affaires  de  son  ménage. 

Il  y  a  toutefois  une  lettre  à  l'abbé  Gobelin,  que  Lavallée  em- 
prunte à  ce  qu'il  appelle  les  manuscrits  des  dames  de  St-Cyr, 
et  qu'il  date  de  mars  1679,  dans  laquelle  se  trouvent  ces  mots. 

«  Vous  savez  si  j'ai  besoin  que  l'on  prie  Dieu  pour  moi  :  je 
«  vous  le  demande  encore,  et  de  faire  prier  pour  le  Roi,  qui 
«  est  sur  le  bord  d'un  grand  précipice.  « 

Je  n'ai  trouvé  ailleurs  trace  de  cette  lettre  mais  on  ne 
peut  mettre  en  doute  l'œuvre  de  M.  A.  Geoffroy. 

«  1680  —  Les  protecteurs  de  La  Fontaine  conservèrent 
toujours  en  face  de  Louis  XIV  une  attitude  suspecte,  je 
ne  sais  quoi  d'ironique  dans  les  dehors  respectueux. 
Telle  fut  la  duchesse  d'Orléans,  telle  fut  la  duchesse  de 
Bouillon  . . .  tels  furent  plus  tard  les  Conli,  les  Vendômes, 
les  St-Evremond,  la  société  du  Temple  enfin,  qui  protes- 
tait à  sa  manière  contre  l'étiquette  décente,  et  tant  soit 
peu  hypocrite  des  vingt-cinq  dernières  années  ».  (La  Litté- 
rature au  XVIlI' siècle. p.  226),  Paul  Albert.  —  Hachette. 

A  la  mort  de  Colbert,  La  Fontaine  voulut  êlre  de  l'Aca- 
démie, il  alla  demander  à  Boileau  s'il  serait  son  concurrent, 
Boileau  l'assura  que  non  et  ne  fit  aucune  démarche.  Il  eut 
cependant  quelques  voix,  mais  la  pluralité  fut  pour  La 
Fontaine  et  lorsque  suivant  l'usage  on  alla  demander  au 
Roi  son  agrément  pour  celte  nomination,  le  Roi  répondit 
seulement,  je  verrai  :  de  manière  que  La  Fontaine,  quoique 
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nommé,  ne  fut  point  reçu  et  resta  longtemps,  ainsi  que 
l'Académie,  dans  lincertitude.  Enfin  une  nouvelle  place 
vaqua,  l'Académie  nomma  Boileau.  Le  Roi,  lorsqu'on  lui 
demanda  son  agrément  l'accorda  en  ajoutant.  «  Mainte- 
nant vous  pouvez  recevoir  La  Fontaine.  »     (L.  Racine). 

Saint-Simon  raconte  à  propos  de  cette  élection  qu'un  des 
adversaires  les  plus  acharnés  était  Rose,  secrétaire  du  Roi. 

Rose  avait  été  secrétaire  de  Mazarin,  qui  lui  avait  ensei- 
gné lart  que  lui-même  possédait  de  contrefaire  l'écriture. 
«  Sa  plume  dit  Saint-Simon  l'avait  entretenu  dans  une  sorte 
de  commerce  avec  le  Roi,  et  quelquefois  d'affaires  qui  de- 
meuraient ignorées  des  ministres.  Avoir  la  plume,  c'est  être 
faussaire  public,  et  faire  par  charge  ce  qui  coûterait  la 
vie  à  tout  autre.  Cet  exercice  consiste  à  imiter  si  exacte- 
ment l'écriture  du  Roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer  de 
celle  que  la  plume  contrefait,  et  d'écrire  en  cette  sorte  tou- 
tes les  lettres  que  le  Roi  doit  ou  veut  écrire  de  sa  main    .  . 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  parler  un  grand  Roi  avec 
plus  de  dignité  que  faisait  Rose,  ni  plus  convenablement 
à  chacun. . . . 

A  la  suite  d'une  grande  colère  après  M.  le  prince.  Rose 
alla  trouver  le  Roi  dans  son  cabinet^  et  tout  résolument 
lui  demanda  la  permission  de  lui  faire  une  question  peut- 
être  un  peu  sauvage. 

Le  Roi  fort  accoutumé  à  lui  et  à  sa  goguenardise,  car 
il  était  plaisant  et  fort  salé,  lui  demanda  ce  que  c'était. 

«  Ce  que  c'est,  Sire,  lui  répondit  Rose  d'un  visage  enflam- 
mé,  c'est  je  vjus  prie  de  me  dire  si  nous  avons  deux  Rois 
en  France » 
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—  Qu'est-ce  à-diie  ?  dit  le  Roi  surpris  et  rougissant  à 
son  tour.  » 

Je  pourrais  continuer  les  citations,  mais  elles  trouveront 
leur  place  ailleurs,  et  retournons  à  La  Fontaine. 

La  Fontaine  fut  reçu  à  l'Académie  le  2  mai  i684  à  la 
place  de  Colbert. 

Dans  son  discours  après  avoir  prononcé  l'éloge  de 
Richelieu,  il  fait  celui  de  Louis  XIV. 

« Enfin  noire  prince  a  mis  cette  compagnie  en  si  haut 

point,  que  les  personnes  les  plus  élevées  tiennent  à  l'honneur 
d  être  ie  ce  corps.  Moi.  qui  vous  en  faille  remerciment,  je  ne 
puis  paraître  sans  vous  faire  regretter  celui  à  qui  je  succède  dans 
celte  place,  homme  dont  le  nom  ne  mourra  jamais, ...  il  aimait 
les  lettres  et  les  savants,  il  les  a  favorisés  autant  qu'il  a  pu. . . . 

Il  est  bon  de  se  souvenir  que  La  Fontaine  fut  le  seul  des 
hommes  de  son  temps  qui  ne  reçut  pas  de  pension  du  Roi. 
Et  plus  loin,  continuant  son  discours. 

«  Le  nom  de  Louis  ne  tient-il  pas  lieu  à  nos  alliés  de  légions 
et  de  flottes  !•  Quelques-uns  se  sont  étonnés  qu'il  ait  bien 
voulu  recevoir  de  vous  le  même  litre  que  des  souverains  tien- 
draient à  honneur  qu'il  eût  reçu  d'eux  :  mais  pour  moi  je 
m'étonnerais  s'il  l'eût  refusé  :  y  a-t-il  rien  de  trop  élevé  pour 
les  lettres  ?  Alexandre  ne  considérait-il  par  son  précepteur 
comme  une  des  principales  personnes  de  son  Etat.  » 

Il  fit  aussi  cette  épigranime. 

Colbert  jouissait  par  avance 
De  la  place  do  chancelier, 
Et  sur  cela  pour  Le  Tellicr 
Ou  vil  gémir  toute  la  France. 
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L'un  revint,  l'autre  s'en  alla  : 
Ainsi  ce  fut  scène  nouvelle  : 
Car  la  France,  sur  ce  pied-là. 
Devait  bien  rire. . .  Ainsi  fit-elle. 

Ces  mots,  ces  épigrammes  étaient  peut-être  ce  que  l'on 
appelait  ses  distractions. 

Mort  de  Colbert  [Hisl.  de  Colberl.  P.Cléme>t,  t.  ii  p.  486) . 

«  Les  derniers  moments  furent  affreux  et  marqués  au  coin 
delà  plus  profonde  douleur  et  de  désespoir  >■>. 

Ses  dernières  paroles  furent  en  parlant  du  Koi. 

«  Si  j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme- 
là  je  serais  sauvé  deux  fois, et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir.  » 

Louis  XIV,  qui  l'avait  jadis  visité  en  des  crises  moins  graves, 
se  serait  borné  à  lui  écrire,  et  à  lui  dépêcher  un  de  ses  gentils- 
hommes. Colbert  refusa  de  le  recevoir,  en  disant  :  «  Je  ne  veux 
plus  entendre  parler  du  roi  :  qu'au  moins  à  présent  il  me 
laisse  tranquille  *  (Montvgn.  Particularités  des  ministres  célèbres). 

M.  P.  Clément  s'est  occupé  des  chemins  dans  son  Histoire 
de  Colbert.  t.  ii,  p.  i38. 

«  On  lui  a  imputé  à  crime  l'attention  particulière  qu'il 
donnait  aux  chemins  où  devait  passer  Louis  XIV,  les  corvées 
requises,  les  haies  coupées,  les  fossés  comblés,  pour  le  seul 
passage  du  Roi 

....  Après  les  chemins  de  la  Champagne,  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine,  celui  de  Grenoble  à  Pignerol  par  Briançon  occupa 
beaucoup  Colbert.  Plusieurs  projets  avaient  été  proposés,  et 
l'hésitation  était  grande.  Le  ministre  transmit  les  plans  à  l'in- 
tendant et  insista  pour  une  prompte  visite  des  lieux.  Par 
malheur  la  saison  n'était  pas  propice.  «  Je  crois,  lui  écrivit-il 
le  i^''  février  1680,  que  les  neiges  vous  ont   empêché  d'aller 


XVIII  LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

visiter  le  chemin  du  Dauphiné  à  Pignerol....  Pensez  bien 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  de  temps,  dès  que  la 
fonte  des  neiges  vous  laissera  la  liberté  de  passage.  » 

Et  le  2  2  mai  lOSo.  «  Je  ne  puis  vous  dire  combien  Sa  Majesté 
a  ce  chemin  à  cœur,  et  combien  il  est  nécessaire  pour  sa  satis- 
faction de  se  déterminer  une  fois  et  de  commencer  ce  travail». 
Un  premier  devis  s'était  élevé  à  loo.ooo  écus,  et  la  somme, 
bien  que  relativement  considérable,  n'avait  pas  efîrayé.  Lorsque 
l'intendant  eut  fourni  le  sien,  on  recula,  on  chercha  un  autre 
tracé,  et  l'entreprise  fut  ajourné.  :> 

Faul-il  placer  aussi  cette  phrase  comme  une  distraction  ? 

«  Il  ne  sera  pas  dit  que  M.  le  Prince  me  liera  la  langue, comme 
il  a  lié  les  bras  à  des  millions  d'hommes. . . , . 

11  y  a  des  gens  qui  ont  trouvé  quelque  chose  de  sur- 
naturel et  de  divin  dans  Alexandre.  Je  suis  bien  de  leur  avis, 
car,  sans  recourir  aux  fables  que  Ion  a  cru  être  obligé  de 
chercher  touchant  le  secret  de  sa  naissance  ».  (Comparaison 
d'AlexandreJ. 

—  La  Lettre  à  Mgr  le  duc  de  Vendôme  (septembre  1689) 
fait  allusion  à  l'incendie  du  Palalinat. 

«  Comment,  Seigneur,  pouvez-vous  faire  ? 
«  Vous  plaignez  les  peuples  du  Rhin.  » 

Louvois  non  content  de  brûler  le  Palatinat,  voulait  encore 
brûler  Trêves  ;  il  vint  à  son  ordinaire  travailler  avec  le  Roi 
chez  M""®  de  Maintenon.  A  la  fin  du  travail,  il  lui  dit  qu'il 
avait  bien  senti  que  le  scrupule  était  la  seule  raison  qui  l'eût 
retenu  de  consentir  à  une  chose  aussi  nécessaire  à  son  service 
que  rétait  le  brùlement  de  Trêves,  qu'il  croyait  lui  en  rendre 
un  essentiel  de  l'en  délivrer  en  s'en  chargeant  lui-même  ;   et 
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que,  pour  cela,  sans  lui  en  avoir  voulu  reparler,  il  avait  dépê- 
ché un  courrier  avec  l'ordre  de  brûler  Trêves  à  son  arrivée. 

Le  Roi  fut  à  linstant,  et  contre  son  naturel,  si  transporté 
de  colère,  qu'il  se  jeta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée,  et  en 
allait  charger  Louvois  sans  M™''  de  Maintenon, qui  se  jeta  aussi- 
tôt entre  deux  en  sccriant  :  «  Ah  !  Sire,  qu'allez-vous  faire  ?  » 
et  lui  ôta  les  pincettes  des  mains.  Louvois  cependant  gagnait 
la  porte.  Le  Roi  cria  après  lui  pouf  le  rappeler,  et  lui  dit  les 
yeux  étincelants  :  «  Dépêchez  un  courrier  tout  à  cette  heure 
avec  un  contre-ordre  et  qu'il  arrive  à  temps,  et  sachez  que 
votre  tête  en  répond,  si  on  brûle  une  seule  maison  ».  Louvois 
plus  mort  que  vif,  s'en  alla  sur-le-champ, 

(S.  Simon,  t.  vm,  p.  95.) 

jjme  (jg  Caylus  raconte  que  Louvois  avait  dit  à  \I™^  de  Main- 
tenon,  dans  le  temps  d'un  démêlé  qu'il  eut  avec  le  Roi  :  «  11 
sait  qu'il  me  doit  tout  »  (127). 

Cette  année-là  (1691)  me  fut  heureuse,  disait  Louis  XIV,  je 
fus  défait  de  trois  hommes  que  je  ne  pouvais  plus  soufîrir, 
M.  de  Louvois,  Seignelay,  et  La  Feuillade. 

Madame,  qui  est  vive,  lui  dit  : 

Hé  mais,  Monsieur,  que  ne  vous  en  défaisiez-vous  ? 

Sa  Majesté  baissa  les  yeux  et  regarda  son  assiette.  {Mémoire 
pour  l'Histoire,  33oj. 

«  Venons  au  fait.  En  Piémont  notre  armée 
«  Sous  Catinat  à  vaincre  accoutumée. 
«  Complètement  a  battu  l'ennemi 
«  Et  la  victoire  a  pris  notre  parti. 
«  De  Catinat  dirai-je  quelque  chose, 
«  Sur  lui  le  Prince  à  bon  droit  se  repose  : 
('  Ce  général  n'a  guère  son  pareil  : 
«  Bon  pour  la  main,  et  bon  pour  le  conseil.  » 
{Epitre  à  M.  de  Vendôme,  }69l). 
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Dans  le  but  de  commander  les  troupes  qui  devaient 
prendre  possession  de  Casai,  Louvois  avait  mandé  de 
Flandre  un  officier  connu  par  son  mérite  et  par  son  esprit 
prompt  et  résolu.  C'était  Catinat. 

Le  ministre  l'avait  mis  au  courant  de  lafTaire  et  dès  le 
mois  de  décembre  1678,  il  lui  avait  enjoint  de  se  rendre 
secrètement  à  Pignerol,  petite  ville  située  à  l'entrée  de  la 
vallée  de  Peronne  dans  le  Piémont. 

Le  commandant  de  la  citadelle  de  Pignerol  était  M.  d'Her- 
leville,  mais  il  y  avait  pour  le  donjon  un  commandant  spé- 
cial du  nom  de  St-Mars',  chargé  de  la  garde  des  piisonniers. 

Saint-Mars  seul  fut  prévenu  de  l'arrivée  à  Pignerol  d'un 
officier  qui  se  présenterait  de  nuit  et  mystérieusement  sous  le 
nom  de  Richemont,  et  qui  devait  passer  pour  un  prisonnier 
d  Etat.  Ces  précautions  étaient  inspirées  par  la  crainte  que  le 
séjour  de  Catinat  dans  une  forteresse  voisine  de  Turin  n'éveil- 
lât l'attention. 

[Lettre  Je  Louvois  à  Saint-Mars,  -29  décembre  167$). 

A.fin  de  dégager  un  peu  la  réclusion  forcée  de  Catinat  il 
autorisa  Saint-Mars  à  le  mettre  en  communication  avec  Lauzun 
et  Fouquet,  «  ce  qui  l'aidera,  ajoutait-il  à  passer  un  temps 
que  je  ne  puis  vous  dire  s'il  sera  long  ou  court.  » 

Lettre  de  Louvois  à  Saint-Mars,  15  février  1679). 

Saint-Mars  fut  prévenu  par  lettre  de  Louvois  du  27  avril  de 
la  prochaine  arrestation  «  d'un  homme  dont  la  conduite 
duquel  Sa  Majesté  n'avait  pas  sujet  d'être  satisfaite  ". 

1  Saint-Mais  était  marié  à  M*"'  de  Moresaut,  sœur  du  Couimissaiie 
des  guerres  de  Pignerol,  et  de  M™*  Dufresnoy,  femme  du  1"  Commis 
à  la  guerre  et  maîtresse  de  Louvois. 
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On  a  cru  longtemps  qu'il  s'agissait  de  Matlhioli,  ministre  du 
duc  de  Mantoue,  mais  de  môme  qu'en  1661,  il  y  eut  deux  arres- 
tations. 

Tout  fin  qu'il  était,  Matlhioli  fut  dupe  d'un  stratagème  assez 
grossier.  L'abbé  d'Estrades  lui  laissa  croire  qu'on  ignorait  son 
double  jeu  et  ses  fourberies.  Il  lui  persuada  que  Catinat, 
dont  Matthioli  savait  la  présence  à  Pignerol,  avait  les 
mains  pleines  d'argent  et  était  autorisé  à  les  ouvrir  en  sa 
faveur.  Rendez-vous  fut  pris  entre  l'abbé  et  Matlhioli  pour  le 
2  mai  à  6  heures  du  malin,  dans  une  église  à  un  demi-mille 
de  Turin.  L'ambassadeur  et  l'Italien  montèrent  à  l'heure  dite 
dans  un  carrosse,  qui  les  conduisit  l'apidemeut  vei's  une  petite 
hôtellerie  où  les  attendait  Catinat,  et  qui  était  située  sur  le 
territoire  français.  C'est  là  qu'eut  lieu  l'arrestation  Le  même 
jour  le  traître  était  à  Pignerol. 

Catinat  demeura  à  Pignerol  quelque  temps  encore  après 
l'arrestation  (12  juin).  {Trois  énigmes,  Loiseleur). 

L'arrestation  de  Matthioli  était  pour  établir  un  alibi  ;  il  fut 
transféré  à  la  Bastille,  où  à  la  mort  de  Louis  XIV  (i7i5)  il  se 
trouvait  encore,  et  demanda  à  y  rester. 

(17 15)  Le  régent  se  fit  apporter  la  liste  de  toutes  les  lettres 
de  cachet,  et  leurs  causes.  Quantité  dont  les  raisons  étaient 
connues  du  feu  Roi  seul.  Le  régent  leur  rendit  à  tous  pleine 
liberté,  exilés,  prisonniers,  exceptés  ceux  qu'il  connût  pour 
être  arrêtés  pour  crime  effectif  et  affaires  d'Etat. 

Parmi  les  prisonniers  de  la  Bastille,  il  s'en  trouva  un  arrêté 
depuis  35  ans,  le  jour  qu'il  arriva  à  Paris  dltalie  d'où  il  était... 

....  Quand  on  lui  annonça  sa  liberté,  il  demanda  tristement 
ce  qu'on  prétendait  qu'il  pût  en  faire Il  demanda  de  res- 
ter dans  la  Bastille  le  reste  de  ses  jours  avec  la  nourriture  et  le 
logement.  Cela  lui  fut  accordé.  (St- Simon). 

«  Que  Louis  auv  Condés  ne  peut  rien  refuser.  » 

(Epithalame.  L'Hyménée  et  l'Amour,  1688). 


XXII  LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

Nous  avons  entendu  parler  des  fêles  célèbres  de  Chanliliy. 

Aussi  La  Fontaine  nous  en  parle-t-il  dans  sa  dernière 
lettre.  Etait-ce  encore  une  de  ses  distractions  ?  néanmoins 
elle  nous  indique  l'endroit  où  la  scène,  l'événement  si  l'on 
veut,  s'est  passé, 

«  Quel  prince  !  nous  savons  qu'il  s'est  trouvé  partout 
«  Que  dédaignant  le  bruit  d'une  valeur  commune 

«  Il  s'est  distingué  jusqu'au  bout  : 
«  Que  Francœur,  Jolicœur,  Jolibois,  La  Fortune. 
«  Grenadiers,  gens  sans  peur,  vrais  suppôts  de  Césars, 
«  Avec  moins  de  plaisirs  s'exposent  aux  hasards 
«  Tel  on  voit  qu'un  lion  roi  de  l'ardente  plage, 

«  De  sang  et  de  meurtre  altéré, 
«  Porte  sur  les  chasseurs  un  regard  assuré 

«  Et  se  tint  fier  d'être  entouré. 


«  Pour  une  fête  singulière  ? 

«  Chantilly  fut  la  scène,  endroit  délicieux 
0  Sans  que  tout  fut  parfait,  chacun  fit  de  son  mieux. 

«  Tous  rapportèrent  de  ces  lieux 

'<  De  grosses  et  notables  sommes. 

<<  Il  a  payé  comme  les  Dieux 
«  Ce  qu'ils  ont  fait  comme  des  hommes.  » 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  de  ces  suppôts  de  Césars,  gens 
sans  peur,  etc.  Nous  savons  que  d'Aubigné  se  vantait  d'a- 
voir reçu  son  bâton  de  maréchal  en  argent. 

Le  règne  de  Louis  XIV  est  partagé  en  deux  époques. 
Il  est  prouvé  qu'il  y  eut  un  grand  changement  dans  les 
habitudes  du  roi  ;  que  ce  fut  à   Chantilly   comme  nous 


PREFACE  XX m 

indique  La  Fontaine  qu'eût  lieu  l'événement^  où  les  com- 
plices furent  payés  comme  des  Dieux. 

C'est  à  propos  de  cette  fête  qu'il  faut  placer  celte  anec- 
dote dont  parle  M"*  de  Montpensier  dans  ses  Mémoires, 
d'autres  en  ont  parlé  mais  pas  d'une  manière  aussi  précise  : 

«  M'"^  de  Montespan  fut  surintendanle  de  la  maison  de  la 
Reine  à  la  place  de  la  C'^*^^  de  Soissons,  qui  s'en  alla  hors 
de  France,  elle  était  mêlée  dans  les  affaires  de  la  Chambre  Ar- 
dente de  l'Arsenal.  »  Je  n'entreprendrai  point  de  parler  de  cela, 
l'affaire  est  trop  délicate  :  ce  fut  dans  ce  temps-là  que  M.  de 
Luxembourg  fut  arrêté  (janvier  1G80),  mis  à  la  Bastille  pour 
cette  sorte  d'afïaire. 

Il  se  passa  une  petite  histoire  de  galanterie  en  ce  temps-là. 

Un  soir  le  Roi  ne  revint  qu'à  4  heures  se  coucher,  la  Reine 
avait  envoyé  voir  ce  qu'il  faisait,  et  s'il  était  chez  M"*  de  Montes- 
pan.  On  lui  dit  que  non  ;  il  n'était  pas  chez  lui,  tout  le  monde 
raisonnait,  enfin,  on  sût  où  c'était.  On  nomma  la  Dame,  et  on 
dit  que  le  Roi  dans  un  chagrin  qu'il  avait  eu  contre  elle,  le 
dit  à  la  Reine,  et  que  toutes  les  fois  qu'elle  voulait  qu'il  allât 
chez  elle,  elle  avait  des  précautions  à  prendre,  parce  qu'elle 
avait  un  mari  ;  elle  mettait  des  pendants  d'émeraudes  au  diner 
et  au  souper  du  Roi  où  elle  se  trouvait.  » 

Cette  histoire  des  pendants  d'oreilles  est  assez  connue, 
mais  seule  M"'  de  Montpensier  nous  donne  une  date  qui 
se  rapproche  assez  de  celle  du  séjour  de  CatinatàPignerol, 
de  la  lettre  de  M"'  de  Maintenon  à  l'abbé  Gobelin,  de 
l'épitre  à  M""^  de  Fontanges,  etc. 

Comme  l'absence  du  Roi  ne  pouvait  passer  inaperçue  à 
la  cour  ;  il  fallait  donc  avoir  une  explication,  un  alibi  tout 
prêt,  M"'"  de  S.  fût  le  prétexte. 
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C'est  ici  que  la  lettre  de  M"''  de  Sé\igné  pourrait  trouver 
son  application. 

a  Et  comme  Tonquin  d'Armorique  n'était  autre  que  René 
de  Guingo. 

Et  comme  ayant  trouvé  sa  mie,  il  ne  savait  bonnement  que 
lui  dire  (39  juillet  1O79).  * 

Pour  terminer  :  je  prends  dans  Saint  Simon  un  extrait 
de  la  relation  du  camp  de  Compiègne. 

«...  Il  y  avait,  vis-à-vis  la  chaise  à  porteurs  de  M*  de  Mainte 
non  un  sentier  taillé  en  marches  raides,  qu'on  ne  voyait  poinj 
d'en  haut,  et  une  ouverture  au  bout,  qu'on  avait  faite  dai 
cette  vieille  muraille  pour  pouvoir  aller  prendre  les  ordres  d' 
Roi  den  bas,  s'il  en  était  besoin.  Le  cas  arriva  :  Crenan  envoy 
Canillac,  colonel  de  Rouergue,  qui  était  un  des  régiments  qui 
défendaient,  pour  prendre  l'ordre  du  Roi  sur  je  ne  sais  quoi 
Canillac  se  met  à  monter,  et  dépasse  jusqu'un  peu  plus  que  lei 
épaules.  Je  le  vois  d'ici  aussi  distinctement  qu'alors.  A  mesur 
que  la  tète  dépassait,  il  avisait  cette  chaise,  le  Roi  et  toute  cettj 
assistance  qu'il  n'avait  point  vue  ni  imaginée,  parce  que  soi 
poste  était  en  bas,  au  pied  du  rempart,  d'où  on  ne  pouvait  dé' 
couvrir  ce  qui  était  dessus. 

Ce  spectacle  le  frappa  d'un  tel  étonnement  qu'il  demeuri 
court  à  regarder  la  bouche  ouverte,  les  yeux  fixés  et  le  visag( 
sur  lequel  le  plus  grand  étonnement  était  peint.  11  n'y  eui 
personne  qui  ne  le  remarquât,  et  le  Roi  le  vit  si  bien,  qu'il  lui 
dit  avec  émotion  : 

0  Eh  bien  !  Canillac,  montez  donc.  »  Canillac  demeurait,  le 
Roi  reprit  :  c  Montez  donc  ;  qu'est-ce  qu'il  y  a  '.'  »  Il  achcAa 
de  monter,  et  vint  au  Roi,  à  pas  lents,  tremblants  et  passant 
les  yeux  à  droite  et  à  gauche,  avec  un  air  éperdu. 


i 
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Je  l'ai  déjà  dit  :  j'étais  à  trois  pas  du  Roi,  Ganillac  passa 
evant  moi,  et  balbulia  fort  bas  quelque  chose 

«  Comment  diles-vous  ?  dit  le  Roi  ;  mais  parlez-donc.  » 
amais  il  ne  pat  se  remettre  ;  il  tira  de  soi  ce  qu'il  put.  Le  Roi, 
[ui  n'y  comprit  pas  grand'cliose,  vit  bien  qu'il  n'en  tirerait  rien 
le  mieux,  répondit  aussi  ce  qu'il  pùl,et  ajouta  d'un  air  chagrin. 

«  Allez  Monsieur.  » 

Ganillac  ne  se  le  fît  pas  dire  deux  fois  et  regagna  son  escalier 
;t  disparut.  A  peine  élait-il  dedans,  que  le  Roi,  regardant 
mtour  de  lui  : 

!«  Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  Ganillac,  dit-il,  mais  il  a  perdu  la 
tramontane,  el  n'a  plus  su  ce  qu'il  voulait  dire.  »  Personne  ne 
répondit. 

Vers  le  moment  de  la  capitulation,  M™^  de  ^laintenon  appa- 
einment  demanda  la  permission  de  s'en  aller,   le  Roi  cria  : 

Les  porteurs  de  Madame  !  »  Ils  vinrent  et  remportèrent  ; 
n  lins  d'un  quart  d'heure  après,  le  Roi  se  retiia,  suivi  de 
M'"-  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  presque  tout  ce  qui 
îlait  la. 

Plusieurs  se  parlèrent  des  yeux  et  du  coude  en  se  retirant, 
il  puis  à  l'oreille  bien  bas. 

On  ne  pouvait  revenir  de  ce  qu'on  venait  de  voir. 

Ce  fut  le  même  cTet  parmi  tout  ce  qui  était  dans  la  plaine, 
lusqu'aux  soldats  demandaient  ce  que  c'était  que  cette  chaise 
i  porteurs,  et  le  Roi  à  tout  moment  baissé  dedans  ;  il  fallut 
ioucemant  faire  taire  les  officiers  et  les  questions  des  troupes. 
Dn  peut  juger  de  ce  que  dirent  les  étrangers,  et  de  l'effet  que 
St  sur  eux  un  tel  spectacle.  Il  fit  du  bruit  par  toute  l'Europe, 
et  y  fut  aussi  répandu  que  le  camp  même  de  Compiègne  avec 
toute  sa  pompe  el  sa  prodigieuse  splendeur.  » 

J'ai  dit  au  début  que  le  classement  de  cet  ouvrage  était 
le  résultat  de  la  lecture  de  certains  auteurs.   J'ai   trouvé 
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plusieurs  fois   le  même  ouvrage,  mot  à  mot,  avec  un  titre 
différent  et  un  auteur  différent.  Pourquoi?  j 

L'histoire  étant  très  dilTicile  à  écrire  :  j'ai  donc  classé  par    i 
ordre  chronologique  tout  ce  qui  s'y  rapportait:  c'est  ainsi 
que  j'ai  constaté   la  présence   d'Alexandre  et  de  Canillac 
dans  la  même   compagnie  des  Mousquetaires  à  la  même 
époque. 

Il  est  certain  que  ce  n'était  pas  la  chaise  à  porteurs  que 
regardait  Canillac;  mais  n'étant  pas  dans  le  secret  des 
(Dieux)  il  fut  surpris  de  voir  son  ancien  camarade  Alexan- 
dre là  où  il  s'attendait  à  trouver  Louis  XIV. 
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1°  Le  siècle  de  Louis  XIV  est  divisé  en  deux  parties, 
parce  qu'il  y  eut  deux  rois,  Louis  et  Alexandre 

2"  La  deuxième  partie  du  règne  commence  en  Mars  16  70. 

3**  L'arrestation  de  Fouquet  en  même  temps  que  l'enlè- 
vement d'Alexandre  le  7  septembre  166 1  fut  un  événement. 

La  substitution  d'Alexandre  à  Louis,  faite  à  Chantilly  en 
Mars  1<)70,  fut  aussi  un  événement. 

AU  KOI 

Roi  vraiment  roi  (cela  dit  toutes  choses  , 
Forcez  encore  quelques  remparts  flamands. 
Et  puis  la  paix,  jointe  au  retour  des  roses, 
Repeuplera  l'univers  d'agréments. 
Vous  domptez  tout,  même  les  éléments. 
Tant  vous  savez  à  propos  entreprendre. 
Mars,  chaque  hiver,  s'en  revenait  attendre 
A  son  foyer  les  zéphyrs  paresseux.  ; 
D'autres  leçons  vous  lai  faites  apprendre  ; 
L'Evénement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Entre  vos  mains  tout  cède,  devient  imprenable  : 
Attaquez-vous  ?  Tout  cède  en  peu  de  temps  : 
11  faut  dix  ans  au.v  héros  de  la  fable, 
A  vous,  di.'t  jours,  quelquefois  des  instants. 
Le  bruit  que  font  vos  exploits  éclatants 
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Perce  les  cieux,  l'Olympe  les  admire  : 
Ses  habitants  protègent  votre  Empire  : 
Le  ciel  n'y  met  de  bornes  que  vos  vœux 
Qu'y  manque-t-il  ?  car  vous  n'avez  qu'à  dire, 
L'Événement  ne  peut  être  qu'heureux. 

Tel  que  l'on  voit  Jupiter,  dans  Homère, 
Emporter  seul  tout  le  reste  des  dieux  : 
Tel,  balançant  l'Europe  tout  entière, 
Vous  luttez  seul  contre  cent  envieux. 
Je  les  compare  à  ces  ambitieux 
Qui,  monts  sur  monts  déclarèrent  la  guerre. 
Aux  immortels.  Jupin,  croulant  la  terre, 
Les  abima  sous  des  rochers  affreux. 
Ainsi  que  lui  prenez  votre  tonnerre  ; 
L'Evénement  ne  peut-être  qu'heureux. 

Vous  n'êtes  pas  seulement  estimable 

Par  ce  grand  art  qui  fait  les  conquérants  : 

Terrible  aux  uns,  aux  autres  tout  aimable, 

Des  Scipions  vous  remplissez  les  rangs. 

Auguste  et  Jule,  en  vertus  différents. 

Vous  feront  place  entre  eux  dans  l'histoire 

Vos  premiers  pas  courants  à  la  victoire, 

Ont  tout  soumis,  et  ce  cœur  généreux 

Dans  les  derniers  rangs  affecte  une  autre  gloire 

L'Événement  n'en  peut  èlre  qu'heureux. 

ENVOL 

Ce  doux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux, 
Console  un  peu  mes  muses  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récils,  qui  ne  sont  que  sjrneltes. 
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Si  je  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites. 
Que  veut-on  plus  ?  Soyez  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plus  favorable  qu'eux, 
Prince,  en  un  mot,  soyez  ce  que  vous  êtes, 
L'Evénement  ne  peut  mètre  qu'heureux. 

C'est  ainsi  que  dans  ses  Distractions  La  Fontaine  nous 
indique  les  personnages  dont  il  faut  s'occuper,  car  ce 
livre  est  la  clef  qu'il  faut  pour  arriver  à  déchifïer  l'histoire 
de  son  temps. 

Alors  on  rendra  à  Louis,  ce  qui  appartient  à  Louis  ;  et 
k  Alexandre  ce  qui  appartient  à  Alexandre. 

Nous  pouvons  appliquer  ici  cette  phrase  de  Saint-Simon. 

«  La  fortune  pour  n'oser  ici  nommer  la  Providence  qui 
préparait,  au  plus  superbe  des  rois  l'humiliation  la  plus 
profonde,  la  plus  publique,  la  plus  durable,  et  la  plus 
inouie.  »  (Saint-Simon,  t.  vm  p.  187). 


PREMIERE  PARTIE 


Les  Distractions 

de  la  Fontaine 


A  M.  JANNART. 

A  Reims,  ce  lundi,   ik  février  1656. 

Monsieur  mo:\  0>cle_, 

J'ai  enfin  \endu    ma   ferme   de    Damas ,    moyennant 

19,111   livres,  à  mon  beau-frère  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  fait 

échange  avec  moi  de  son  bien  de  Chàlillon,  qu'il  a  promis 

par  un  acle  séparé  de  me  faire  valoir   10,600  livres,  m'a 

baillé  2i4  livres,   m'a  fait  une  promesse,   payable  dans 

trois  mois,  de  i3oo  livres  ;  et  du  surplus,  montant  à  7000, 

il  m'a  fait  constitution.    Ainsi  il  a  fallu  que  j'aie  vendu  le 

bien  de  Châtillon,  ce  qui  nous   a  fait  une  difficulté  ;  car 

!   celui    qui  l'a    acheté  a  dit   qu'il  voulait  que  quelqu'un 

s'obligeât  à  la  garantie  et  entretènement   de  la  vendition 

que  je  lui  faisais,  jusqu'à  ce  que  M"^  de  La  Fontaine  eût 

1  l'âge  et  eût  ratifié.  J'en  ai  parlé  à  M.  Héricart,  mon  beau- 

•  frère,  qui  s'en  est  excusé,  et  a  dit  que  s'il  intervenait  à 
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lailile  veiidilioii,  1  ecliauge  puraîuait  tiiiiulé,  el  que  cela 
lui  ferait  tort  pour  les  lods  et  ventes.  J'ai  cru  qu'il  voulait 
peut-être  laisser  cet  obstacle  afin  de  se  dédire  ;  et  ayant 
reçu  depuis  peu  une  lettre  de  M.  Faur,  où  je  ne  trouvais 
pas  mon  compte  à  beaucoup  près,  j'ai  cru  qu'il  fallait 
achever  l'affaire  à  quelque  prix  que  ce  fût...  Au  marchand 
qui  vous  portera  3ooo  écus  et  vous  demandera  votre  ga- 
rantie, s'il  eut  voulu  de  celle  de  M.  de  Villemontée  et  de 
ma  sœur,  je  ne  vous  aurais  pas  importuné  de  cela  ;  mais 
il  a  dit  qu'il  ne  les  connaissait  pas.  Pour  mon  père,  il  en 
voulait  bien  ;  mais  je  ne  romps  jamais  la  tète  à  mon  père 
de  mes  affaires.  Je  dirai  à  M.  Bellenger,  et  à  mon  beau- 
frère,  que  je  vous  fais  toucher  l'argent  de  ladite  vendition 
pour  votre  sûreté,  en  attendant  que  je  vous  aie  fait  bailler 
une  indemnité  de  votre  garantie  par  M.  de  Villemontée, 
mon  beau-frère,  ou  bien  par  qui  il  vous  plaira  ;  et  cela  sera 
bien  de  la  sorte.  Je  vous  prie  aussi,  si  on  vous  en  écrit  de 
mander  la  même  chose. 

Quand  vous  aurez  l'argent  entre  vos  mains,  mon  père 
vous  prie  de  lui  prêter  45oo  livres  pour  racheter  partie 
d'une  rente  qu'il  doit  conjointement  avec  ma  sœur  aux 
héritiers  de  M.  Pidoux  ;  moyennant  quoi  il  sera  déchargé 
de  la  garantie.  Du  reste,  ma  sœur  vous  en  entretiendra  si 
vous  voulez,  et  vous  ne  sauriez  mieux  faire  valoir  votre 
argent.  Premièrement  je  me  contenterai  de  l'intérêt,  suret 
tant  moins  d'autant  de  la  pension  que  vous  savez,  et  puis 
après  la  mort  de  mon  père  je  vous  rembourserai  infailh- 
blement,  et  vous  donnerai  ensuite  une  partie  considérable 
de  ce  qui  me  restera,  aux  conditions  que  je  vous  ai  dites. 

Je  vous  écris  de  Reims,  où  je  suis  chez  MM.  de  Mau- 
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croix,  attendant  votre  réponse  sur  tous  ces  points.  Le 
messager  qui  vous  porte  celle-ci  part  aujourd'hui  lundi  ; 
vous  pourrez,  si  vous  en  voulez  prendre  la  peine,  me 
récrire  mercredi  ;  il  ne  faut  que  demander  le  messager  de 
Reims,  sur  le  pont  Notre-Dame,  ou  écrire  par  la  poste  de 
Champagne,  et  adresser  les  lettres  à  M.  De  La  Fontaine, 
chez  M.  de  Maucroix,  chanoine  à  Reims. 

Le  plus  tôt  sera  le  meilleur  ;  car  le  marchand  de  Chàlons 
attend  votre  réponse  pour  vous  porter  l'argent.  La  copie 
de  l'obligation  que  je  vous  envoie  est  de  la  main  de  M.  de 
Maucroix,  à  cause  que  le  messager  me  pressait.  Je  vous  prie 
très  humblement  de  me  faire  réponse  au  plus  tôt,  et  suis, 

Monsieur  mon  oncle^ 

Votre...,  etc.,  De  La  Fo:<taiine. 


A  M.  JANNART. 

Chaury  (Château- Thierry),  le  ^29  février  165G. 

Mo:<SIEUR    MO]S    OXCLE, 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  la  première  à  Reims,  la 
seconde  de  Jeanne  Bruyer,  et  vous  remercie  de  la  grâce 
que  vous  nous  faites  à  mon  père  et  à  moi.  Il  prendra  /i5oo 
livres  sur  l'argent  qu'on  vous  portera  ;  le  reste  de  ce  qu'il 
doit  en  principal,  qui  est  environ  3oo  livres  et  un  peu 
moins  d'une  année  d'arrérages,  il  vous  le  fera  tenir  par  la 
première  commodité  qui  sera,  comme  je  crois,  devant  la 
quinzaine. 

J'écris  à  ma  sœur,  qui  a  aussi  dessein  de  rembourser  sa 
part,  de  vous  entretenir  là^dessus.  Vous  vous  ferez  subro- 
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ger  en  la  place  de  celui  à  qui  on  doit,  ou  bien  mon  père 
remboursera  et  vous  fera  une  nouvelle  constitution  comme 
vous  le  jugerez  à  propos,  pour  le  moins  de  frais  et  le  plus 
de  sûreté  pour  vous,  et  pour  nous.  Celui  qui  a  acheté  le 
bien  de  Ghàtillon  vous  portera  3ooo  écus,  la  première 
semaine  de  carême.  Je  pourvoirai  aux  moyens  de  vous 
faire  tenir  le  reste  ;  et  cependant  je  demeurerai,  après 
avoir  fait  mes  très-humbles  baisemens  à  M""  Jannart, 
Monsieur  mon  oncle, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  neveu, 

De  la  Fo^TAmE. 

P.  S.  -  J'ai  écrit  au  sieur  Castel  de  vous  aller  trouver, 
et  vous  supplie  d'accommoder  notre  aftaire.  Ma  belle- 
mère  lui  doit  620  livres.  Il  ne  faut  premièrement  point 
qu'il  parle  des  frais;  et  quant  au  principal,  je  lui  donnerai 
volontiers  100  francs.  Il  sera  tout  heureux  de  les  prendre  : 
car  il  aura  de  la  peine  assez  à  se  faire  payer  ;  et  ma  belle- 
mère  m'a  dit  qu'il  ne  lui  en  était  pas  tant  dû  légitimement. 

J'ai  compté  depuis  peu  avec  M.  Bellenger  de  quelques 
dettes  de  ma  belle-mère  ;  mais  je  n'ai  pas  jugé  qu'il  soit 
de  la  bienséance  de  lui  parler  de  12  écus  d'argent,  dont 
j'ai  compté  avec  vous,  et  que  vous  me  baillâtes  pour  les 
affaires  de  M.  Brecet.  J'en  donnai  4  à  M.  Vabeil,  et  en 
rendis  8  à  M.  Brecet.  Ainsi  c'est  à  moi  qu'on  les  doit  ;  vous 
leur  en  ferez,  s'il  vous  plaît,  souvenir;  autrement  je  les 
perdrais.  Ce  n'est  pas  que  je  les  redemande,  c'est  seule- 
ment afin  que  la  mémoire  n'en  soit  pas  abolie  :  je  ne  sais 
si  c'est  au  beau-père  ou  au  gendre  d'acquitter  cela.  Les 
écus  d'argent  valaient  alors  12  sous. 
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Si  je  n'avais  peur  de  donner  atteinte  à  la  neutralité  que 
vous  avez  promise,  je  vous  écrirais  un  mot  en  faveur  de 
M.  de  la  Haye,  quand  ce  ne  serait  que  pour  apprendre  à 
MM.  du  présidial  ce  que  c'est  qu'a/^a'  judiciorum  :  et  que 
M.  le  lieutenant  qui  veut  faire  passer  ses  raisons  pour  des 
démonstrations  mathématiques,  n'est  pas  du  tout  si  savant 
qu'Archimède.  Je  suis  son  serviteur  ;  mais  j'incline  pour 
le  prévôt  aussi  bien  que  tous  les  honnêtes  gens  de  Châ- 
teau-Thierry. 

ÉPITRE 

A  M.  FOUQUET, 

En  tète  d'un  manuscrit  du  poème  d'Adonis. 

165-. 

Fouquet,  l'unique  but  des  faveurs  d'Uranie, 

Digne  objet  de  mes  chants,  vaste  et  noble  génie, 

Qui  seul  peux  embrasser  tant  de  soins  à  la  fois, 

Honneur  du  nom  public,  défenseur  de  nos  lois  ; 

Toi  dont  l'âme  s'élève  au-dessus  du  vulgaire, 

Qui  connais  les  beaux-arts,  qui  sais  ce  qui  doit  plaire. 

Et  de  qui  le  pouvoir,  quoique  peu  limité, 

Par  le  rare  mérite  est  encore  surmonté  ; 

Vois  de  bon  œil  cette  œuvre,  et  consens  pour  ma  gloire 

Qu'avec  toi  l'on  le  place  au  temple  de  mémoire, 

Par  toi  je  me  promets  un  éternel  renom  ; 

Mes  vers  ne  mourront  point,  assistés  de  ton  nom  ; 

Ne  les  dédaigne  pas,  et  lis  cette  aventure, 

Dont  pour  te  divertir  j'ai  tracé  la  peinture. 


*  Le  sort  des  jugements. 
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A.  M.  D    C.  A.  D.  M'. 

1657. 

Très-révérende  mère  en  Dieu, 
Qui  révérende  n'êtes  guère, 
Et  qui  moins  encore  êtes  mère. 
On  vous  adore  en  certain  lieu 
D'où  l'on  n'ose  vous  l'aller  dire, 
Si  l'on  n'a  patentes  du  sire 
Qui  fit  attraper  Girardin-, 
Lequel  allait  voir  son  jardin, 
Puis  le  mit  à  la  grosse  finance. 
Les  Rocroix',  gens  sans  conscience, 
Me  prendraient  aussi  bien  qv;e  lui, 
Vous  allant  conter  mon  ennui. 
J'aurai  beau  dire  à  voix  soumise  : 
«  Messieurs,  cherchez  meilleure  prise  ; 
Phébus  n'a  point  de  nourrisson 
Qui  soit  homme  à  haute  rançon. 
Je  suis  un  homme  de  Champagne, 
Qui  n'en  veut  point  au  Roi  d'Espagne  ; 
Cupidon  seul  me  fait  marcher.  » 
Enfin,  j'aurais  beau  les  prêcher. 
Montai  ne  se  soucierait  guère 
De  Cupidon  ni  de  sa  mère  : 
Pour  cet  homme  en  fer  tout  confit, 
Passe-port  d'Amour  me  suffit. 
En  attendant  que  Mars  m'en  donne  un  et  le  sine 

1  ^  ^jme  (jg  Coucy,  abbes.se  de  Mouzon. 

'  (Le  sire  qui  fit  attraper  Girardin). 

Est  un  partisan  nommé  Barbczièro,  qui  tenait  pour  les  Espagnols, 
alors  à  Rocroi. 

Barbezière  enleva  Girardin  sur  le  chemin  de  Bagnolct  et  le  mena 
jusqu'à  Bruxelles.  11  fut  décapité  pour  ce  fait  le  !>  octobre  1607. 

'  {Les  Bocroix)  c'est  à-dire  les  Espagnols  alors  maîtres  de  Rocroix. 
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(Mars  ou  Condé,  car  c'est  tout  un, 
Gomme  tout  un  vous  et  Gypiine)', 
Je  ne  bouge  ;  et  j'ai  bien  la  mine 
De  ne  vous  pas  être  importun. 
Votre  séjour  sent  un  peu  trop  la  poudre  ; 
Non  la  poudre  à  iêtes  à  friser, 
Mais  la  poudre  à  tôles  à  briser  ; 
Ce  que  je  crains  comme  la  foudre, 
C'est-à-dire  un  peu  moins  que  vous  ; 
Car  lous  vos  coups 
Ne  sont  pas  doux 
Comme  ils  le  semblent  : 
Le  cœur  dès  l'abord  ils  nous  emblent, 

Puis  le  repos,  puis  le  repas. 
Puis  ils  font  tant  qu'ils  causent  le  trépas. 

Je  vis  pourtant,  à  ne  vous  point  mentir  : 
Que  servirait  de  déguiser  les  choses  ? 
Mais  comment  vis-je  ?  et  qu'il  nous  faut  pâtir 
Dans  vos  prisons,  où  l'on  fait  longues  poses  ! 
Noires  ne  sont,  et  pourtant  sont  mieux  closes 
Qu'aucun  châtel.  Quand  léans  on  se  voit. 
Pleurs  et  soupirs  ce  sont  boulons  de  roses  ; 
On  n'en  sort  pas  ainsi  que  l'on  voudrait. 
Aussi,  quand  on  vous  fit  abbesse, 
Et  qu'on  renferma  vos  appas. 
Qui  fut  camus  ?  c'est  le  trépas. 
Que  les  champs  libres  ont  leur  laisse. 
Un  peu, 
Je  gage, 
Qu'on  verra,  s'ils  sortent  de  cage, 
Beau  jeu. 

'  Un  des  surnoms  de  Vénus. 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

Dessous  la  clef  on  les  a  mis 
Comme  une  chose  et  rare  et  dangereuse  ; 

Et  pour  épargner  ses  amis 
Le  ciel  vous  fit  jurer  d'être  religieuse. 

Gomme  vos  yeux  allaient  tout  embraser, 
Il  fut  conclu  par  votre  parentage 
Qu'on  vous  ferait  un  couvent  épouser  : 
Deux  ans  après  se  fit  le  mariage, 
De  s'y  trouver  votre  bonté  fut  sage  ; 
Sans  point  de  faute,  Hymen  en  fît  autant, 
Mot  ne  sonnait  ;  et,  quand  à  moi,  je  gage 
Que  de  l'afTaire  il  n'était  pas  content. 

Ce  même  jour,  pour  le  certain, 

Arriour  se  fit  bénédictin  ; 

Et,  sans  trop  faire  la  mutine, 

Vénus  se  fit  bénédictine  ; 

Les  Ris,  ne  bougeant  d'avec  vous. 

Bénédictins  se  firent  tous  ; 

Et  les  Grâces  qui  vous  suivirent. 

Bénédictines  se  rendirent  : 

Tous  les  dieux  qu'en  Chypre  on  connaît 

Prirent  l'habit  de  saint  Benoît. 

Vous  vêtir  d'or,  ce  serait  grand  dommage, 
Puisque  en  habits  sans  coûts  et  sans  façon 
De  triompher  votre  beauté  fait  rage  ; 
Si  qu'à  la  cour  elle  en  ferait  leçon, 
Pardonnez-moi  si  j'ai  quelque  soupçon 
Que  cet  habit  dont  vous  êtes  vêtue, 
En  vous  voilant,  soit  receleur  d'appas  : 
N'en  est-il  point  dont  il  puisse  à  ma  vue 
Se  confier  ?  Je  ne  le  dirais  pas. 
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DIZAIX. 

POUR  M-«  DE  SÉVIGNÉ. 

ENVOYÉ   A    M.    FOUQUET  SUR    LE   SUJET    DE    l'ÉPITRE 

A.  M.  D.  C.  A.  D.  M. 

1657. 

De  Sévigné,  depuis  deux  jours  en  çà, 
Ma  lettre  tient  les  trois  parts  de  sa  gloire. 
Elle  lui  plut  ;  et  cela  se  passa, 
Phébus  tenant  cliez  vous  son   consistoire. 
Entre  les  dieux,  et  c'est  chose  notoire, 
En  me  louant  Sévigné  me  pla;;a  ; 
J'étais  alors  deux  cent  mille  au  deçà. 
Voire  encor  plus,  du  temple  de  Mémoire, 
Ingrat  ne  suis  ;  son  nom  serait  déjà  pièçà*. 
Delà  le  ciel,  si  Ion  m'en  voulait  croire. 


MADRIGAL. 
à  M*** 

1657. 

Je  ne  m'attendais  pas  d'être  loué  de  vous  ; 
Cet  honneur  me  surprend,  il  faut  que  je  l'avoue 
Mais  de  tous  les  plaisirs,  le  plaisir  le  plus  doux 
C'est  de  se  voir  loué  de  ceux  que  chacun  loue. 


1'  «  Depuis  longtemps  ». 
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A  M.  JA^NART. 

A  Chaûry  fChâleau -Thierry),  ce  5  janvier  1658\ 

Monsieur  mox  Oncle. 

Je  vous  envoie  le  papier  que  M.  de  Bressay  m'a  doni 
suivant  votre  lettre,  et  crois  que  M.  Visinier  vous  le  porter; 
lui-même  pour  plus  d'assurance.  Nous  vous  avons  beaucouj 
d'obligation  de  ce  que  vous  voulez  bien  donner  la  sommi 
que  je  vous  ai  prié  de  donner  à  M.  deVillemontée  :  ce  n'es 
pas  la  première  fois  que  vous  m'avez  témoigné  la  bonni 
volonté  que  vous  avez  pour  moi.  et  je  vois  bien  d'après  le 
termes  de  votre  lettre  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière 
J'essayerai  de  mériter  cette  bonne  volonté  par  mes  services 
étant, 

Monsieur  mon  oncle,...  etc. 


A  MONSIEUR  JANNART. 

A  Chaûry  {Château-Thierry),  ce  25  février  1658.   \ 
Monsieur  mon  Oncle, 

J'ai  montré  votre  lettre  à  mon  père,  qui  est  bien  aise  d' 
ne  plus  devoir  qu  à  vous,  et  vous  en  écrit.  Je  crois  que  s: 
lettre  peut  tenir  lieu  de  procuration.  Le  principal  intérê 
qu'il  a  en  cette  afTaire  est  d'être  déchargé  envers  tous  di 
total  de  la  rente,  et  de  n'être  plus  obligé  que  pour  sa  par 
envers  vous.  Il  vous  supplie  d'y  prendre  garde,  et  de  n( 
point  rembourser  sa  part  que  ma  sœur  n'ait  aussi  rem 
bourse,  ou  ne  rembourse  la  sienne. 
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M'"^  de  la  Fontaine  a  eu  deux  accès  de  fièvre  depuis  deux 
urs.  Je  crois  que  ce  ne  sera  rien.  Nous  avons  résolu  d'aller 
continent  après  Pâques  à  Paris,  pour  accommoder  notre 
Faire  ;  cependant  je  baise  très-humblement  les  mains  à 
"^  Jannart,  avec  votre  permission,  et  suis.  Monsieur  mon 
Qcle, 
Votre...,  etc. 

A  M.  JANNART. 

A  Chaûry  (Château- Thierry),  ce  26  mars  1658 . 
Monsieur  mon  O.ncle, 

Vous  ne  recevrez  point  encore  par  cet  ordinaire  la  lettre 
B  mon  père  ;  il  est  toujours  malade,  et  a  éié  saigné  encore 
ne  fois.  Ce  n'est  pourtant  pas  chose  fort  dangereuse.  Dès 
u'il  sera  en  meilleur  élat,   il  ne  manquera  pas  de  vous 

rire  touchant  l'affaire  de  ma  sœur,  qu'il  vous  prie  d'a- 
tiever  au  plus  tôt,  si  vos  affaires  vous  le  permettent. 

Je  vous  écrivis  au  long,  mardi  dernier,  touchant  votre 
srme  des  Aulnes- Bouillans  ;  par  celle-ci  vous  trouverez 
on  que  je  fasse  le  solliciteur,  et  vous  recommande  une 
ffaire  où  M"^  de  Pont-de-Bourg  a  intérêt.  Je  n'ai  pas 
honneur  d'être  connu  d'elle,  mais  quantité  de  personnes 
e  mérite  prennent  part  à  ses  intérêts.  Je  suis  prié  de  vous 
1  écrire  de  si  bonne  part,  qu'il  a  fallu  malgré  moi  vous 
tre  importun,  si  c'est  vous  être  importun,  que  de  vous 
oUiciter  pour  une  dame  de  qualité  qui  a  une  parfai- 
ement  belle  fille.  J'ai  vu  le  temps  que  vous  vous  laissiez 
oucher  à  ces  choses,  et  ce  temps  n'est  pas  éloigné  ;  c'est 
>ourquoi  j'espère  que  vous  interpréterez  les  lois  en  faveur 
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de  M'""  de  Pont-de  Bourg.  Vous  en  aurez  des  remercîmei 
de  l'Académie  ;  mais  je  les  compte  pour  rien,  en  comp  i 
raison  de  ceux  que  vous  fera  celle  belle  fille,  dont  la  beau 
doit  êlre  fort  éloquente  de  la  façon  qu'on  me  l'a  dépeint . 

J'irai  à  Paris  devant  la  fin  du  carême,  et  peut-être  deva 
la  fin  de  la  semaine  où  nous  allons  entrer  ;  ce  sera  po 
aviser  avec  vous  au  moyen  de  terminer  notre  affaii 
M"®  de  La  Fontaine  m'en  presse  :  ce  n'est  pas  qu'elle  s( 
plus  mal  qu'elle  était  il  y  a  six  mois  ;  mais  il  est  b( 
d'assurer  la  chose  au  plus  lot.  J'y  ai  un  intérêt  trop  grai 
pour  la  laisser  plus  longtemps  au  hasard,  outre  que  M"*  ( 
La  Fontaine  ne  veut  pas  faire  à  Paris  un  long  séjour, 
sera  bien  aise  de  trouver  les  affaires  toutes  disposées.  Av 
votre  permission,  M"""  Jannart  aura  pour  agréable  m 
Irès-humbles  baisemains. 

Je  suis,  Monsieur  mon  oncle. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

De  la  Fontai>'e. 


A   MONSIEUR  JANiNART. 

A  Reims,  ce  19  août  IGoS. 
Je  vous  renvoie  le  calcul  de  ma  sœur,  bien  difterent  c 
mien.  La  difiérence  vient  de  ce  que,  dans  le  mémoire  d 
quittances  que  vous  m'avez  envoyées,  il  y  en  a  une  de  4< 
livres  du  2  septembre  1606,  dont  il  n'est  point  fait  mentic 
dans  le  mémoire  de  ma  sœur  ;  et  peut-être  impute-t-el 
cela  sur  les  arrérages  qui  précèdent  la  dernière  quittant 
de  57,  dont  je  vous  ai  envoyé  copie  ;  car  mon  père  n'étc 
pas  encore  mort,  et  possible  avez-vous  payé,  en  son  acqui. 
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a  îs  4oo  livres  pour  les  arrérages  de  la  rente  ;  car  il  me 
]|  luvient  qu'environ  ce  temps  vous  fournîtes  quelque 
I  gent  pour  lui  à  Paris,  qu'il  rendit  à  Jeanne  Bruyer.  Vous 
ij  avez  qu'à  voir  les  termes  de  cette  quittance  de  /joo  livres; 
fl  mécompte  vient  aussi  de  ce  que  je  n'imputais  pas  les 
m  ymraes  données,  sur  les  arrérages  précédents  fait  à  fait 
I  l'elles  ont  été  données,  mais  je  faisais  un  gros  de  tous 
j  ;s  arrérages  jusqu'à  présent,  et  je  le  déduisais  sur  les 
^  >mmes  données  et  sur  lintérét,  et  en  cela  ma  sœur  pour- 
]  lit  bien  avoir  raison  ;  mais  dans  son  mémoire  il  y  a  une 
ii  Teur  de  2^0  livres  ou  environ,  que  j'ai  marquée  à  la 
■  Uarge.  C'est  pourquoi  la  chose  vaut  bien  la  peine  que 
jbus  fassiez  calculer  le  tout  sur  une  table  d'intérêt  :  je 
m  l'en  ai  point  en  ce  pays -ci. 

I  Je  ne  puis  aller  à  Paris  de  plus  d'un  mois,  et  je  ne  m'y 
rois  nullement  nécessaire  ;  je  vous  écris  de  Reims,  oîi  vos 
fttres  m'ont  été  envoyées.  Je  serai  dans  trois  ou  quatre 
i)urs  à  Château-Thierry.  Ma  sœur  me  mande  qu'elle  a  fort 
, flaire  d'argent  ;  c'est  à  vous  de  prendre  votre  commodité. 


ODE  ANACRÉOSTIQUE 
A  M^^  LA  SURINTENDANTE. 

SUR  CE  QU'ELLE  EST  ACCOUCHÉE  AVANT  TERME, 
DANS  LE  CARROSSE,  EN  REVENANT  DE  TOULOUSE. 

i658. 

Puis-je  ramenlevoir  l'accident  plein  d'ennui 
J       Dont  le  bruit  en  nos  cœurs  mit  tant  d'inquiétudes  .^ 
|j|      Aurai -je  bonne  grâce  à  blâmer  aujourd'hui 

Carrosses  en  relais,  chirurgiens  un  peu  rudes  .^ 
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Fallait-il  que  votre  œuvre  imparfait  fût  laissé  ? 
Ne  le  deviez-vous  pas  rapporter  de  Toulouse  ? 
A  quoi  songeait  l'Amour  qui  l'avait  commencé, 
Et  sont-ce  là  des  traits  de  véritable  épouse  ? 

Ne  quittant  qu'avec  peine  un  mari  par  trop  cher, 
Et  le  voyant  partir  pour  un  si  long  voyage. 
Vous  le  voulûtes  suivre,  il  ne  put  l'empêcher  ; 
De  vos  chastes  amours  vous  lui  dûtes  ce  gage. 

Diles-nous  s'il  devait  être  fille  ou  garçon, 

Et  si  c'est  d'un  Amour,  ou  si  c'est  d'une  Grâce 

Que  vous  avez  perdu  l'élolfe  et  la  façon, 

A  quelque  autre  poupon  laissant  libre  la  place? 

Pour  tous  les  fruits  d'hymen  qui  sont  sur  le  métier. 
Carrosses  en  relais  sont  méchante  voiture. 
Votre  poupon,  au  moins,  devait  avoir  quartier  : 
11  était  digne,  hélas  I  de  plus  douce  aventure. 

Vous  l'auriez  achevé  sans  qu'il  y  manquât  rien, 
De  Grâces  et  d'Amours  étant  bonne  ouvrière. 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  peut-être  pour  un  bien  ; 
Aux  dépends  de  nos  cœurs  il  eût  vu  la  lumière. 

Olympe,  assurément  vous  auriez  mis  au  jour 
Quelque  sujet  charmant  et  peut-être  insensible. 
Votre  sexe  ou  le  nôtre  en  serait  mort  d'amour  : 
Mais  nous  ne  gagnons  rien  ;  c'est  un  sort  infaillible, 

Ce  miracle  ébauché  laisse  ici  frère  et  sœurs. 
Chez  vous,  mâle  et  femelle  il  en  est  une  bande  : 
Un  seul  étant  perdu  ne  nous  rend  point  nos  cœurs  : 
De  ceux  qui  sont  restés  la  part  sera  plus  grande. 
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SUR    LE    REFUS 

(JUE    FIRENT    LES    AUGUSTIiNS    DE    PRÊTER    LEUR 
INTERROGATOIRE    DEVANT    MESSIEURS. 

en  i658. 

Aux  Augustins,  sans  alarmer  la  ville, 
On  fut  hier  soir  mais  le  cas  n'alla  bien. 
L'huissier,  voyant  de  cailloux  une  pile. 
Crut  qu'ils  n'étaient  mis  là  pour  aucun  bien. 
Très-sage  fut;  car,  avec  un  doux  maintien, 
Il  dit  :  «  Ouvrez  ;  faut-il  tant  vous  requerre  ? 
Qu'est-ce  ceci  ?  Sommes-nous  à  la  guerre  ? 
Messieurs  sont  seuls  ;  ouvrez  et  croyez-moi. 

—  Messieurs,  dit  l'autre,  en  ce  lieu  n'ont  que  querre, 
Les  augustins  sont  serviteurs  du  roi. 

—  Dea  (répond  l'un  de  Messieurs  fort  habile, 
Conseiller  clerc,  et  surtout  bon  chrétien). 
Vous  êtes  troupe  en  ce  monde  inutile; 

Le  tronc  vous  perd  depuis  ne  sais  combien  ; 

Vous  vous  battez,  faisant  un  bruit  de  chien. 

D'où  vient  cela  ?  Parlez,  qu'on  ne  vous  serre  : 

Car,  que  soyez  de  Paris  ou  d'Auxerre, 

Il  faut  subir  cette  commune  loi  ; 

Et,  n'en  déplaise  aux  suppôts  de  Saint  Pierre, 

Les  augustins  sont  serviteurs  du  roi.  » 

Lors  un  d'entre  eux  (que  ce  soit  Pierre  ou  Gille, 
Il  ne  m'en  chaut,  car  le  nom  n'y  fait  rien), 
«  Vraiment,  dit-il,  voilà  bel  évangile. 
C'est  bien  à  vous  de  régler  notre  bien. 
Que  le  tronc  serve  à  l'autel  de  soutien, 

4 
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Ou  qu'on  le  vide  alîn  d'emplir  le  verre, 
Le  parlement  n'a  droit  de  s'en  enquerre  ; 
Et  je  maintiens,  comme  article  de  foi. 
Qu'en  débridant  malines  à  grand'crre 
Les  augustins  sont  serviteurs  du  roi.  v 


«  Sage  héros,  ainsi  dit  frère  Pierre  ; 

La  cour  lui  taille  un  beau  pourpoint  de  pierre 

Et  dedans  peu  me  semble  que  je  voi 

Que,  sur  la  mer  ainsi  que  sur  la  terre. 

Les  augustins  sont  serviteurs  du  Roi.  » 


NOTE 

De  deux  ans  en  deux  ans  les  Augustins  du  grand  couvent  de 
Paris  nomment,  en  chapitre,  trois  de  leurs  religieux  bacheliers 
pour  faire  la  licence  en  Sorbonne.  Il  y  a  trois  places  fondées 
pour  cela.  En  i658,  le  Père  Géleslin  Villiers,  prieur  de  ce  cou- 
vent, voulant  favoriser  quelques  bacheliers,  en  fit  nommer  neuf 
pour  les  trois  licences  suivantes.  Ceux  qui  s'en  virent  exclus  par 
cette  élection  prématurée  se  pourvurent  au  Parlement,  qui, 
ordonna  qu'on  ferait  une  autre  nomination  en  présence  de  1 
Messieurs  de  Catinat  et  de  Saveuse,  Conseillers  de  la  Cour,  et 
de  iM''^  Jannart,  substitut  du  procureur  Général.  Les  religieux 
ayant  refusé  d'obéir,  la   Cour  fut  obligée  d'employer  la  force! 
pour  faire  exécuter  son  arrêt.  On  manda  tous  les  archers,  qui] 
après  avoir  investi  le  couvent,   essaya  d'enfoncer  les  portes.' 
Mais  ils  n'en  purent  venir  à  bout  parce  que  les  religieux,  pré- 
Yoyant  ce  qui  allait  arriver,  les  avaient  fait  murer  par  derrière, 
et  avaient  fait  provision  de  cailloux  et  de  toute  sorte  d'armes. 
Les  archers  tentèrent  d'autres  voies  :  les  uns  montèrent  sur  les 
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toits  des  maisons  voisines  pour  entrer  dans  le  couvent,  tandis 
que  les  autres  travaillaient  à  faire  une  ouverture  dans  la 
muraille  du  jardin,  du  côté  de  la  rue  Christine.  Les  auguslins 
s'étant  mis  en  défense,  sonnèrent  le  tocsin  et  commencèrent 
à  tirer  d'en  bas  sur  les  assiégeants.  Ceux-ci  postés  plus  avanta- 
geusement qu'eux,  et  couverts  par  les  cheminées,  tirèrent  à 
leur  tour  sur  les  moines  dont  il  y  eut  deux  de  tués  et  autant 
de  blessés. 

Cependant  la  brèche  était  faite,  les  religieux  eurent  la  témé- 
rité d'y  porter  le  Saint-Sacrement,  espérant  arrêter  par  là  les 
assiégeants.  Mais  comme  ils  virent  que  cette  ressource  était 
inutile  et  que  l'on  ne  laissait  pas  de  tirer  sur  eux,  ils  deman- 
dèrent à  capituler  et  Ion  donna  des  otages  de  part  et  d'autre. 
Le  principal  article  de  la  capitulation  fut  que  les  assiégés 
auraient  la  vie  sauve,  moyennant  quoi  ils  abandonnèrent  la 
brèche  et  livrèrent  leurs  portes.  Les  commissaires  du  Parle- 
ment étant  entrés,  firent  arrêter  onze  de  ces  religieux,  qui 
furent  menés  en  prison  à  la  Conciergerie.  Ce  fut  le  28  d'août 
i658.  Le  Cardinal  Mazarin  n'aimait  pas  le  Parlement,  fit 
mettre  les  religieux  en  liberté,  par  ordre  du  Roi  ;  après 
27  jours  de  prison.  Ils  furent  mis  dans  les  carrosses  du  Roi  et 
menés  en  triomphe  dans  leur  couvent  au  milieu  des  gardes 
françaises  rangées  en  haie  depuis  la  Conciergerie  jusqu'aux 
Auguslins.  Leurs  confrères  allaient  les  recevoir  en  procession 
ayant  des  palmes  à  la  main.  Ils  sonnèrent  toutes  leurs  cloches 
et  chantèrent  le  Te  Deuin  en  actions  de  grâces. 

(BUOSSETTE.) 

BoiLEAU,  dans   Le  Lutrin,  Ch  i.,  n'oublie  pas  le  siège  sou- 
tenu par  les  auguslins.  11  fait  ainsi  parler  la  discorde  : 
«  Quoi  !  dit-elle  »  etc.. , 
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POUR  MADEMOISELLE   GOLLETET, 

Sur  son  pouirait  peint  par  Sève. 

iC58. 

?ève,  qui  peins  l'objet  dont  mon  cœur  suit  la  loi, 
Son  pouvoir  sans  ton  art  assez  loin  peut  s'étendre  ; 
Laisse  en  paix  l'univers  ;  ne  lui  va  point  apprendre 
Ce  qu'il  faut  ignorer,  si  l'on  veut  être  à  soi. 

Aus.d  bien  manque-t-il  ici  je  ne  sais  quoi 
Que  tu  ne  peux  tracer,  ni  moi  te  faire  entendre  : 
J'en  conserve  les  traits,  qui  n'ont  rien  que  de  tendre  : 
Amour  les  a  formés,  plus  grand  peintre  que  toi. 

Par  d'inutiles  soins  pour  moi  tu  te  surpasses  ; 
Clarice  est  en  mon  âme  avec  toutes  ses  grâces  ; 
Je  m'en  fais  des  tableaux  où  tu  n'as  point  de  part. 

Pour  me  faire  sans  cesse  adorer  cette  belle, 
il  n'était  pas  besoin  des  efTorts  de  ton  art  ; 
Mon  cœur,  sans  ce  portrait,  se  souvient  assez  d'elle. 


POUR  MADEMOISELLE  GOLLETET, 
Sur  son  portr.ut. 

i058. 

Damon  voyant  Clarice  peinte, 
Soudain  en  ressentit  l'atteinte  ; 
Il  s'écria  dans  ce  moment  : 
«  Est-il  une  beauté  sur  les  cœurs  plus  puissante  ? 
Pendant  que  Clarice  est  absente. 
Son  portrait  lui  fait  un  amant.  » 
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POUR    LA    MÊME. 

Une  Muse  parle. 

Recevez  de  nos  mains  celte  illustre  couronne, 
Dont  l'éclat  immortel  a  des  charmes  si  doux  ; 

Nous  n'avons  encor  vu  personne 

Qui  la  méritât  mieux  que  vous. 
Vos  vers  sont  d'un  tel  prix  que  rien  ne  les  surpasse  ; 
Ce  mont  en  retentit  de  l'un  à  l'autre  bout  : 

Vous  saurez  régner  au  Parnasse  ; 
Qui  règne  sur  les  cœurs,  sait  bien  régner  partout. 


A  M.  JANNART 

A  Chaûry  (Château-Thierry),  ce  1^'' février  1659. 

Monsieur  mon  Oncle, 

Ce  qu'on  vous  a  mandé  de  l'emprunt  et  du  jeu  est  très- 
faux  ;  si  vous  l'aviez  cru,  il  me  semble  que  vous  ne  pou- 
viez moins  que  de  m'en  faire  la  réprimande;  je  la  méritais 
bien  par  le  respect  que  j'ai  pour  vous,  et  par  l'affection 
que  vous  m'avez  toujours  témoignée.  J'espère  qu'une 
autre  fois  vous  vous  mettrez  plus  fort  en  colère,  et  que  s'il 
m'arrive  de  perdre  mon  argent,  vous  n'en  rirez  point. 
M"*  de  La  Fontaine  ne  sait  nullement  bon  gré  à  ce  donneur 
de  faux  avis,  qui  est  aussi  mauvais  politique  qu'interréssé. 
Xotre  séparation  peut  avoir  fait  quelque  bruit  à  la  Ferté  : 
mais  elle  n'en  a  pas  fait  beaucoup  à  Château-Thierry,  et 
personne  n'a  cru  que  cela  fut  nécessaire. 
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J'ai  fait  une  sommation  pour  recevoir  l'annuel,  mais  je 
n'ai  point  consigné  ;  mandez-moi  s'il  est  encore  temps.  La 
commission  dont  je  vous  ai  écrit  est  une  excellente  affaire 
pour  le  profit,  et  je  ne  suis  pas  assez  ambitieux  pour  ne 
courir  qu'après  les  honneurs;  quand  l'un  et  l'autre  se 
rencontreront  ensemble,  je  ne  les  rejetterai  pas  ;  cepen- 
dant, dès  que  Nacquart  fera  un  tour  à  Chàleau-ïiiierry,  je 
lui  ferai  la  proposition,  sauf  de  m'en  rapporter  à  vous  tou- 
chant le  choix. 

J'espère  qu'aujourd'hui  votre  échange  avec  Madame  de 
l'Hôtel-Dieu  sera  bien  avancé,  je  suis  sur  le  point  d'en 
faire  encore  un.  M.  de  La  Place  me  doit  un  surcens  de 
trois  seliers  et  mine  de  blé,  et  deux  seliers  d'avoine  ;  le 
surcens  est  assis  sur  dix  arpens  de  terre  qui  sont  à  la  porte 
d'une  de  ses  fermes.  Il  me  veut  donner  en  échange  dix 
autres  arpens,  enfermés  dans  vos  terres  de  la  Trueterie.  Je 
trouve  la  chose  à  propos  ;  mais  il  faut  qu'elle  se  fasse  sous 
votre  nom,  et  auparavant  il  faudrait  que  je  vous  eusse  cédé 
le  surcens  ;  il  me  semble  que  cela  se  peut  faire  par 
procuration,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  d'attendre  un  voyage 
de  Paris  pour  cela.  Suivant  ce  que  vous  m'en  manderez, 
j'enverrai  mémoire. 

Si  vous  n'avez  trouvé  à  troquer  vos  terres  de  Glignon, 
M.  Oudan,  de  Reims,  s'en  accommodera  avec  vous,  et 
vous  donnera  de  largent  ou  des  terres  dans  la  prairie.  Si 
l'afTaire  d'Estampes  se  faisait,  je  vous  conseillerais  de 
choisir  des  terres. 

Vous  ne  me  mandez  rien  louchant  le  rachat  que  j'ai  fait 
de  vos  rentes  sous  seing  privé  ;  je  ne  l'ai  pas  voulu  faire  par- 
devant  notaire,  sans  avoir  auparavant  votre  avis,  à  cause 
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des  lods  et  ventes,  souvenez-vous,  s'il  vous  plail,  de  m'en 
écrire. 
Je  suis, 

Monsieur  mon  Oncle, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
De  La  Fo>taine. 

P.  S. —  Je  vous  écrivis  hier  vendredi,  et  vous  priai  de  vous 
employer  pour  celui  qui  vous  portera  la  lettre  ;  car  peut- 
être  recevrez-vous  celle-ci  la  première.  Je  n'osai,  à  cause  de 
la  parenté  de  M""  de  La  Fontaine,  lui  refuser  de  vous  écrire  ; 
mais  comme  c'est  pour  essayer  de  lui  procurer  quelque 
emploi  qu'on  lui  a  fait  espérer,  et  que  ces  choses  ne  se 
demandent  ni  ne  s'obtiennent  facilement,  vous  eu  userez 
comme  il  vous  plaira,  et  vous  vous  réserverez,  si  vous  le 
jugez  à  propos,  pour  quelque  meilleure  occasion  :  enfin  je 
ne  prétends  point  vous  importuner  pour  autrui  dans  une 
affaire  de  cette  nature  ;  c'est  bien  assez  que  je  le  fasse  pour 
moi  seulement  :  je  vous  prie  de  vous  excuser  de  la  meil- 
leure grâce  qu'il  sera  possible,  et  cela  suffit. 


A     M.  *  •  * 

En  lui  envoyant  les  veus  pour  et  contre  M""  Colleteï. 

1609. 

Vous  vous  étonnez,  dites-vous,  de  ce  que  tant  d'honnêtes 
gens  ont  été  les  dupes  de  M"'  Colletet,  et  de  ce  que  j  y  ai 
été  moi-même  attrapé.  Ce  n'est  pas  un  sujet  d'étonne- 
ment  que  ce  dernier  point  ;  au  contraire,  c'en  serait  un  si 
la  chose  s'était  autrement  passée  à  mon  égard  :  ainsi  vous 
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faites  très-sagement  de  me  mettre  au  nombre  des  honnêtes 
gens,  puisque  aussi  bien  je  ne  puis  nier  que  je  ne  sois  de 
celui  des  dupes.  Cela  \ous  est-il  nouveau  ?  Et  d'où  venez- 
vous,  de  vous  étonner  ainsi  ?  Savez  vous  pas  bien  que 
pour  peu  que  j'aime,  je  ne  vois  pas  dans  les  défauts  des 
personnes  non  plus  qu'une  taupe  qui  aurait  cent  pieds 
de  terre  sur  elle  ?  Si  vous  ne  vous  en  êtes  aperçu, 
vous  êtes  cent  fois  plus  taupe  que  moi.  Dès  que  j'ai  un 
grain  d'amour,  je  ne  manque  pas  d'y  mêler  tout  ce  qu  il 
y  a  d'encens  dans  mon  magasin  ;  cela  fait  le  meilleur  effet 
du  monde  ;  je  dis  des  sottises  en  vers  et  en  prose,  et  serais 
fâché  d'en  avoir  dit  une  qui  ne  fût  pas  solennelle  :  enfin 
je  loue  de  toutes  mes  forces. 

Homo  siim  qui  ex  stiiltis  insanos  reddam^ 

Ce  qu'il  y  a,  c'est  que  l'inconstance  remet  les  choses  en 
leur  ordre.  Ne  vous  étonnez  donc  plus,  voyez  seulement  ma 
palinodie  ;  mais  voyezlà  sans  vous  en  scandaliser.  Pourquoi 
ne  me  rétracterais-je  pas  ?  Tant  de  grands  hommes  se  sont 
rétractés  !  El  puis  fiez-vous  à  nous  autres  faiseurs  de  vers  1 


STANCES  CONTRE  LA  MÊME, 

QUI   FAISAIT   DES   VEUS   PENDANT  LE    V1VA^T  DE  SON    MARI 
ET  QUI  N'EN  FIT  PLUS  APRÈS  SA  MORT. 

1659. 

Les  oracles  ont  cessé  ; 

Collelet  est  trépassé, 

Dès^  qu'il  eut  la  bouche  close, 

1  «  Je  suis  homme  à  changer  les  sots  en  fous.»  (A  force  de  les  louer.) 
'  Collelet,  né  à  Paris  1698,  mort  i659,  poète  ridiculisé  par  Boileau. 
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Sa  femme  ne  dit  plus  rien  ; 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien. 

En  cela  je  plains  son  zèle  ; 
Et  ne  sais  au  par-dessus 
Si  les  Grâces  sont  chez  elle  ; 
Mais  les  Muses  n'y  sont  plus. 

Sans  gloser  sur  le  mystère 
Des  madrigaux  qu'elle  a  faits, 
Ne  lui  parlons  désormais 
Qu'en  la  langue  de  sa  mère, 
Les  oracles  ont  cessé  ; 
Collelet  est  trépassé. 


E  FIT  RE. 
A  M.  PELLISSON. 

'  M***  AYA]NT  DIT  QUE  JE  LUI  DEVAIS  DONNER  PENSION  POUR 
LE  SOIN  qu'il  PRENAIT  DE  FAIRE  VALOIR  MES  VERS,  J  EN- 
VOYAI   QUELQUE  TEMPS  APRES  CETTE  LETTRE  A    M***". 

1659. 

Je  vous  l'avoue,  et  c'est  la  vérité, 
Que  Monseigneur  n'a  que  trop  mérité 
La  pension  qu'il  veut  que  je  lui  donne. 
En  bonne  foi,  je  ne  sache  personne 
A  qui  Phébus  s'engageât  aujourd'hui 
De  la  donner  plus  volontiers  qu'à  lui. 

'  M.  Fouquet. 
'  Pellisson. 
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Son  souvenir,  qui  me  comble  de  joie, 

Sera  payé  tout  en  belle  monnoie 

De  madrigaux,  d'ouvrages  ayanl  cours. 

(Cela  s'entend  sans  manquer  de  deux  jours 

Aux  termes  pris,  ainsi  que  je  l'espère,) 

Cette  monnaie  est  sans  doute  légère, 

Et  maintenant  peu  la  savent  priser  ; 

Mais  c'est  un  fonds  qu'on  ne  peut  épuiser 

Plût  aux  destins,  amis  de  cet  empire, 

Que  de  l'épargne  on  en  pût  autant  dire  ! 

J'offre  ce  fonds  avec  alTection  ; 

Car,  après  tout,  quelle  autre  pension 

Aux  demi-dieux  pourroit  être  assignée  ? 

Pour  acquitter  celle-ci  chaque  année, 

Il  me  faudra  quatre  termes  égaux. 

A  la  Saint-Jean  je  promets  madrigaux. 

Courts  et  troussés,  et  de  taille  mignonne 

Longue  lecture  en  été  n'est  pas  bonne. 

Le  chef  d'octobre  aura  son  tour  après  ; 

Ma  muse  alors  prétend  se  mettre  en  frais  : 

Notre  héros,  si  le  temps  beau  ne  change, 

De  menus  vers  aura  pleine  vendange. 

Car  menus  vers  sont  en  vogue  à  présent. 

Vienne  l'an  neuf,  ballade  est  destinée  : 

Qui  rit  ce  jour,  il  rit  toute  l'année. 

Or  la  ballade  a  cela,  ce  dit-on, 

Qu'elle  fait  rire,  ou  ne  vaut  pas  un  bouton. 

Pâques,  jour  saint,  veut  autre  poésie  : 

J'enverrai  lors,  si  Dieu  me  prête  vie, 

Pour  achever  toute  la  pension, 

Quelque  sonnet  plein  de  dévotion. 

Ce  terme-là  pourrait  être  le  pire. 

On  me  voit  peu  sur  tels  sujets  écrire  ; 
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Mais  tout  au  moins  je  serai  diligent, 
Et  si  j'y  manque  envoyez  un  sergent  ; 
Faites  saisir,  sans  aucune  remise, 
Stances,  rondeaux,  et  vers  de  toute  guise 
Ce  sont  nos  biens  :  les  doctes  nourrissons 
N'amassent  rien,  si  ce  n'est  des  chansons. 

Ne  pouvant  donc  présenter  autre  chose, 
Qu'à  son  plaisir  le  héros  en  dispose. 
Vous  lui  direz  qu'un  peu  de  son  esprit 
Me  viendrait  bien  pour  polir  chaque  écrit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  fais  fort  de  quatre  ; 
Et  je  prétends,  sans  un  seul  en  rabattre, 
Qu'au  bout  de  l'an  le  compte  y  soit  entier  : 
Deux  en  six  mois,  un  par  chaque  quartier. 
Pour  sûreté,  j'oblige  par  promesse 
Le  bien  que  j'ai  sur  le  bord  du  Permesse  ; 
Même  au  besoin  notre  ami  Pellisson 
Me  pleigera'  d'un  couplet  de  chanson. 
Chanson  de  lui  lient  lieu  de  longue  épitre  ; 
Car  il  en  est  sur  un  autre  chapitre. 
Bien  nous  en  prend  ;  nul  de  nous  n'est  fâché 
Qu'il  soit  ailleurs  jour  et  nuit  empêché. 

A  mon  égard  je  juge  nécessaire. 

De  n'avoir  plus  sur  les  bras  qu'une  affaire  ; 

C'est  celle-ci  :  j'ai  donc  intention 

De  retrancher  toute  autre  pension  ; 

Celle  d'Iris  même  ;  c'est  tout  vous  dire. 

Elle  aura  beau  me  conjurer  d'écrire  ; 

En  lui  payant  pour  ses  menus  plaisirs. 

Par  an  trois  cent  soixante  et  cinq  soupirs 

'  Me  cautionnera. 
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(C'est  un  par  jour,  la  somme  est  assez  grande), 
Je  n'entends  point  après  qu'elle  demande 
Lettre  ni  vers,  prolestant  de  bon  cœur 
Que  tout  sera  gardé  pour  Monseigneur. 


A    MADAME    FOUQUET 

Pour  le  premier  terme. 

iCôg. 

Comme  je  vois  monseigneur  votre  époux 
Moins  de  loisir  qu'homme  qui  soit  en  France, 
Au  lieu  de  lui,  puis-je  payer  à  vous  ? 
Serait-ce  assez  d'avoir  votre  quittance  ? 
Oui,  je  le  crois  ;  rien  ne  tient  en  balance 
Sur  ce  point-là  mon  esprit  soucieux. 
Je  voudrais  bien  faire  un  don  précieux  : 
Mais  si  mes  vers  ont  l'honneur  de  vous  plaire, 
Sur  ce  papier  promenez  vos  beaux  yeux. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

Je  viens  de  Vaux,  sachant  bien  que  sur  tout 
Les  Muses  font  en  ce  lieu  résidence  ; 
Si  leur  ai  dit,  en  ployant  les  genoux  : 
'<  Mes  vers  voudraient  faire  la  révérence, 
A  deux  soleils  de  votre  connaissance. 
Qui  sont  plus  beaux,  plus  clairs,  plus  radieux 
Que  celui-là  qui  loge  dans  les  cieux  ; 
Partant,  vous  faut  agir  dans  cette  affaire, 
Non  pour  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  !  » 

L'une  des  neuf  m'a  dit  d'un  ton  fort  doux 
(Et  c'est  Clio,  j'en  ai  quelque  croyance)  : 
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J'ai  cru  la  Muse  ;  et  sur  cette  assurance. 
J'ai  fait  ces  vers,  tout  rempli  d'espérance. 
Commandez  donc  en  termes  gracieux 
Que,  sans  tarder,  d'un  soin  officieux, 
Celui  des  Ris  qu'avez  pour  secrétaire 
M'en  expédie  un  acquit  glorieux. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

Envoi. 

Reine  des  ceurs,  objet  délicieux, 
Que  suit  l'enfant  qu'on  adore  en  des  lieux 
Nommés  Paphos,  Amathonte,  et  Cythère, 
Vous  qui  charmez  les  hommes  et  les  dieux, 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  I 

QUITTANCE  PUBLIQUE 

POUR    h\    BALL.VDE    PRÉCÉDENTE,    P.VR    PliLLISSON. 
1659. 

Par-devant  moi,  sur  Parnasse  notaire. 

Se  présente  la  reine  des  beautés, 

Et  des  vertus  le  parfait  exemplaire. 

Qui  lut  ces  vers,  puis  les  ayant  comptés, 

Pesés,  revus,  approuvés  et  vantés. 

Pour  le  passé  voulut  s'en  satisfaire  ; 

Se  réservant  le  tribut  ordinaire. 

Pour  l'avenir,  aux  termes  arrêtés. 

Muses  de  Vaux,  et  vous  leur  secrétaire. 

Voilà  l'acquit  tel  que  vous  souhaitez . 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 
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QUITTANCE  SOUS-SEING  PRIVÉ 

POUR  LA  BALLADE  PRÉCÉDENTE,  PAR  PeLLISSON 
1659. 

De  mes  deux  yeux,  ou  de  mes  deux  soleils, 

J'ai  lu  vos  vers  qu'on  trouve  sans  pareils, 

Et  qui  n'ont  rien  qui  ne  me  doive  plaire. 

Je  vous  tiens  quitte  et  promets  vous  fournir 

De  quoi  partout  vous  le  faire  tenir, 

Pour  le  passé,  mais  non  pour  l'avenir. 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 


BALLADE 

A  M.  FOUQUET. 

POUR     LE     SECOND     TERME. 
1659. 

Trois  fois  dix  vers,  et  puis  cinq  d'ajoutés. 
Sans  point  d'abus,  c'est  ma  tâche  complète  ; 
Mais  le  mal  est  qu'il  ne  sont  point  comptés. 
Par  quelque  bout  il  faut  que  je  m'y  mette. 
Puis,  que  jamais  ballade  je  promette  ! 
Dussé-je  entrer  au  fin  fond  d'une  tour, 
>'enni,  ma  foi,  car  je  suis  déjà  court  ; 
Si  je  crains  que  n'ayez  rien  du  nôtre. 
Quand  il  s'agit  de  mettre  un  œuvre  au  jour, 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

Sur  ce  refrain,  de  grâce,  permettez 
Que  je  vous  conte  en  vers  une  sornette, 
Colin,  venant  des  universités. 
Promit  un  jour  cent  francs  à  Guillemelle, 
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De  qualre-vingts  il  trompa  la  fillette, 
Qui,  de  dépit,  lui  dit  pour  faire  court  : 
c  Vous  y  viendrez  cuire  dans  notre  four  !  » 
Colin  répond,  faisant  le  bon  apôtre  : 
«  Ne  vous  fâchez,  b-lle,  car,  en  amour, 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre  ». 

Sans  y  penser  j'ai  vingt  vers  ajustés. 
Et  la  besogne  est  plus  d'à  demi  faite. 
Cherchons-en  treize  encor  de  tous  côtés, 
Puis  ma  ballade  est  entière  et  parfaite, 
Pour  faire  tant  que  l'ayez  toute  nette, 
Je  suis  en  eau,  tant  que  j'ai  l'esprit  lourd  ; 
Et  n'ai  rien  fait,  si  par  quelque  bon  tour 
Je  ne  fabrique  encore  un  vers  en  ôtre  ; 
Car  vous  pourriez  me  dire  à  votre  tour  ; 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre  ». 

ENVOI. 

O  vous,  l'honneur  de  ce  mortel  séjour. 
Ce  n'est  pas  d'hui  que  ce  proverbe  court  ; 
On  ne  l'a  fait  de  mon  temps  ni  du  vôtre  ; 
Trop  bien  savez  ce  qu'en  langage  de  cour 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 


BALLADE 

A  M.  FOUQUET. 

Pour  le  poist  de  Chateau-ïhierry. 

1659. 

Dans  cet  écrit,  notre  pauvre  cité 

Par  moi,  seigneur,  humblement  vous  supplie, 

Disant  qu'après  le  pénultième  été 

L'hiver  survint  avec  grande  furie, 
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Monceaux  de  neige,  et  gros  randons  de  pluie, 
Dont  maint  ruisseau  croissant  subitement 
Traita  nos  ponts  bien  peu  courtoisement. 
Si  vous  voulez  qu'on  les  puisse  refaire, 
De  bons  moyens  j'en  sais  certainement. 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

Or  d'en  avoir  cest  la  difficulté  ; 
La  ville  en  est  de  longtemps  dégarnie, 
Qu'y  ferait-on  ?  Vice  n'est  pas  pauvreté  ; 
Mais  cependant,  si  l'on  n'y  remédie, 
Chaussée  et  pont  s'en  vont  à  la  voirie. 
Depuis  dix  ans  nous  ne  savons  comment 
La  Marne  fait  des  siennes  tellement 
Que  c'est  pitié  de  la  voir  en  colère. 
Pour  s'opposer  à  son  débordement, 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

Si  demandez  combien  en  vérité 
L'œuvre  en  requiert,  tant  que  soit  accomplie, 
Dix  mille  écus  en  argent  bien  compté, 
C'est  justement  ce  de  quoi  l'on  vous  prie. 
Mais  que  le  prince  en  donne  une  partie, 
Le  tout,  s'il  veut,  j'ai  du  bon  consentement 
De  l'agréer,  sans  craindre  aucunement. 
S'il  ne  le  veut,  afin  d'y  satisfaire. 
Aux  échevins  on  dira  franchement  : 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 

ENVOI. 

Pour  ce,  vous  plaise  ordonner  promptement 
Nous  être  fait  du  fonds  suffisamment  ; 
Car  vous  savez,  seigneur,  qu'en  toute  affaire. 
Procès,  négoce,  hymen,  ou  bâtiment, 
L'argent  surtout  est  chose  nécessaire. 
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AU  SUJET  DU  MARIAGE 

DE    LA    FILLE    DE    M  AD  AME    LA.    MarÉCIIALE    d'AlmONT 
AVEC  MONSIEUR  DE  MÉZIÈRE. 

1659. 

Belle  d'Aumont,  et  vous  Mezière, 

Quand  je  regarde  la  manière 
Dont  vous  vous  mariez,  l'un  venant  de  la  cour, 
Et  l'autre  de  Paris  ou  bien  de  la  frontière, 
J'appelle  votre  hymen  un  impromptu  d'Amour, 
Avec  le  temps  vous  en  ferez  bien  d'autres, 
Et  nous  en  pourrons  voir  dans  neuf  mois,  plus  un  jour, 
Un  de  votre  façon  qui  vaudra  tous  les  nôtres. 

NOTE  DE  LA  FONTAINE. 
Comme  j'étais  sur  le  point  d'envoyer  le  terme  de  la  Saint-Jean,  l'on 
m'a  mandé  que  M.  de  Mézière  s'en  venait  à  Vaux  en  diligence,  et  que 
M™«  la  maréchale  d'Aumont  y  devait  aussi  emmener  sa  fille  ;  que  là 
ils  s'épouseraient  aussitôt,  et  que  ce  mai'iage  avait  été  conclu  si  sou- 
dainement, que  les  parties  ne  se  doutaient  quasi  pas  dii  sujet  de  leur 
voyage.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  témoigner,  par  quelque  chose 
de  poli,  le  zèle  que  j'ai  pour  les  deux  familles;  mais  j'ai  cru  que 
répithalame  ne  devait  pas  être  plus  prémédité  que  l'hyménée,  et  qu'il 
fallait  que  tout  se  sentit  de  la  soudaineté  avec  laquelle  Mgr  le  surin- 
tendant entreprend  et  exécute  la  plupart  des  choses.  Je  me  suis  donc 
contenté  d'ajouter  ce  madrigal. 


KPITRE. 

A    M.   FOUQUET. 

1659 

Dussé-je  une  fois  vous  déplaire, 
Seigneur,  je  ne  me  saurais  taire. 
Celui  qui,  plein  d'afîection, 
Vous  promet  une  pension 
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Bien  payable  et  bien  assignée 
A  tous  les  quartiers  de  l'année  ; 
Qui,  pour  tenir  ce  qu'il  vous  promet, 
Va  souvent  au  sacré  sommet. 
Et  n'épargnant  aucune  peine, 
Y  dort  après  tout  d'une  haleine 
Huit  ou  dix  heures  règlement, 
Pour  l'amour  de  vous  seulement, 
J'entends  à  la  bonne  mesure, 
Et  de  cela  je  vous  assure  ; 
Celui-là,  dis-je,  a  contre  vous, 
Un  juste  sujet  de  courroux. 

L'autre  jour,  étant  en  affaire, 

Et  le  jugeant  peu  nécessaire. 

Vous  ne  daignâtes  recevoir 

Le  tribut  qu'il  croit  vous  devoir 

D'une  profonde  révérence, 

11  fallut  prendre  patience. 

Attendre  une  heure,  et  puis  partir. 

J'eus  le  cœur  gros,  sans  vous  mentir. 

Un  demi-jour,  pas  davantage  ; 

Car  enfin  ce  serait  dommage, 

Que,  prenant  trop  mon  intérêt, 

Vous  en  crussiez  plus  qu'il  n'en  est. 

Comme  on  ne  doit  tromper  personne. 

Et  que  votre  âme  est  tendre  et  bonne, 

Vous  miriez  plaindre  un  peu  trop  fort. 

Si,  vous  mandant  mon  déconfort 

Je  ne  contais  au  vrai  l'histoire  : 

Peut-être  même  iriez  vous  croire 

Que  je  souhaite  le  trépas 

Cent  fois  le  jour,  ce  qui  n'est  pas. 
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Je  me  console,  et  vous  excuse 

Car  après  tout  on  en  abuse  ; 

On  se  bal  à  qui  vous  aura. 

Je  crois  qu'il  vous  arrivera 

Choses  dont  aux  courts  jours  se  plaignent 

Moines  dOrbais',  et  surtout  craignent, 

C'est  qu'à  la  fin  vous  n'aurez  pas 

Loisir  de  prendre  vos  repas. 

Le  Roi,  l'Etat,  votre  patrie, 

Partagent  toute  votre  vie  ; 

Rien  n'est  pour  vous,  tout  est  pour  eux. 

Ron  Dieu  !  que  l'on  est  malheureux 

Quand  on  est  si  grand  personnage  '. 

Seigneur,  vous  êtes  bon  et  sage. 

Et  je  serais  trop  familier 

Si  je  faisais  le  conseiller. 

A  jouir  pourtant  de  vous-même 

Vous  auriez  un  plaisir  extrême 

Renvoyez  donc  en  certains  temps 

Tous  les  traités,  tous  les  traitans, 

Les  requêtes,  les  ordonnances, 

Le  parlement  et  les  finances, 

Le  vain  murmure  des  frondeurs. 

Mais  plus  que  tout  les  demandeurs, 

La  Cour,  la  paix-,  le  mariage^. 

Et  la  dépense  du  voyage, 

Qui  rend  nos  coffres,  épuisés, 

Et  nos  guerriers  les  bras  croisés. 


1  Abbaye  voisine  de  Château-Thierry. 
'  La  paix  des  Pyrénées. 
-  Le  mariage  du  Roi 
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Renvoyez,  dis-je,  celle  troupe, 
Qu'on  ne  vit  jamais  sur  la  croupe 
Du  mont  où  les  savantes  sœurs 
Tiennent  boutique  de  douceurs. 
Mais  que  pour  les  amans  des  Muses 
Votre  Suisse  n'ait  point  d'excuses, 
Et  moins  pour  moi  que  pour  pas  un. 
Je  ne  serai  pas  importun  : 
Je  prendrai  votre  heure  et  la  mienne. 
Si  je  vois  qu'on  vous  entretienne, 
J'attendrai  fort  paisiblement 
En  ce  superbe  appartement 
Où  l'on  a  fait  d'étrange  terre, 
Depuis  peu,  venir  à  grand'erre 
ISon  sans  travail  et  quelques  frais) 
Des  rois  Céphrim  et  Kiopès 
Le  cercueil,  la  tombe,  ou  la  bière 
Pour  les  l'ois,  ils  sont  en  poussière. 
C'est  là  que  j'en  voulais  venir. 
Il  me  fallut  entretenir 
Avec  ces  monuments  antiques. 
Pendant  qu'aux  affaires  publiques 
Vous  donniez  tout  votre  loisir. 
Certes  j  y  pris  un  grand  plaisir. 
Vous  semble-t-il  pas  que  limage 
D'un  assez  galant  personnage 
Sert  à  ces  tombeaux  d'ornement  ? 
Pour  vous  en  parler  franchement, 
Je  ne  puis  m'cmpècher  don  rire, 
«  Messire  Orus,  me  mis-je  à  dire. 
Vous  nous  rendez  tous  ébahis  : 
Les  enfants  de  votre  pays 
Ont,  ce  me  semble  des  bavettes, 
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Que  je  trouve  plaisamment  faites  ». 
On  m'eût  expliqué  tout  cela  ; 
Mais  il  fallut  partir  de  là 
Sans  entendre  l'allégorie. 

Je  quittai  donc  la  galerie, 
Fort  content,  parmi  mon  chagrin, 
De  Kiopès  et  de  Cephrim, 
D'Orus,  et  de  tout  son  lignage, 
Et  de  maint  autre  personnage. 
Puissent  ceux  d'Egypte  en  ces  lieux, 
Fussent-ils  rois,  fussent-ils  dieux, 
Sans  violence  et  sans  contrainte, 
Se  reposer  dessus  leur  plinthe 
Jusques  au  bout  du  genre  humain 
Ils  ont  fait  assez  de  chemin 
Pour  des  personnes  de  leur  taille. 

Et  vous.  Seigneur,  pour  qui  travaille 
Le  temps  qui  peut  tout  consumer, 
Vous,  qui  sefTorce  de  charmer 
L'antiquité  qu'on  idolâtre, 
Pour  qui  le  dieu  de  Cléopàtre, 
Sous  nos  murs  enfin  abordé, 
Vient  de  Memphis  à  Saint-Mandé, 
Puissiez-vous  voir  ces  belles  choses 
Pendant  mille  moisons  de  roses  ! 
Mille  moissons,  c'est  un  peu  trop  ; 
Car  nos  ans  s'en  vont  au  galop, 
Jamais  à  petites  journées, 
Hélas  !  les  belles  destinées 
ÎNe  devraient  aller  que  le  pas. 
Mais  quoi  !  le  ciel  ne  le  veut  pas. 
Toute  âme  illustre  s'en  console, 
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Et  pendant  que  l'âge  s'envole, 
Tâche  d'acquérir  un  renom 
Qui  fait  encor  vivre  le  nom 
Quand  le  héros  n'est  plus  que  cendre. 
Témoin  celui  qu'eût  Alexandre, 
Et  celui  du  fils  d'Osiris, 
Qui  va  revivie  dans  Paris, 


SUR  LA  PAIX  DES  PYRÉNÉES  ET  LE  MARIAGE  DU  ROL 

SUJET  DON>É  POUR  LE  TROLSIKME  TERME. 
1659. 

Dame  Bellone,  ayant  plié  bagage, 
Est  en  Suède'  avec  Mars  son  amant. 
Laissons-les  là.  ce  n'est  pas  grand  dommage: 
Tout  bon  Français  s'en  console  aisément, 
.le  n'en  battrai  ma  femme  assurément. 
Car  que  me  chaut  si  le  Nord  s'entrepille, 
Et  si  Bellone  est  mal  avec  la  Cour  ? 
.T'aime  mieux  voir  Vénus  et  sa  famille, 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces,  et  l'Amour. 

Le  seul  espoir  restait  pour  tout  potage  ; 
Nous  en  vivions,  encor  bien  maigrement, 
Lorsqu'en  traités  Jules-  ayant  fait  rage, 
A  chassé  Mars,  ce  mauvais  garnement. 
Avecque  nous,  si  l'almanach  ne  ment. 
Les  Castillans  n'auront  plus  de  Castille  ; 
Même  au  printemps  on  doit  de  leur  séjour 
Nous  envoyer,  avec  certaine  fille, 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces,  et  l'Amour. 

*  Charles-Gustave   roi  de  ï^uède,  faisait  la  aiierre  au  Danemark. 

*  Mazarin. 
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On  sait  qu'elle  est  d'un  très  puissant  lignage, 
Pleine  d'esprit,  d'un  entrelien  charmant. 
Prudente,  accorte,  et  surtout  belle  et  sage; 
Et  l'empereur  y  pense  aucunement  : 
Mais  ce  n'est  pas  un  morceau  d'Allemand  ; 
Car  en  attraits  sa  personne  fourmille  ; 
Et  ce  jeune  astre,  aussi  beau  que  le  jour, 
A  pour  sa  dot,  outre  un  métal  qui  brille, 
Les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces,  et  l'Amour. 

Envoi. 

Prince'  amoureux  de  dame  si  genlille, 

Si  tu  veux  faire  à  la  France  un   bon  tour, 

Avec  rinfante  enlève  à  la  Castille 

Les  .leux,  les  Ris,  les  Grâces,  et  l'Amour. 

POUR  LA  REINE. 
EN  SUITE  DE  LA  BALLADE  PRÉCÉDENTE. 

1659. 
Ils  sont  partis  les  Jeux,  les  Ris,  les  Grâces, 
Nous  les  verrons  au  temps  que  j'ai  prédit. 
Le  dieu  d'Amour,  qui  marche  sur  leurs  traces, 
De  les  compter  l'autre  jour  entreprit  : 
Le  pauvre  enfant  pensa  perdre  l'esprit 
En  calculant,  tant  la  somme  était  haute. 
«  Bon,  ce  dit-il,  nous  allons  moissonner  ; 
Car  le  climat  doit  en  cœurs  foisonner.  » 
Petit  Amour,  vous  comptez  sans  votre  hôte  : 
Tout  l'univers  n'en  saurait  tant  donner 
Que  notre  reine  en  mérite  sans  faute. 

'  Louis  XIV. 
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ODE. 


POUR    LA    PAIX. 

1659. 

Le  noir  démon  des  combats 
Va  quitter  celte  contrée  ; 
Nous  reverrons  ici-bas 
Régner  la  déesse  Astrée'. 

La  paix,  sœur  du  doux  repos, 
Et  que  Jules-  va  conclure, 
Fait  déjà  refleurir  Vaux  ; 
Dont  je  tire  un  bon  augure. 

S'il  tient  ce  qu'il  a  promis. 
Et  qu'un  heureux  mariage 
Rende  nos  rois  bons  amis, 
Je  ne  plains  pas  son  voyage, 

Le  plus  grand  de  mes  souhaits 
Est  de  voir,  avant  les  roses, 
L'Infante  avccque  la  Paix  ; 
Car  ce  sont  deux  belles  choses. 

0  Paix,  infante  des  cieux, 
Toi  que  tout  heur  accompagne, 
Viens  vite  embellir  ces  lieux 
Avec  l'Infante  d'Espagne. 

'  Fille  de  Jupilcr  et  de  Tliémis,  déesse  de  la  Justice,  séjourna  parmi 
les  hommes  pendant  le  siècle  d'or. 
-  Jnles  Mazarin. 
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Chasse  des  soldats  gloutons 
La  troupe  fière  et  hagarde, 
Qui  mange  tous  mes  moutons, 
Et  bat  celui  qui  les  garde. 

Délivre  ce  beau  séjour 
De  leur  brutale  furie. 
Et  ne  permets  qu'à  l'Amour 
D'entrer  dans  la  bergerie. 

Fais  qu'avecque  le  berger 
On  puisse  voir  la  bergère. 
Qui  coure  d'un  pied  léger, 
Qui  danse  sur  la  fougère. 

Et  qui,  du  berger  tremblant 
Voyant  le  peu  de  courage, 
S'endorme  ou  fasse  semblant 
De  s'endormir  à  l'ombrage. 

0  Paix  1  source  de  tout  bien, 
Viens  enrichir  cette  terre. 
Et  fais  qu'il  n'y  reste  rien 
Des  images  de  la  guerre. 

Accorde  à  nos  longs  désirs 
De  plus  douces  destinées  ; 
Ramène-nous  les  plaisirs. 
Absents  depuis  tant  d'années. 

Etouffe  tous  ces  travaux. 
Et  leurs  semences  mortelles  : 
Que  les  plus   grands  de  nos  maux 
Soient  les  rigueurs  de  nos  belles  ; 
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Et  que  nous  passions  les  jours 
Étendus  sur  Iherbe  tendre, 
Prêts  à  conter  nos  amours 
A  qui  voudra  les  entendre. 


ÉPITAPHE  D'UN  PARESSEUX, 

ou   ÉPITAPHE  DE   La  FonTAIAE,  FAITE  PAR  LUI-MÊME. 

1659. 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu, 
Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dépenser  ; 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  voulait  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 


ÉPITAPHE  DUN  GRAND  PARLEUR. 

1660. 

Sous  ce  tombeau  pour  toujours  dort 
Paul,  qui  toujours  contait  merveilles. 
Louange  à  Dieu,  repos  au  mort, 
Et  paix  en  terre  à  nos  oreilles  ! 


I 
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ÉPIGIiAMME. 
SUR    UN    MOT    DE    SCARRON, 

QUI    ÉTAIT    PRÈS    DE    MOURIR. 

iC()0. 

Scarron',  sentant  approcher  fon  Ircpas, 
Dit  à  la  Parque  :  «  Attendez,  je  n'ai  pas 
Encore  fait  de  tout  point  ma  satire. 
-  Ah  !  dit  Cloton,  vous  la  ferez  là-bas  : 
Marchons,  Marchons  ;  il  n'est  pas  temps  de  rire  >. 


DIZKIX. 


A  M»«  FOUQUET. 

1660. 

Dedans  mes  vers  on  n'entend  plus  parler 

De  vos  beautés,  et  Clio  s'en  est  plainte. 

J'ai  répondu  qu'il  n'appartient  d'aller 

A  toutes  gens,  comme  on  dit,  à  Corinthe. 

Par  toutes  mains  qu'aussi  vous  soyez  peinte, 

C'est  un  abus  ;  Phébus,  sans  contredit, 

Seul  y  pi'étend  :  j'y  perdrais  mon  crédit. 

Vous  me  direz  :  «  Qu'elle  est  donc  votre  affaire  ?  » 

Quelle  est  donc  ?  Je  l'aurais  bientôt  dit  : 

C'est  d'admirer (Quoi!  rien  de  plus?  et  me  taire. 


Scarron,  malade,  eut  un  hoquet  si  \ioletit  qu'on  crul   qu'il  allait 
pirer. 

Quand  la  crise  fut  calmée,  Scarron  dit  :   «  Si  j'en  reviens,   je   ferai 
le  belle  satire  contre  le  hoquet.  » 

La  Fontaine  fit  à  ce  sujet  cette  épigramme. 
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DIZAIX. 

A  M.  FOUQUEÏ. 

1660. 

Trois  madrigaux,  ce  n'est  pas  votre  compte. 
Et  c'est  le  mien  :  que  sert  de  flatter  ? 
Dix  fois  le  jour  au  Parnasse  je  monte, 
Et  n'en  saurais  plus  de  trois  ajuster. 
Bien  vous  dirai,  qu'au  nombre  s'arrêter 
N'est  pas  le  mieux,  seigneur,  et  voici  comme  ; 
Quand  ils  sont  bons,  en  ce  cas  tout  prud'homme 
Les  prend  au  poids  au  lieu  de  les  compter  : 
Sont-ils  méchants,  tant  moindre  en  est  la  somme. 
Et  tant  plutôt  on  s'en  doit  contenter. 


S/A.4LV. 
POUR  LE   ROI. 

1660. 

Dès  que  l'heure  est  venue.  Amour  parle  en  vainqueur  ; 
Soit  de  gré,  soit  de  force,  il  entre  dans  un  cœur, 
Et  veut  de  nos  soupirs  le  tribut  ou  l'offrande. 
Alcandre'  de  ce  droit  s'est  longtemps  excusé  : 
Mais  par  les  yeux  d'Olympe  Amour  le  lui  demande  ; 
Et  jamais  à  ces  yeux,  on  n'a  rien  refusé. 


I  Louis  XIV. 
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MADRIGAL. 

AU  ROI,  ET  A  LINFANTE. 

iC6o. 

Heureux  couples  d'amants,  race  de  mille  rois 

Bien  que  de  voir  trembler  cent  peuples  sous  vos  lois, 

Soit  une  gloire  peu  commune, 

Vous  avouerez  pourtant  un  jour, 
Qu'on  est  mieux  couronné  par  les  mains  de  l'Amour 

Que  par  celles  de  la  Fortune. 


POUR  LE  ROI. 


Que  dites -vous  du  cœur  dAlcandre 
Qui  n'avait  jamais  soupiré  ? 
S'il  s'est  un  peu  tard  déclaré, 
Il  n'a  rien  perdu  pour  attendre. 


RELATION 

DE      l'entrée 

DE  Ll  REINE  DANS  PARIS'. 

a  monseio'eur  le  surintendaint, 
Monseigneur, 

Comme  je  serai  bientôt  votre  redevable,  j'ai  cru  que  la 
aagnificence  de  ces  jours  passés  était  une  occasion  de 
Q'acquitter,  et  que  je  ne  pouvais  rien  faire  de  mieux  que 
le  vous  entretenir  d'une  si  agréable  matière.  Je  vous  dirai 

*  {Œuvres  Poslhumes). 
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donc  que  l'Enlrée'  ne  se  passa  point  sans  moi,  que  j'y  eut 
ma  place  aussi  Ijien  que  beaucoup  d'autres  provinciaux, 
et  que  ce  monde  de  regardants  est  une  des  choses  qui  me 
parut  la  plus  belle  en  cette  action. 

De  toutes  paris  on  y  vit 

Une  nombreuse  affluence, 

Et  je  crois  quelle  se  fît 

Aux  yeux  de  toute  la  France. 
Ce  jour-là  le  Soleil  fut  assez  matineux, 
Mais  pour  mieux  laisser  voir  ce  pompeux  équipage 

Il  tempéra  son  éclat  lumineux, 

En  quoi  je  tiens  qu'il  fut  sage  ; 

Car  quand  il  eut  eu  des  habits 

Tout  parsemés  de  Rubis, 
Et  couverts  des  Trésors  du  Pactole  et  du  Tage 
Qu'il  eût  paru  plus  beau  qu'il  n'est  au  plus  beau  jour  ; 
Le  moins  brillant  des  seigneurs  de  la  Cour 

Eût  brillé  cent  fois  davantage. 
La  Cour  ne  se  mit  pas  seule  sur  le  bon  bout, 
Et  le  luxe  passa  jusqu'à  la  Bourgeoisie. 
Chacun  fit  de  son  mieux,  ce  n'était  qu'or  partout, 

Vous  n'avez  vu  de  votre  vie 

Une  si  belle  Infanterie. 
On  eut  dit  qu'ils  sortaient  tous  de  chez  le  Baigneur. 

Imaginez-vous,  Monseigneur, 

Dix  mille  hommes  en  broderie. 
Ce  fut  un  bel  objet  que  Messieurs  du  Conseil. 
Aussi  leurs  Majestés  s'en  tiennent  honorées. 
On  n'en  peut  trop  louer  le  pompeux  appareil, 

Leur  Troupe  était  des  mieux  parées. 

1  Le  a6  août  1600. 
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Tout  le  monde  admira  leurs  supeibes  atours, 

Leurs  cordons  d'or,  leurs  housses  de  velours, 

Et  leurs  différentes  livrées. 

Leur  Chef  vêtu  de  brocard  d'or 

Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Ce  jour-là  parut  un  Médor, 

Et  un  des  beaux  de  la  Fête. 

Je  ne  puis  assez  dignement 

Louer  le  riche  accoulrenieul 

Qui  le  para  cette  journée. 
Ni  du  Coffret  des  Sceaux  que  portait  fièrement 

La  Chancelière'  Haquenée, 

Nommée  ainsi  très  justement 

De  vouloir  ainsi  peindre  les  trois  Cours  souveraines 

Et  leur  auguste  Majesté, 
Ma  Muse  n'y  perdrait  que  son  temps  et  ses  peines 
C'est  un  sujet  trop  peu  limité. 
Messieurs  de  Ville  eurent  en  vérité 
Bonne  part  de  l'honneur  en  cette  illustre  fête. 

Je  trouvai  surtout  bien  monté 

Celui  qui  marchait  à  la  tète. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Rocollet 

Qui  ne  fut  sur  sa  bonne  mine. 

Son  cheval  qui  n'était  pas  laid, 

Et  semblait  de  taille  assez  fine, 

Lui  secouait  un  peu  l'échiné. 

Et  pensa  mettre  en  désarroi 

Ce  brave  serviteur  du  Roi. 

Si  je  m'étais  trouvé  plus  près 

Des  harangueurs  et  des  harangues, 

*  A  cause  que  celle  Haqueiiée  tomba. 
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Vous  auriez  en  vers  quelques  traits 
De  ce  qu'on  dit  ces  doctes  langues. 
Sans  mentir  j'ai  beaucoup  perdu 
De  n'en  avoir  rien  entendu  ; 
Car  en  fait  de  magnificence, 
Les  compliments  sur  les  habits 
L'ont  emporté  comme  je  pense  ; 
Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 
Des  Mulets  de  Son  Eminence. 
Leur  attirail  doit  avoir  coulé  cher  ; 
Ils  se  suivaient  en  file  ainsi  que  Patenôtres, 
On  en  voyait  d'abord  vingt  et  quatre  marcher, 
Puis  autres  vingt  et  quatre,  et  puis  vingt   et  quatre  autres. 
Les  housses  des  premiers  étaient  d'un  fort  grand  prix. 
Les  secondes  les  passaient,  passez  par  les  troisièmes. 
Mais  ceux-ci  n'ont,  à  mon  avis, 
Rien  laissé  pour  les  quatrièmes. 
Monsieur  le  Cardinal  l'entend  en  bonne  foi. 
Car  après  ces  Mulets  marchaient  quinze  Attelages, 
Puis  sa  Maison,  et  puis  ses  Pages, 
Se  Panadant  en  bel  arroi. 
Montés  sur  Chevaux  aussi  sages 
Que  pas  un  d'eux  comme  je  crois. 
Figurez-vous  que  dans  la  France 
Il  n'en  est  pas  de  plus  haut  prix, 
Que  l'un  bondit,  que  l'autre  danse. 
Et  que  cela  n'est  rien  au  prix 
Des  Mulets  de  Son  Eminence. 

Bientôt  après  les  seigneurs  de  la  Cour, 
Propres,  dorés,  et  beaux  comme  des  Anges, 

Ou  comme  le  Dieu  d'Amour, 

Attirèrent  nos  louanges. 
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J'entends  le  Dieu   d'Amour  quand   il    tient  du  Dieu  Mars, 
Et  qu'il  marclie  tout  fier  du  pouvoir  de  ses  dards. 
Car  ces  seigneurs  qui  sont  près  d'une  belle 

Aussi  doux  que  des  moutons, 

Sont  pires  que  de  vrais  lions 

Quand  ils  ont  une  querelle, 

Ou  que  le  bruit  des  canons 

Leur  échautîe  la  cervelle, 

En  habits  sous  l'or  tout  cachés, 

En  chevaux  bien  enliarnaciiés. 

Us  avaient  fait  grosse  dépense, 

Et  quant  à  moi  je  fus  surpris 

De  voir  une  telle  abondance 

Et  neslimai  plus  rien  au  prix 

Des  Mulets  de  Son  Eminence. 

Incontinent  on  vit  passer. 

Des  légions  de  Mousquetaires. 

C'est  un  bel  endroit  à  tracer, 
Mais  sans  que  je  m'attire  un  tel  nombre  d'atîaires, 
Leur  Maître  n'a  que  trop  de  quoi  m'embarrasser. 

Vous  le  voyez  quelquefois, 
Croyez-vous  que  le  monde  ait  eu  beaucoup  de  Rois, 
Ou  de  taille  aussi  belle,  ou  de  mine  aussi  bonne  ? 
Ce  n'est  pas  mon  avis,  et  lorsque  je  le  vois 
Je  crois  voir  la  Grandeur  elle-même  en  personne. 

Gomme  jadis  le  Monarque  des  Gieux 

Dans  le  Giel  fit  son  Entrée, 
Après  avoir  puni  l'orgueil  audacieux 

Des  suppôts  de  Briarée^  ; 

•  Briarée,  géant  mythologique  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  qui  avait 
5o  tètes  et  loo  bras. 

Il  fut  précipite  dans  la  mer  par  Neptune  et  enchaîné  sous  l'Etna  par 
Jupiter  en  punition  de  sa  révolte. 

6 
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Ou  bien  comme  Apollon  des  traits  de  son  carquois 
Ayant  du  fier  Pyttion'  percé  l'énorme  masse, 
Triompha  sur  le  Parnasse 
Ou  comme  Mars  entra  pour  la  première  fois 

Dans  la  Capitale  de  Thrace, 
Ainsi  je  crois  voir  encor  le  Prince  qui  passe 
Et  vous  pouvez  choisir  de  ces  trois-là 
Celui  qui  vous  plaira  : 
Mais  comment  de  ces  vers  sortir  à  mon  honneur  ? 
Ceci  de  plus  en  plus  m'embarrasse  et  m'empêche, 
Et  de  fièvre  en  chaud  mal,  me  voici,  Monseigniur, 

Enfin  tombé  sur  la  calèche. 
On  dit  qu'elle  était  d'or,  et  semblait  dor  massif, 

Et  qu'il  s'en  fait  peu  de  pareilles  ; 
Mais  je  ne  la  pus  voir,  tant  j'étais  attentif 

A  regarder  d'autres  merveilles. 
Ces  merveilles  étaient  de  fort  beaux  cheveux  blonds, 
Une  vive  blancheur,  les  plus  beaux  yeux  de  monde, 

Et  d'autres  appas  sans  seconds 

D'une  personne  sans  seconde. 

Qu'on  ne  me  demande  pas 

Qui  c'était  que  la  personne 

En  qui  logeaient  tant  d'appas, 

La  question  serait  bonne. 

Tant  d'agrément,  tant  de  beauté. 
Tant  de  douceur,  et  tant  de  majesté, 

Tant  de  grâces  si  naturelles. 

Où  l'on  trouverait  de  quoi 

Faire  un  million  de  belles, 

Ne  peuvent  en  bonne  foi 

■  Python,  serpent  monstrueux  tué  sur  le  Parnasse  par  Apollon,  qu 
fond-i  les  jeux  Pythiques  en  souvenir  de  sa  victoire. 
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Se  trouver  quen  la  Merveille 
Sans  égale,  et  sans  pareille, 
Qui  donne  aux  autres  la  loi, 
Et  qui  dort  avec  le  Roi, 


EPITUE. 

A  M-=FOUQUET. 

Sur  la  jfAissANCE  de  son  dekmer  fils  a  Fontainebleau. 

1661. 

Vous  avez  fait  des  poupons  le  héros, 

Et  l'avez  fait  sur  un  très-bon  modèle. 

Il  tient  déjà  mille  menus  propos  ; 

Sans  se  méprendre  il  rit  à  la  plus  belle 

(Test,  ce  dit-on,  la  meilleure  cervelle 

De  nourrisson  qui  soit  sous  le  soleil  : 

Pour  bien  téter  il  n'a  pas  son  pareil  -, 

Il  fait  en  tout  son  jugement  paraître. 

Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  sera  du  conseil 

(Sans  y  manquer;  du  dauphin  qui  va  naître. 

Or  vous  voilà  mère  de  trois  Amours  ; 

Dieu  soit  loué  !  La  reine  de  Cythère 

N  en  a  qu'un  seul,  qu'elle  montre  toujours, 

Et  cet  enfant  ne  va  pas  sans  sa  mère  : 

A  se  conduire  il  n'a  pas  peu  d'affaire, 

Etant  privé  de  la  clarté  des  cieux. 

Mais  vos  trois  fils  ont  chacun  deux  beaux  yeux, 

Deux  magasins  de  lumière  et  de  flamme, 

Deux  vrais  soleils  dont  l'éclat  radieux 

Eblouira  quelque  jour  plus  d'une  âme. 
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De  VOS  aines  d'autres  gens  ont  écrit  ; 
De  ce  cadet  je  dirai  quelque  ciiose. 
C'est  un  enfant  tout  sens  et  tout  esprit  : 
D'un  feu  de  joie  au  Parnasse  il  est  cause  ; 
A  le  louer  déjà  l'on  se  dispose. 
Son  nom,  chanté  par  cent  auteurs  divers. 
Sera  bientôt  le  sujet  de  nos  veis. 
Et  remplira,  selon  son  horoscope, 
Tous  les  échos  qui  sont  dans  l'univers  : 
Pour  un  tel  nom  trop  petite  est  l'Europe. 

J'ai  de  mon  dire  Apollon  pour  j:arant. 
Voici  de  plus  ce  qu'ajoute  Uranie  : 
«  Notre  petit  doit  un  jour  être  grand  ; 
C'est  Jupiter  qui  réglera  sa  vie  : 
Il  lui  promet  des  biens  dignes  denvie, 
De  hauts  emplois,  des  honneurs  à  foison  ; 
Et  cet  enfant  est  né  dans  sa  maison', 
Ce  qui  présage  une  grandeur  suprême.  » 
Vous  voyez  bien  que  ma  muse  a  raison  ; 
Car  Jupiter  et  Louis  c'est  le  même. 

Dans  l'horoscope  il  est  encore  parlé 
Des  qualités  nobles,  grandes,  et  belles, 
Par  qui  sera  cet  enfant  signalé, 
Et  dont  il  a  déjà  des  étincelles. 
Je  crois  qu'en  lui  la  raison  a  des  ailes. 
Comme  son  père  il  aimera  l'honneur  ; 
Il  logera  quelque  jour  dans  son  cœur 
De  rares  dons  une  troupe  infinie  : 
Ce  me  serait  un  insigne  bonheur 
Si  je  logeais  en  telle  compagnie. 


1  Fontainebleau  où  était  le  Roi. 
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A  M.   FOLQLt:!. 

KN    LUI    ENVOYANT    L'ODE    SUR    LE    MARIAGE    DE 

MONSIEUR,  FRÈRE  UMQUE    DU  ROI,  AVEC 

HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE,  LE  3i   MARS   1661. 

MONSEIGNIÎUR. 

L  zèle  que  vous  avez  pour  toute  la  maison  royale  me 
fait  espérer  que  ce  terme-ci  vous  sera  plus  agréable  que 
pas  un  autre,  et  que  vous  lui  accorderez  la  protection  qu'il 
vous  demande. 

Avec  ce  passeport,  qui  n'a  jamais  été  violé,  il  vous  ira 
trouver  sans  rien  craindre.  J'y  loue  la  merveille  que  nous 
ont  donné  les  Anglais.  Encore  que  sa  naissance  vienne 
des  dieux,  ce  n'est  pas  ce  qui  fait  son  plus  grand  mérite; 
mille  autres  qualités,  toutes  excellentes,  font  qu'elle  est 
l'ornement  aussi  bien  que  l'admiration  de  notre  Cour. 
C'est  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  à  l'avantage  de  cette  prin- 
cesse, car  notre  Cour  est  telle  à  présent,  que  son  approba- 
tion serait  même  glorieuse  à  Ja  mnci  des  Grâces.  L'entre- 
prise de  louer  dans  le  même  ouvrage  le  digne  frère  de 
notre  monarque,  était  infiniment  au-dessus  de  moi.  Cepen- 
dantce  n'était  pas  encore  assez  faire;  il  fallait,  Monseigneur, 
vous  dire  aussi  quelque  chose  touchant  la  grossesse  de  la 
Reine.  Je  serais  coupable  si  je  me  taisais^  tandis  que  cha- 
cun raisonne  sur  la  qualité  du  présent  qu'elle  nous  fera. 
Il  sera  beau,  l'on  n'en  doute  point  ;  mais  que  ce  doive  être 
un  dieu  ou  une  déesse,  c'est  ce  qui  n'est  point  encore  tout 
à  fait  certain.  Quoi  que  ce  puisse  être,  on  s'en  réjouit  dans 
l'Olympe,    malgré   tous  les  sujets    d'envie  qu'on   peut  y 
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avoir.  Ces  nouvelles  diviniiés  pourraient  bien  ravir  aux 
autres  leurs  temples.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  nous 
avons  bàlis  dans  nos  cœurs  à  Leurs  Majestés,  qui  ne  sau- 
raient, avec  toute  leur  puissance,  nous  rien  donner  dci 
plus  parfait  qu'elles.  Je  ne  pouvais.  Monseigneur,  vous 
eiitretenir  de  sujets  qui  méritassent  mieux  d'interrompre 
vos  occupations  et  vos  soins.  La  grossesse  de  la  Reine  est 
l'attente  de  tout  le  monde. 

On  a  déjà  consulté  les  astres  bur  ce  sujet. 

Quant  à  moi,  sans  être  devin, 

J 'ose  gager  que  d'un  dauphin 

JNous  verrons  dans  peu  la  naissance  : 
Thérèse,  accomplissant  le  repos  de  la  France, 
Y  fera,  je  m'assure,  oncor  celte  façon. 

Ce  qui  confirme  mon  soupçon, 
C'est  la  faveur  des  dieux,  qui  sert  notre  monarque 
Comme  il  mérite,  et  qui  ne  put  jamais 

Lui  l'efuser  aucune  marque 
Du  respect  que  le  sort  a  pour  tous  ses  souhaits. 

La  conjecture  que  je  fais 

N'est  pas,  seigneur,  fort  difficile  ; 
Car  sans  vous  étaler  d'un  discours  inutile 

Toutes  les  raisons  que  j'en  ai, 

Nous  avons  un  roi  trop  habile 
Pour  ne  pas  réussir  en  tous  ces  coups  d'essai. 


A  peine  il  commença  ses  premiers  exercices, 
Qu'il  se  fd  admirer  des  héros  de  la  cour  ; 
Puis,  d'un  cœur  ennemi  de  ces  molles  délices 
Qui  loin  du  champ  de  Mars  ont  choisi  leur  séjour, 
Il  sortit  des  bras  de  l'Amour, 
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Fit  trembler  cent  cités,  porta  partout  la  guerre; 
Maint  rempart  fut  ouvert,  maint  escadron  rompu  : 

Les  Flamands,  s'ils  eussent  pu, 

Se  fussent  cachés  sous  terre. 

Tel  on  voit  un  jeune  lion 

Courir  à  sa  première  proie. 
La  Flandre  allait  souffrir  plus  de  maux  quilion  '  : 
Ses  peuples  ignoraient  l'usage  de  la  joie  ; 
Louis  eût  renversé  le  reste  de  leurs  tours  ; 

Si  la  fille  du  prince  ibère 

N'eût  interposé  les  amours, 

Qui  firent  plus  en  quatre  jours 

Qu'aucun  plénipotentiaire, 

Par  son  travail  et  ses  discours, 

En  quatre  mois  n'aurait  su  faire. 

Que  si  notre  monarque  aux  tournois  de  Bellone 

Se  fit  dès  lors  renommei\ 

N'a-t  il  pas  mieux  fait  que\)ersonne 

Son  apprentissage  d'aimer  ? 

Pour  l'objet  qui  l'a  su  charmer. 

N'a-t-il  pas  cédé  des  conquêtes. 
Refusé  des  trésors,  méprisé  des  Etats, 
Et  préféré  Thérèse  aux  palmes  toutes  prêtes 
Que  le  sort  promettait  aux  efforts  de  son  bras  ? 

Mais  comment  s'est-il  pris  tout  d'un  coup  aux  affaires  ? 
Quel  roi  mieux  que  le  nôtre  entend  le  cabinet  .^ 
Peut-on  développer  d'un  jugement  plus  net 

Tant  de  conseils  si  nécessaires  ? 
Les  soins  de  son  Etat  ne  le  lassent  jamais  ; 

'  Un  des  noms  de  Troie. 
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Et  dans  les  travaux  de  la  paix 

Il  agit  encore  en  Hercule. 
Un  autre  eût  tout  perdu  quand  nous  perdîmes  Jule' 
Mais  de  qu-^îl  changement  est  suivi  son  trépas  ? 
Louis  ne  l'ayant  plus,  sait  régir  ses  provinces  : 

La  machine  de  nos  Etats, 

Qui  sans  reHort  de  cet  Atlas 

Eût  fait  succomber  d'autres  princes, 
Ne  pèse  point  au  nôtre,  et  non  plus  que  les  cieux 
N'a  besoin  pour  support  que  du  maître  des  dieux. 

Tous  ses  commencements  ayant  été  si  beaux, 
Celui  de  son  hymen  nous  promet  des  miracles  : 
J'en  attends  un  dauphin,  dont  les  exploits  nouveaux 
Ne  pourront  rencontrer  d  assez  puissants  obtacles. 

La  victoire  en  tout  lieu  le  doit  accompagner, 
Sans  qu'il  se  fasse  craindre  on  le  verra  régner  : 

C'est  bien  le  mieux,  qui  le  sait  faire. 
Les  peuples  les  plus  fiers  sous  un  joug  volontaire 

Se  verront  d'eux-mêmes  soumis. 

Aux  dépens  de  ses  ennemis 

Son  Etat  un  jour  doit  s'accroître. 

Il  aura  les  dieux  pour  amis, 

Il  aura  son  père  pour  maître. 

Thérèse,  le  portant  avec  un  soin  si  tendre, 
L'ornera  de  vertus,  et  de  dons  inouïs  : 
Jugez  quel  il  doit  être,  et  ce  qu'on  peut  attendre 
D'un  chef-d'œuvre  formé  par  elle,  et  par  Louis 
De  sa  mère,  il  tiendra  douceur  et  les  charmes  ; 
Et  de  son  père,  l'art  de  dompter  par  les  armes 

^  Le  q  mars  1661. 
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Ceux  qui  résisteront  à  toutes  ses  bontés. 

Il  sera  conquérant  en  diverses  manières  ; 

Et  son  empire  un  jour  n'aura  plus  de  frontières, 

Non  pas  même  les  cœurs  des  plus  fières  beautés. 

Celle  dont  nous  venons  de  chanter  l'hymcnée, 
Ne  peut  qu'elle  ne  rende  un  tel  œuvre  accompli  : 
De  bien  moins  de  fleurons  sa  tète  est  couronnée, 
Que  son  cœur  de  vertus  ne  se  montre  lempli. 
Les  grâces,  les  beautés  qui  reluisent  en  elle 
Ne  font  que  la  moitié  d'un  tout  si  précieux  : 
Son  esprit  est  divin,  son  âme  est  toute  belle  : 
Thérèse  est  un  chef-d  œuvre  achevé  par  les  cieux. 

Je  me  croyais  sorti  d'une  haute  entreprise. 
Et  mon  chant  me  semblait  ne  pouvoir  mieux  finir  : 
Anne', par  ses  bontés  dont  mon  âme  est  éprise, 
S'est  encor  présentée  à  mon  ressouvenir. 

Notre  dauphin  en  doit  tenir 
Les  mêmes  dons,  mais  dans  une  autre  manière  : 
La  sagesse  aux  conseils,  l'esprit  plein  de  lumière, 
La  fermeté  que  l'on  trouve  aux  héros, 

Et  la  constance  dans  les  maux. 
Mais,  quoi  !  de  Texercer  il  n'est  plus  de  matière. 

Vous  dépeindre  Anne  toute  entière, 
C'est  pour  ma  muse  un  trop  hardi  projet  : 

Si  vous  regardez  mon  sujet, 

Que  dirai-je  d'assez  sublime  ? 
Que  ne  dirai-je  point,  si  je  suis  mon  devoir  ? 
Dieux  !  qu'on  est  empêché,  quand  il  faut  qu'on  exprime 

Ce  qu'on  ne  saurait  concevoir  ! 

'   Anne  d'Autriche. 
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Dispensez-moi  de  celte  peine  ; 
Vous  savez,  Monseigneur,  quelle  est  Anne  et  Louis. 
Vous  voyez  tous  les  jours  notre  nouvelle  Reine  : 

Si  vos  yeux  n'en  sont  éblouis, 
Je  les  tiens  bons  ;  ils  le  sont,  et  personne 

N'en  a  douté  jusques  ici  : 
Puissent-ils  dans  vingt  ans  veiller  pour  la  couronne  1 
Je  ne  vous  plaindrai  pas  d'avoir  un  tel  souci. 

Voilà,  Monseigneur^  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  J'ai 
corrigé  les  derniers  vers  que  vous  avez  lus,  et  qui  ont  eu 
l'honneur  de  vous  plaire  :  j'espère  que  vous  les  trouverez 
en  meilleur  état  qu'ils  n'étaient.  Entre  autres  fautes,  j'y 
avais  mis  un  deux  pour  un  trois,  ce  qui  est  la  plus  grande 
rêverie  dont  un  nourrisson  du  Parnasse  se  put  aviser  ;  la 
bévue  ne  vient  que  de  là  :  car  je  prends  trop  d'intérêt  en 
tout  ce  qui  regarde  votre  famille,  pour  ne  pas  savoir 
de  combien  d'Amours  et  de  Grâces  elle  est  composée.  Je 
me  rétracterai  plus  amplement  à  la  première  occasion  ;  etj 
cependant  je  serai  toujours.  Monseigneur,...  etc. 


«I 


ODE. 

POUR   MADAME. 

1G61. 

Pendant  le  cours  des  malheurs 
Qu'enfante  une  longue  guerre, 
L'Olympe  ému  de  nos  pleurs 
Voulut  consoler  la  terre  : 
Il  fit  naître  la  beauté 
Qui  tient  Philippe  arrêté, 
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Beauté  sur  toutes  insigne  : 
D'un  présent  si  précieux 
Si  la  terre  était  indigne, 
C'est  un  don  digne  des  deux. 

Des  trésors  du  firmament 
Cette  princesse  se  pare, 
Et  les  dieux,  en  la  formant, 
N'ont  rien  produit  que  de  rare  : 
Ils  ont  rendu  ses  appas 
L'ornement  de  nos  climats, 
Et  la  gloire  de  notre  âge. 
Le  conseil  des  immortels 
Augmenta  par  cet  ouvrage 
Les  honneurs  de  ses  autels. 

Elle  reçut  la  beauté 

De  la  reine  de  Cythère, 

De  Junon  la  Majesté, 

Des  Grâces  le  don  de  plaire  : 

L'éclat  fut  pris  du  Soleil, 

Et  l'Aurore  au  teint  vermeil 

Donna  des  lèvres  de  roses  : 

Lorsque  d'un  mélange  heureux 

Le  ciel  eût  uni  ces  choses. 

Il  en  devint  amoureux. 

La  Tamise  sur  ses  bords 

Vit  briller  et  disparaître 

Le  riche  amas  des  trésors 

Qu'à  peine  elle  avait  vus  naître  : 

Elle  eut  honte  qu'un  objet, 

De  tant  de  vœux  le  sujet, 
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Cherchât  une  autre  demeure  : 
JHieureuse,  si  pour  toujours 
Le  ciel  eût  à  la  même  heure 
Cessé  d'éclairer  son  cours  ! 

Les  .\nglais  virent  partir 

La  princesse  et  tous  ses  cliarmes, 

Sans  qu'elle  pût  consentir 

Qu'on  la  rendit  à  leurs  larmes  : 

Ces  peuples,  avant  ce  jour, 

Glorieux  de  son  séjour, 

Se  croyaient  seuls  dignes  d'elle  ; 

Ils  le  croyaient  vainement, 

Car  la  France  est  d'une  belle 

Le  véritable  élément. 

Bientôt,  selon  nos  désirs 
Nous  en  devînmes  les  hôtes  ; 
Une  troupe  de  Zéphyrs 
L'accompagna  dans  nos  côtes  : 
C'est  ainsi  que  vers  Paphos' 
On  vit  jadis  sur  les  flots 
Voguer  la  fille  de  l'onde. 
Et  les  Amours  et  les  Ris, 
Comme  gens  d'un  autre  monde, 
Etonnèrent  les  esprits. 

Telle  vint  en  ce  séjour 
La  m  erveille  que  je  chante  : 
Elle  crût,  et  notre  Cour 
Reprit  sa  face  riante  : 

<   \\\k-  ancienne  do  l'Ile  de  Chypre,  célèbre  par  le  culte  de  Véni 
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Autant  que  Mars  tloiissait, 
Amour  alors  languissait, 
Levant  à  peine  les  ailes  ; 
L'aslie  né  chez  les  Anglais, 
A  la  honte  de  nos  belles. 
Le  rétablit  dans  ses  droits. 

Que  de  princes  amoureux 
Ont  brigué  son  hyménée  ! 
Elle  a  refusé  leurs  vœux  ; 
Pour  Philippe  elle  était  née  : 
Pour  lui  seul  elle  a  quitté 
Le  Portugais  indompté, 
Roi  des  terres  inconnues, 
Le  vois-in  du  fier  croissant 
Et  de  nos  Alpes  chenues 
Le  monarque  florissant. 

Philippe  est  un  bien  si  doux, 
Que  c'est  le  seul  qui  l'enflamme  : 
Sous  les  cieux  que  voyons-nous 
Qui  soit  le  prix  de  son  âme  ? 
Les  héritières  des  rois 
Ont  souhaité  mille  fois 
D'en  faire  la  destinée; 
C'est  un  plus  glorieux  sort 
Que  de  se  voir  couronnée 
Reine  des  sources  de  l'or. 

Mais  si  son  cœur  est  d'un  prix 
Pour  qui  la  terre  est  petite, 
L'objet  dont  il  est  épris 
N'est  pas  d'un  moindre  mérite  : 
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Si  sa  beaulé  le  surprit, 

Des  grâces  de  son  esprit 

De  jour  en  jour  il  s'enflamme  ; 

La  princesse  tient  des  cieux 

Du  moins  autant  par  son  âme 

Que  par  l'éclat  de  ses  yeux. 

Ils  sont  joints  ces  jeunes  cœurs 
Qui  du  Ciel  tirent  leur  race  : 
Puissent-ils  être  vainqueurs 
Des  ans  par  qui  tout  s'efîace  ! 
Que  de  leurs  désirs  constants 
Dure  à  jamais  le  printemps 
Rempli  de  jours  agréables  ! 
0  couple  aussi  beau  qu'heureux  ! 
Vous  serez  toujours  aimables  ; 
Soyez  toujours  amoureux. 

Que  de  vous  naisse  un  héros 
Dont  les  palmes  immortelles 
Ne  donnent  aucun  repos 
Aux  nations  infidèles  : 
Que  le  fruit  de  vos  amours, 
Egales  aux  herbes  leurs  tours, 
Mette  leurs  villes  en  cendre  ; 
Et  puisse  un  jour  l'univers 
Devoir  un  autre  Alexandre 
Au  Philippe  de  mes  vers  ! 
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A  M    DE  MAUCROIX.' 
Relation  d'une  fèti:  donnée  a  Vaux. 

Le  21  aoùl  1661. 

Si  tu  n'as  pas  reçu  réponse  à  la  lettre  que  tu  m'as 
écrite,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  t'en  dirai  une  autrefois  la 
raison,  et  je  ne  t'enlreliendrai  pour  ce  coup-ci  que  de  ce 
qui  regarde  M.  le  Surintendant  :  non  que  je  m'engage  à 
l'envoyer  des  relations  de  tout  ce  qui  lui  arrivera  de  remar- 
quable; l'entieprise  serait  trop  grande,  et  en  ce  cas  là  je 
le  supplierais  très-humblement  de  se  donner  quelquefois 
la  peine  de  faire  des  choses  qui  ne  méritassent  point  que 
l'on  en  parlât,  afin  que  j'eusse  le  loisir  de  me  reposer.  Mais 
je  crois  qu'il  y  serait  aussi  empêché  que  je  le  suis  à  présent. 
On  dirait  que  la  renommée  n'est  faite  que  pour  lui  seul, 
tant  il  lui  donne  d'affaires  tout  à  la  fois.  Bien  en  prend  à 
cette  déesse  de  ce  qu'elle  est  née  avec  cent  bouches  ; 
encore  n'en  a-t-elle  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  faudrait  pour 
célébrer  dignement  un  si  grand  héros  ;  et  je  crois  que 
quand  elle  en  aurait  mille,  il  touverait  de  quoi  les  occuper 
toutes. 

Je  ne  te  conterai  donc  que  ce  qui  s'est  passé  à  Vaux  le 
17  de  ce  mois.  Le  Roi,  la  R^ine-mèrC;,  Monsieur,  Madame, 
quantité  de  princes  et  de  seigneurs  s'y  trouvèrent  :  il  y  eut 
un  souper  magnifique,  une  excellente  comédie,  un  ballet 
fort  divertissant  et  un  feu  qui  ne  devait  rien  à  celui  qu'on 
fit  pour  l'entrée. 

'  François  de  Maucroix  chanoine  de  Reims,  né  le  7  janvier  1O69, 
mort  le  9  avril  1708. 
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Tous  les  sens  furent  enchantés  ; 
Et  le  régal  eut  des  beautés 
Dignes  du  lieu,  dignes  du  maître, 
Et  dignes  de  Leurs  Majestés, 
Si  quelque  chose  pouvait  l'être. 

On  commença  par  la  promenade.  Toute  la  cour  regarda 
les  eaux  avec  grand  plaisir.  Jamais  Vaux  ne  sera  plus  beau 
qu'il  le  fut  celte  soirée-là,  si  la  présence  de  la  Reine  ne 
lui  donne  encore  un  lustre  qui  véritablement  lui  manquait. 
Elle  était  demeurée  à  Fontainebleau  pour  une  affaire  fort 
importante  :  lu  vois  bien  que  j'entends  parler  de  sa  gros- 
sesse. Cela  fit  qu'on  se  consola,  et  enfin  on  ne  pensa  plus 
qu'à  se  réjouir.  11  y  eut  grande  contestation  entre  la  cas- 
cade, la  gerbe  d'eau,  la  fontaine  de  la  Couronne,  et  les 
animaux,  à  qui  plairait  davantage  ;  les  dames  n'en  firent 
pas  moins  de  leur  part. 

Toutes  entre  elles  de  beauté 
Contestèrent  aussi  chacune  à  sa  manière  ; 
La  Reine  avec  ses  fils  contesta  de  bonté  ; 
Et  Madame,  d'éclat  avecque  la  lumière. 

Je  remarquai  une  chose  à  quoi  peut  être  on  ne  prit  pas 
garde  ;  c'e^t  que  les  nymphes  de  Vaux  eurent  toujours  les 
yeux  sur  le  Roi  :  sa  bonne  mine  les  ravit  toutes,  s'il  est 
permit  d'user  de  ce  mot  en  parlant  d'un  si  grand  prince. 

Ensuite  de  la  promenade  on  alla  souper.  La  délicatesse 
et  la  rareté  des  mets  furent  grandes  ;  mais  la  grâce  avec 
laquelle  M.  et  M™*  la  Surintendante  firent  les  honneurs  de 
leur  maison,  le  fut  encore  davantage. 
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Le  souper  fini,  la  comédie  eut  son  tour  :  on  avait  dressé 
le  théâtre  au  bas  de  l'allée  des  sapins. 

En  cet  endroit,  qui  n'est  pas  le  moins  beau 
De  ceux  qu'enferme  un  lieu  si  délectable. 
Au  pied  de  ces  sapins  et  sous  la  grille  d'eau, 

Parmi  la  fraîcheur  agréable 
Des  fontaines,  des  bois,  de  l'ombre  et  des  zéphyrs, 
Furent  préparés  les  plaisirs 
Que  l'on  goûta  cette  soirée. 
De  feuillages  touffus  la  scène  était  parée. 
Et  de  cent  flambeaux  éclairée  : 
Le  ciel  en  fut  jaloux.  Enfin  figure-toi 

Que  lorsqu'on  eut  tiré  les  toiles, 
Tout  combattit  à  Vaux  pour  le  plaisir  du  Roi  ; 
La  musique,  les  eaux,  les  lustres,  les  étoiles. 

Les  décorations  furent  magnifiques,  et  cela  ne  se  passa 
pas  sans  musique, 

On  vit  des  rocs  s'ouvrir,  des  termes  se  mouvoir, 
Et  sur  son  piédestal  tourner  mainte  figure. 
Deux  enchanteurs  pleins  de  savoir 

Firent  tant,  par  leur  imposture, 

Qu'on  crut  qu'ils  avaient  le  pouvoir 

De  commander  à  la  nature. 
L'un  de  ces  enchanteurs  est  le  sieur  Torelli, 
Magicien  expert  et  faiseur  de  miracles  ; 
Et  l'autre,  c'est  Le  Brun,  par  qui  Vaux  embelli 
Présente  aux  regardants  milles  rares  spectacles  : 
Le  Brun  dont  on  admire  et  l'esprit  et  la  main, 
Père  d'inventions  agréables  et  belles, 
Rival  des  Raphaëls,  successeur  des  Apelles, 
Par  qui  notre  climat  ne  doit  rien  au  Romain. 
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Par  l'avis  de  ces  deux  la  chose  fut  réglée, 

D'abord  aux  yeux  de  l'assemblée 

Parut  un  rocher  si  bien  fait, 

Qu'on  le  crut  rocher  en  effet; 
Mais  insensiblement  se  changeant  en  coquille, 

Il  en  sortit  une  nymphe  gentille 

Qui  ressemblait  à  la  Béjart'. 

Nymphe  excellente  dans  son  art, 

Et  que  pas  une  ne  surpasse. 
Aussi  récila-t-elle  avec  beaucoup  de  grâce 
Un  prologue,  estimé  l'un  des  plus  accomplis 

Qu'en  ce  genre  on  pût  écrire. 

Et  plus  beau  que  je  ne  dis, 

Ou  bien  que  je  n'ose  dire  ; 

Car  il  est  de  la  façon 

De  notre  ami  Pellisson. 

Ainsi,  bien  que  je  l'admire, 
Je  m'en  tairai  ;  puisqu'il  n'est  pas  permis 

De  louer  des  amis. 

Dans  ce  prologue,  la  Béjart,  qui  représente  la  nymplie 
de  la  fontaine  où  se  passe  celle  action,  commande  aux 
divinités  qui  lui  sont  soumises  de  sortir  des  marbres  qui 
les  enferment,  et  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au 
divertissement  de  Sa  TMajesté  :  aussitôt  les  termes  et  les 
statues  qui  font  partie  de  1  ornement  du  théâtre  se  meuvent,  i 
et  il  en  sort,  je  ne  sais  comment,  des  faunes  et  des  bac- 
chantes qui  font  l'une  des  entrées  du  ballet.  C'est  une  fort] 
plaisante  chose  que  de  voir  accoucher  un  terme,  et  danser 
l'enfant  en  venant  au  monde.  Tout  cela  fait  place  à  la  co- 


'  Femme  de  Molière. 
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médie,  dont  le  sujet  est  un  homme  arrêté  par  loules  sorles 
de  gens,  sur  le  point  daller  à  une  assignation  amoureuse. 

C'est  un  ouvrage'  de  Molière. 

Cet  écrivain  par  sa  manière 

Cliarmj  à  présent  toute  la  Cour. 

De  la  façon  que  son  nom  court, 

Il  doit  être  par  delà  Rome  : 

J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme 

Te  souvient-il  bien  qu'autrefois, 

Nous  avons  conclu  d  une  voix 

Qu'il  allait  ramener  en  France 

Le  bon  goût  et  l'air  de  Térence  ? 

Piaule  n'est  plus  qu'un  plat  bouffon, 

Et  jamais  il  ne  fit  bon 

Se  trouver  à  la  comédie  ; 

Car  ne  pense  pas  qu'on  y  rie 

De  maint  trait  jadis  admiré. 

Et  bon  in  illo  tempore  : 

Nous  avons  changé  de  méthode  ; 

Jodelet  n'est  plus  à  la  mode. 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas 

Quitter  la  nature  d'un  pas. 

On  avait  accommodé  le  ballet  à  la  comédie,  autant  qu'il 
était  possible,  et  tous  les  danseurs  y  représentaient  des 
fâcheux  de  plusieurs  manières  :  en  quoi  certes  ils  ne  pa- 
rurent nullement  fâcheux  à  notre  égard,  au  contraire,  on 
les  trouva  fort  divertissants,  et  ils  se  retirèrent  trop  tôt  au 
gré  de  la  compagnie.  Dès  que  ce  plaisir  fut  cessé,  on  cou- 
rut à  celui  du  feu. 

'  Les  Fâcheux, 
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Je  voudrais  bien  t'écrire  en  vers 
Tous  les  artifices  divers 
De  ce  feu  le  plus  beau  du  monde, 
Et  de  son  combat  a. ecque  l'onde, 
Et  le  plaisir  des  assistants. 
Figure-toi  qu'en  même  temps 
On  vit  partir  mille  fusées, 
Qui  par  des  routes  embrasées 
Se  firent  toutes  dans  les  airs 
Un  chemin  tout  rempli  d"éclairs, 
Chassant  la  nuit,  brisant  ses  voiles. 
As-tu  vu  tomber  des  étoiles  ? 
Tel  est  le  sillon  enflammé, 
Ou  le  trait  qui  lors  est  formé. 
Parmi  ce  spectacle  si  rare, 
Figure-toi  le  tintamare, 
Le  fracas  et  les  sifllements 
Qu'on  entendait  à  tous  moments 
De  ces  colonnes  embrasées 
Il  renaissait  d'autres  fusées, 
Ou  d'autres  formes  de  pétard. 
Ou  quelque  autre  efîet  de  cet  art  ; 
Et  l'on  voyait  régner  la  guerre 
Entre  ces  enfants  du  tonnerre. 
L'un  contre  Tau  Ire  combattant. 
Voltigeant,  et  pirouettant, 
Faisant  un  bruit  épouvantable, 
C'est-à-dire  un  bruit  ag^réable. 
Figure-toi  que  les  échos 
iS'ont  pas  un  moment  de  repos. 
Et  que  le  chœur  des  jN'éréides 
S'enfuit  sous  ses  grottes  humides. 
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De  ce  bruit,  Neptune  étonné 
Eût  craint  de  se  voir  détrôné, 
Si  le  monarque  de  la  France 
N'eût  rassuré  par  sa  présence, 
Ce  dieu  des  moites  tribunaux, 
Qui  crut  que  les  dieux  infernaux 
Venaient  donner  des  sérénades 
A  quelqties-nnes  des  Naïades  ; 
Enfin,  la  peur  l'ayant  quitté, 
Il  salua  Sa  Majesté  : 
Je  n'en  vis  rien,  mais  il  n'importe. 
Le  raconter  de  cette  sorfe 
Est  toujours  bon  ;  et  quant  à  toi, 
Ne  t'en  fais  pas  un  point  de  loi. 

Au  bruit  de  ce  jeu  succéda  celui  des  tambours  ;  car  le 
Roi  voulant  s'en  retourner  à  Fontainebleau  celle  même 
nuit,  les  mousquetaires  étaient  commandés.  On  retourna 
donc  au  château,  où  la  collation  était  préparée.  Pendant  le 
chemin,  tandis  qu'on  s'entretenait  de  ces  choses,  et  lors- 
qu'on ne  s'attendait  plus  à  rien,  on  vit  en  un  moment  le 
ciel  obscurci  d'une  épouvantable  nuée  de  fusées  et  de  ser- 
pentaux.  Faut-il  dire  obscurci  ou  éclairé  ?  Cela  partait  de 
la  lanterne  du  dôme  :  ce  fut  en  cet  endroit  que  la  nuée 
creva  d'abord.  On  crut  que  tous  les  astres,  grands  et  petits, 
étaient  descendus  en  terre,  afin  de  rendre  hommage  à 
Madame  ;  mais,  l'orage  étant  cessé^  on  les  vit  tous  à  leur 
place. 

La  catastrophe  de  ce  fraca-s  fut  la  perle  de  deux  chevaux. 

Ces  chevaux  qui  jadis  un  carrosse  tireront, 
Et  tirent  maintenant  la  barque  de  Caron, 


6^  LES    niSTKACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

Dans  les  fossés  de  Vaux  tombèrent, 
Et  puis  de  là  dans  l'Achéron'. 

Ils  étaient  attelés  à  l'un  des  carrosses  delà  Reine;  et 
s'étant  cabrés  à  cause  du  feu  et  du  bruit,  il  fut  impossible 
de  les  retenir.  Je  ne  croyais  pas  que  celle  relation  dût  avoir 
une  fin  si  tragique  et  si  pitoyable.  Adieu.  Charge  ta 
mémoire  de  toutes  les  belles  choses  que  tu  verras  au  lieu 
où  tu  es. 

PROLOGUE  DE  LA  COMÉDIE  DES  FACHEUX 
OEuvres  de  Pellisson},  t.  l    190. 

La  comédie  des  Fâcheux  fut  composée  par  Molière  au 
mois  d'août  1661,  pour  le  divertissement  de  Louis  XIV  et 
à  l'occasion  de  la  Fête  que  lui  donnait  le  Surintendant 
Fouquet  dans  sa  belle  maison  de  Vaux. 

Dès  que  la  toile  fut  levée,  Molière  parut  sur  le  Théâtre 
en  habit  de  ville,  et  s'adressant  au  Roy  d'un  air  surpris,  il 
fit  des  excuses  sur  ce  qu'il  manquait  de  temps  et  d'Acteur, 
pour  donner  à  S.  M.  le  divertissement  qu'elle  semblait 
attendre.  En  même  temps,  au  milieu  de  vingt  jets  d'eau 
naturels  s'ouvrit  une  coquille  admirable,  et  la  Naïade 
qu'elle  renfermait  s'étant  avancée  sur  le  Théâtre  prononça 
d'un  ton  héroïque  ces  vers  qui  servent  de  prologue. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  [)lus  grand  Roy  du  monde. 
Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  p^ofonde^ 

'  Fleuve  des  Enfers. 

^  Pellisson  fut  arrêté  avec  Fouquet  et  enfermé  à  la  Bastille  d'où  il 
ne  sortit  qu'au  bout  de  quatre  ans. 


I 
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Faut-il  en  sa  faveur  que  la  terre,  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 

Qu'il  parle,  ou  qu'il  souhaite  :  il  nest  rien  d'impossible, 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible  ? 

Son  règne  si  fertile  en  miracles  divers 

N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  Univers  ? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste, 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  : 

Régler  et  ses  Etals,  et  ses  propres  désirs, 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs 

En  ces  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre  ; 

Qui  peut  cela,  peut  tout,  il  n'a  qu'à  tout  oser, 

Et  le  Ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser, 

Ces  termes  marcheront,  et  si  Louis  l'ordonne  ; 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone*. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  mouidres  divinités, 

C'est  Louis  qui  le  veut  ;  sortez  Nymphes,  sortez. 

Je  vous  montre  l'exemple  -.  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire, 

Et  paraissons- ensemble  aux  yeux  des  spectateurs, 

Pour  ce  nouveau  Théâtre  autant  de  vrais  Acteurs. 

Vous,  soins  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude, 

Héroïque  souci,  royale  inquiétude  ! 

Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 

Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement. 

Vous  le  verrez  demain  d'une  force  nouvelle, 

Sous  le  fardeau  public  où  votre  voix  l'appelle, 

'  Dodone  ancienne  ville  d'Epire  ;  elle  avait  un  temple  de  Jupiter 
près  d'une  forêt  de  chênes  qui  reudaicut  des  oracles. 

'  Plusieurs  dryades  accompagnées  de  Faunes  et  de  Satyres  sortent 
des    arbres    et   des   termes. 
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P'aii-e  obéir  les  lois,  partager  les  bicnfails, 

Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits. 

Maintenir  l'Univers  dans  une  paix  profonde, 

Et  s'ôler  le  repos  pour  le  donner  au  monde, 

Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consent'r 

A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir 

1  âcheux,  retirez-vous,  ou,  s'il  faut  qu'il  vous  voie. 

Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 


A  M.  DE  MAUCROIX. 

Ce  samedi  malin. 

Je  ne  puis  rien  te  dire  de  ce  que  tu  m'as  écrit  sur  mes 
alTaires^  mon  cher  ami,  elles  ne  me  louchent  pas  tant  que  le 
malheur  qui  vient  d'arriver  au  surintendant.  II  est  arrêté, 
et  le  roi  est  violent  contre  lui,  au  point  qu'il  dit  avoir  entre 

les  mains  des  pièces  qui  le  feront  pendre Ah  '  s  il  le 

fait,  il  sera  autrement  cruel  que  ses  ennemis,  d'autant 
qu'il  n'a  pas,  comme  eux,  intéiêt  d  elre  injuste.  M*"^  de  B.' 
a  reçu  un  billet  uù  on  lui  mande  qu'on  a  de  l'inquiétude 
pour  M.  Pellisson  :  si  ça  est,  c'est  encore  un  grand  surcroit 
de  malheur.  Adieu,  mon  cher  ami,  t'en  dirais  beaucoup 
davantage,  si  j'avais  l'esprit  tranquille  présentement  ;  mais 
la  prochaine  fois,  je  me  dédommagerai  pour  aujourd'hui. 

Feriunt  summos 

Fulmina  montes. 


M^û'  de  Bellièic. 
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AUX    NYMPHES  DE    VAUX, 

Eli'gie  pour  m.  Fouquet. 

Remplissez  l'air  de  cris  en  vos  grottes  profondes, 

Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes; 

Et  que  l'xYnqueuil  en  lié  ravage  les  trésors 

Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ses  bords. 

On  ne  blâmera  pas  vos  larmes  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  pressantes  ; 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux  ; 

Les  Destins  sont  contents;  Oronte  est  malheureux. 

Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines, 

Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines, 

Plein  d'éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels. 

Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 

Hélas  !  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  ! 

Que  vous  le  trouveriez  dilTérent  de  lui-même  ! 

Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits  ; 

Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis. 

Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure, 

En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure. 

Vcilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 

Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité  I 

Dans  les  palais  des  Rois  cette  plainte  est  commune  ; 

On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune, 

Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstants 

Mais  on  ne  les  connaît  que  quand  il  n'est  plus  temps. 

Lorsque  sur  celte  mer  on  vogue,  à  pleines  voiles. 

Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles, 

H  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 

Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 

11  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière. 
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Et  tout  ce  vain  amoui"  des  grandeurs  et  du  bruit 
Ne  le  saurait  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 
Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  en  raconte 
Ne  sufTisaient-ils  pas,  sans  la  perte  d'Oronle'  ? 
Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eut  pas  fait  ses  plaisirs 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs, 
Qu'il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  âge  ! 
Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage. 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 
Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  Cour  : 
Mais  la  faveur  du  Ciel  vous  donne  en  récompense 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence, 
Un  tranquille  sommeil,  d'innocents  entretients  ; 
Et  jamais  à  la  Cour  on  ne  trouve  ces  biens 
Mais  quittons  ces  pensers  :  Oronte  nous  appelle. 
Vous,  dont  il  a  rendu  la  demeure  si  belle. 
Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmants  appas, 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 
Tâchez  de  l'adoucir,  fléchissez  son  courage  : 
Il  aime  ses  sujets,  il  est  juste,  il  est  sage  ; 
Du  litre  de  clément  rendez-le  ambitieux  ; 
C'est  par  là  que  les  Rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  ; 
Dès  qu'il  put  se  venger  il  en  perdit  l'envie. 
Inspirez  à  Louis  cette  même  douceur  : 
La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 
Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence  ; 
S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance, 
Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux  ; 
Et  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 


?  Foviquet. 
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ÉPITIŒ. 

A    M.  LE    DOC    DE    BOUILLON'. 

1662. 

Fils  et  neveu  de  favoris  de  Mars, 
Qui  ne  voyez  chez  vous  de  lotîtes  parts 
Ni  de  vertu  ni  d'exemple  vulgaire. 
Qui  de  par  vous  et  de  par  votre  père 
Avez  acquis  l'amour  de  tous  les  cœurs, 
Digne  héritier  d'un  peuple  de  vainqueurs, 
Ecoutez-moi  :  qu'un  moment  de  contrainte 
Tienne  votre  âme  attentive  à  ma  plainte 
Sur  mon  malheur  daignez  vous  arrêter  ; 
En  ce  temps-ci  c'est  beaucoup  d'écouter. 

I,a  sotte  peur  d'importuner  un  prince,  • 

Vice  non  pas  de  Cour,  mais  de  province. 

Gomme  Phébusest  mauvais  courtisan, 

M'avait  lié  la  voix  jusqu'à  présent, 

Une  autre  peur  à  son  tour  me  domine, 

Et  j'ai  chassé  cette  honte  enfantine  ; 

Je  parle  enfin,  et  fais  parler  encor 

Non  mon  mérite,  il  n'est  pas  assez  fort. 

Mais  mon  seul  zèle  et  sa  ferveur  constante. 

Car  tout  héros  de  cela  se  contente  : 

Puis,  pour  toucher  un  prince  généreux. 

C'est  bien  assez  que  l'on  soit  malheureux 

i  IGodefroi-Maurice  de  La  Tour,  dim  de  Bouillon.  Neveu  de  Turenne, 
il  avait  acheté,  en  ifi58  de  la  maison  de  Guise  la  charge  de  grand 
chambellan  de  France. 


ik  LES    DISTRACTIONS    DE    I.A    FONTAINE 

Je  le  suis  donc,  grâces  à  l'écurie'  ; 
Et  ne  suis  pas  soûl  de  ma  confrérie 
Un  partisan  nous  ruine  tout  net  : 
Ce  partisan  c'est  La  Vallée  Tornay. 
Dessous  sa  griffe  il  faut  que  chacun  danse  ; 
D'autre  Antéchrist  je  ne  connais  en  France  : 
Homme  rusé,  Janus  à  double  front, 
L'un  de  rigueur,  l'autre  à  composer  prompt, 
Le  distinguer  n'est  pas  chose  facile  ; 
L'un  après  l'autre  ils  exercent  ma  bile  : 
Quand  La  Vallée,  en  se  faisant  prier. 
Dit  qu'il  me  veut  manger  tout  le  dernier, 
Cornay  poursuit  ;  et  quand  Cornay  retarde, 
A  La  Vallée  il  me  faut  prendre  garde. 
Prince,  je  ris.  mais  ce  n'est  qu'en  ces  vers. 
L'ennui  me  Aient  de  mille  endroits  divers, 
Du  parlement,  des  aides,  de  la  chambre-; 
Ûu  jour  fameux  par  le  sept  de  septembre'. 
De  la  Bastille*,  et  puis  du  Limousin  ; 
Il  me  viendra  des  Indes  à  la  fin. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  juste  qu'on  voie 

Le  nom  de  noble  à  toutes  gens  en  proie. 

C'est  un  abus,  il  faut  le  prévenir, 

Et  sans  pitié  les  coupables  punir  ; 

Il  le  faut,  dis-je,  et  c'est  oii  nous  en  sommes  : 

Mais  le  moins  fier,  mais  le  moins  vain  des  hommes  : 

'  Grâce  au   tilio  d'éciiyer  qu  il  avait  piisdans  un  acte    sans  y  avoi 
droit,  ce  qui  le  fit  condamner  à  deux  mille    liArcs  d'amende 

'  La  chambre  de  l'Arsenal,  qui  instruisait  le  procès  de  Fouquel. 

'  Jour  où  M.  Fouquet  fut  arrêté  [Soie  de  la.  Fontaine). 

'  Pellisson    était    à  la    Bastille.    M">°   Fouquet   av,,il  été  conduite 
Limopes. 
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Qui  n"a  jamais  prétendu  s'appuyer, 
Du  vain  honneur  de  ce  mot  décuyer, 
Qui  rit  de  ceux  qui  veulent  le  paraître, 
Qui  ne  l'est  point,  qui  n'a  point  voulu  l'être, 
C'est  ce  qui  rend  mon  esprit  étonné. 
Avec  cela  je  nne  vois  condamné, 
Mais  par  défaut.  J'étais  lors  en  Champagne, 
Dormant,  rêvant,  allant  par  la  campagne, 
Mon  procureur  dessus  quelque  autre  point, 
Et  ne  songeant  à  moi  ni  peu  ni  point, 
Tant  il  croyait  que  latTaire  était  honne. 
On  l'a  surpris  ;  que  Dieu  le  lui  pardonne  ! 
11  est  bon  homme,  habile,  et  mon  ami, 
Sait  tous  les  tours  ;  mais  il  s'est  endormi. 
Thomas  Rousseau'  n'en  a  pas  fait  de  même, 
Sa  vigilance  en  tel  cas  est  extrême  ; 
Il  prend  son  temps  et  fait  tout  ce  qu'il  faut 
Pour  obtenir  un  arrêt  par  défaut. 
Le  rapporteur  m'en  a  donné  l'endosse 
En  celui-ci  mettant  toute  la  sausse. 
S'il  eût  voulu  quelque  peu  différer, 
La  Cour,  seigneur,  eût  pu  considérer 
Que  j'ai  toujours  été  compris  aux  tailles. 
Qu'en  nul  partage,  au  contrat  d'épousailles, 
En  jugements  intitulés  de  moi, 
En  acte  aucun  qui  puisse  nuire  au  Roi, 
Je  n'ai  voulu  passer  pour  gentilhomme  ; 
Thomas  Rousseau  n"a  su  produire  en  somme 
Que  deux  contrats  si  chétifs  que  rien  plus, 
Signés  de  moi,  mais  sans  les  avoir  lus  : 

'  L'avocat  des  fermiers  généraux  auxtiucls  revenaient  les  aniemles 
n'OUoiicévS  contre  les  faux  nobles. 
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Et  lisez-vous  tout  ce  qu  on  vous  apporte  ? 
J'aurais  signé  ma  mort  de  même  sorte. 

Voilà,  seigneur,  la  chose  en  pea  de  mots  : 

Je  vous  arrête  à  détranges  propos  : 

N'en  accusez  que  ma  raison  troublée, 

Sous  le  chagrin  mon  âme  est  accablée  ; 

L'excès  du  mal  m'ôte  tout  jugement. 

Que  me  sert-il  de  vivre  innocemment, 

D'être  sans  faste,  et  cultiver  les  Muses  ? 

Hélas  !  qu'un  jour  elles  seront  confuses, 

Quand  on  viendra  leur  dire  en  soupirant  : 

«  Ce  nourrisson  que  vous  chérissiez  tant, 

Moins  pour  ses  vers  que  pour  ses  mœurs  faciles. 

Qui  préférait  à  la  pompe  des  villes 

Vos  antres  cois,  vos  chants  simples  et  doux, 

Qui  dès  l'enfance  a  vécu  parmi  vous, 

Est  succombé  sous  une  injuste  peine  ; 

Et  d'alTecter  une  qualité  vaine 

Repris  à  faux,  condamné  sans  raison. 

Couvert  de  honte,  est  mort  dans  la  prison  !  » 

Voilà  le  sort  que  les  dieux  me  promettent  : 
Et  sous  Louis  ces  choses  se  permettent, 
Louis,  ce  sage  et  juste  souverain  1 
Que  ne  sait-il  qu'un  arrêt  inhumain 
M'a  condamné,  moi  qui  n'ai  point  fait  faute  ! 
A  quelle  amende  ?  Elle  est,  seigneur,  si  haute 
Qu'en  la  payant  je  ne  ferai  point  mal 
De  stipuler  qu'au  moins  dans  l'hôpital. 
Puisqu'il  ne  faut  espérer  nulles  grâces, 
Pour  mon  argent  j'obtiendrai  quatre  places  : 
Une  pour  moi,  pour  ma  femme  une  aussi  ; 


i 
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Pour  mon  frère  une,  encor  que  de  ceci 

Il  soit  injuste'  après  tout  qu'il  pâlisse, 

Bref,  pour  mon  fils-,  y  compris  sa  nourrice. 

Sans  point  d'abus  les  voilà  justement, 

Comptant  pour  un  la  nourrice  et  l'enfant  ; 

H  est  petit  et  la  chose  est  bien  juste. 

Si  toutefois  notre  monarque  auguste 

Cassait  l'arrêt,  cela  serait,  sei>;neiir. 

Selon  mon  sens,  bien  plus  à  son  honneur. 

De  lui  parler  je  n'en  vaux  pas  la  peine. 

S'il  s'aoissait  de  quelque  grand  di>mune. 

De  quelque  chose  importante  à  l'Etat, 

Si  c'était,  dis-je,  une  affaire  d'éclat. 

Je  vous  prierais  d  implorer  sa  justice  : 

A  ce  défaut  il  est  bon  que  j'agisse 

Près  de  celui  qui  dispose  de  tout. 

Qui  par  ses  soins  peut  seul  A'enir  à  bout 

De  réformer,  de  rétablir  la  France, 

Chasser  le  luxe,  amener  l'abondance, 

Rendre  le  prince  et  les  sujets  contents  : 

Mais  il  lui  faut  encore  un  peu  de  temps, 

Et  le  inal  est  que  je  ne  puis  attendre  ; 

Moi  mort  de  faim,  on  aura  beau  m'apprendre 

L'heureux  état  où  seront  ces  climats. 

Pour  en  jouir  je  ne  reviendrai  pas. 

Demandez  donc  à  ce  ministre'  rare 

Que  par  pitié  du  reste  il  me  sépare, 

1  Claude  de  La  Fontaine  avait  fait  à  son  frère  Jean,  par  acte  !ou* 
seintr  privé  en  date  du  21  janvier  i6/i3,  donation  de  tous  ses  biens 
moyennant  onze  cents  livres  de  pension. 

'  Il  se  nommait  Charles  de  La  Fontaine,  il  était  né  le  8  octobre  i65;l 

'  ColberL 
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Il  le  fera,  n'en  doutez  point,  seigneur. 
Si  votre  épouse'  était  même  d"humeur 
A  dire  encore  un  mot  sur  cette  afTaire, 
Comme  elle  sait  persuader  et  plaire, 
Inspire  un  charme  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Touche  toujours  le  cœur  quant  et  l'esprit, 
Je  suis  certain  qu'une  double  entremise 
De  cette  amende  obtiendrait  la  remise. 
Demandez-la,  seigneur,  et  m'en  croyez  : 
Mais  que  ce  soit  si  bien  que  vous  l'ayez  ; 
Et  vous  l'aurez  ;  j'engage  à  Votre  Altesse 
Ma  foi,  mon  bien,  mon  honneur  ma  promesse  ; 
Que  ce  ministre,  aimé  de  notre  Roi, 
Si  vous  parlez,  inclinei'a  pour  moi 


A  M.  FOLQUET. 

Paris,  ce  30  janvier  1663. 

Mo>'SEIGNEL"H, 

J'ai  toujours  bien  cru   que  vous  sauriez    conserver  la 
liberté  de  votre  esprit  dans  la   prison  même  ;   et  je  n'en 
veux  pour  témoignage  que  vos  défenses  ;   il  ne  se  peut      j 
rien  voir  de  plus  convaincant,  ni  de  mieux  écrit.  Les  apos-      ' 
tilles  que  vous  avez  faites  à   mon  ode  ne  sauraient  partir     | 
non  plus  que  d'un  jugetnent  très-solide  et  d'un  goût  extrê- 
mement délicat    Vous  voulez,  Monseigneur,  que  l'endroit 
de  Rome  soit  supprimé  ;  et  vous  le  voulez,  ou  parce  que 
vous  avez  trop  de  piété,  ou  parce  que  vous  n'êtes  pas  ins- 

'  Marie-Anne  Mancini,  née  à  Home  en  iGi  \  miriée  le  20  avril  1O62. 
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truit  de  l'état  présent  des  adaires.  Ceux  qui  vous  gardent 
ne  font  que  trop  bien  leur  devoir.  L'exemple  de  César 
étant  chez  les  anciens,  il  vous  semble  qu'il  ne  sera  pas 
assez  connu.  Cela  pourrait  arriver,  sans  le  jour  que  les 
écrivains  lui  ont  donné  :  ils  ne  manquent  jamais  de  l'allé- 
guer en  de  pareilles  occasions.  Je  m'en  suis  servi,  parce 
qu'il  est  consacré  à  cette  matière.  D'ailleurs,  ayant  déjà 
parlé  de  Henri  IV  dans  mon  élégie,  je  ne  voidais  pas  pro- 
poser à  notre  prince  de  moindres  modèles  que  les  actions 
de  clémence  du  plus  grand  personnage  de  l'antiquité. 
Quant  à  ce  que  vous  trouvez  de  trop  poétique  pour  pou- 
voir plaire  à  notre  monarque,  je  le  puis  changer  en  cas 
que  l'on  lui  présente  mon  ode  ;  ce  que  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu. Que  pourraient  ajouter  les  Muses  aux  sollicitations 
qu'on  fera  pour  vous  ?  car  je  ne  doute  nullement  que  les 
premières  personnes  du  monde  ne  s'y  emploient.  J'ai 
donc  composé  cette  ode  à  la  considération  du  Parnasse. 
Vous  savez  assez  quel  intérêt  le  Parnasse  prend  à  ce  qui 
vous  touche.  Or,  ce  sont  les  traits  de  poésie  qui  font  valoir 
les  ouvrages  de  cette  nature.  Malherbe  en  est  plein,  même 
aux  endroits  où  il  parle  au  Roi.  Je  viens  enfin  à  cette 
apostille,  où  vous  dites  que  je  demande  trop  bassement 
une  chose  qu'on  doit  mépriser.  Ce  sentiment  est  digne  de 
vous.  Monseigneur  ;  et,  en  vérité,  celui  qui  regarde  la  vie 
avec  une  telle  indifférence  ne  mérite  aucunement  de  mou- 
rir :  mais  peut-être  n'avez-vous  pas  considéré  que  c'est 
moi  qui  parle,  moi  qui  demande  une  grâce  qui  nous  est 
plus  chère  qu'à  vous.  Il  n  y  a  point  de  termes  si  humbles, 
si  pathétiques  et  si  pressants  que  je  ne  m'en  doive  pas 
servir  en  cette  rencontre.  Quand  je  vous  introduirai  sur  la 

8 
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scène,  je  vous  prêterai  des  paroles  convenables  à  la  gran- 
deur de  votre  àme.  Cependant,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  n'avez  pas  assez  de  passion  pour  une  vie 
telle  que  la  vôtre.  Je  tâcherai  pourtant  de  mettre  mon  ode 
en  l'état  où  vous  souhaiterez  qu'elle  soit  ;  et  je  serai  tou- 
jours,. .  etc. 

ODE  A  U  ROI. 

POUR   M.  FOUQUET. 

i663. 

I^rince  qui  fais  nos  destinées. 
Digne  monarque  des  Français, 
Qui  du  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées 
Portes  la  crainte  de  tes  lois, 
Si  le  repentir  de  l'offense 
Sert  aux  coupables  de  défense, 
Près  d'un  couiage  généreux, 
Permets  qu'Apollon  t'importune, 
Non  pour  les  biens  de  la  fortune. 
Mais  pour  les  jours  d'un  malheureux. 

Ce  triste  objet  de  ta  colère 
N"a-t-il  point  encore  effacé 
Ce  qui  jadis  t'a  pu  déplaire 
Aux  emplois  oîi  tu  l'as  placé  ? 
Depuis  le  moment  qu'il  soupire, 
Deux  fois  l'hiver  en  ton  Empire 
A  ramené  les  aquilons  ; 
Et  nos  climats  ont  vu  l'année 
Deux  fois  de  pampre  couronnée 
Enrichir  coteaux  et  vallons. 
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Oronle  seul,  la  créature, 
Languit  dans  un  profond  ennui  ; 
Et  les  bienfaits  de  la  nature 
Ne  se  répandent  plus  pour  lui. 
Tu  peux  d'un  éclat  de  ta  foudre, 
Achever  de  le  mettre  en  poudre  : 
Mais  si  les  dieux  à  ton  pouvoir 
Aucunes  bornes  n'ont  prescrites. 
Moins  ta  grandeur  a  de  limites, 
Plus  ton  courroux  en  doit  avoir. 

Réserve-le  pour  des  rebelles  : 
Ou,  si  ton  peuple  t'est  soumis, 
Fais  en  voler  les  étincelles 
Chez  tesvsuperbes  ennemis. 
Déjà  Vienne  est  irritée 
De  ta  gloire  aux  astres  montée  ; 
Ses  monarques  en  sont  jaloux  : 
Et  Rome  trouve  une  carrière 
Où  ton  cœur  trouvera  matière 
D'exercer  ce  noble  courroux  I 

Va-t'en  punir  l'orgueil  du  Tibre  ; 
Qu'il  te  souvienne  que  ses  lois 
N'ont  jadis  rien  laissé  de  libre 
Que  le  courage  des  Gaulois  ; 
Mais  parmi  nous  sois  débonnaire  : 
A  cet  empire  si  sévère 
Tu  ne  te  peux  accoutumer. 
Et  ce  serait  trop  te  contraindre, 
Les  étrangers  te  doivent  craindre  ; 
Tes  sujets  te  veulent  aimer. 
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L'amour  est  fils  de  la  clémence  ; 

La  clémence  est  (iile  des  dieux  : 

Sans  elle  toute  leur  puissance 

Ne  serait  qu  un  lilre  odieux. 

Parmi  les  fruits  de  la  victoire, 

César,  environné  de  gloire, 

N'en  trouva  point  dont  la  douceur 

A  celui-ci  put  être  égale  ; 

Non  pas  même  aux  champs  où  Pharsale' 

L'honora  du  nom  de  vainqueur. 

Je  ne  veux  pas  te  mettre  en  compte 

Le  zèle  ardent  ni  les  travaux 

En  quoi  tu  te  souviens  qu'Oronte 

Ne  cédait  point  à  ses  rivaux. 

Sa  passion  pour  ta  personne, 

l'our  ta  grandeur,  pour  ta  couronne. 

Quand  le  hcsoin  s'est  vu  pressant, 

A  toujours  été  remarquable  ; 

Mais,  si  tu  crois  qu  il  est  coupable, 

Il  ne  veut  pas  être  innocent. 

Laisse-lui  donc  pour  toute  grâce 
Un  bien  qui  ne  lui  peut  durer. 
Après  avoir  perdu  la  place 
Que  ton  cœur  lui  fit  espérer. 
Accorde-nous  les  faibles  restes 
De  ses  jours  Iristes  et  funestes. 
Jours  qui  se  passent  en  soupirs. 
Ainsi  les  tiens  filés  de  soie 
Puissent  se  voir  comblés  de  joie, 
Même  au-delà  de  tes  désirs  ! 


'  Ville  aiiciciuic  do  la  Thessalie,  César  y  viiiiiquit  Pompée  l'an  hS  avant 
Jésus-Christ. 
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LETTRES  DE  LA  FONTAINE 

A    SA    FEMME. 
RELATION   D'UN    VOYAGE  DE  PARIS  EN  LIMOUSIN. 
A  Clamarl,  ce  25  août  1GG3. 

Vous  n'avez  jamais  voulu  lire  d'autres  voyages  que  ceux 
des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  mais  le  nôtre  mérite 
bien  que  vous  le  lisiez.  Il  s'y  rencontrera  pourtant  des 
matières  peu  convenables  à  votre  goût  ;  c'est  à  moi  de  les 
assaisonner,  si  je  puis,  en  telle  sorte  qu'elles  vous  plaisent  ; 
et  c'est  à  vous  de  louer  en  cela  mon  intention,  quand  elle 
ne  serait  pas  suivie  du  succès.  Il  pourra  même  arriver,  si 
vous  goûtez  ce  récit,  que  vous  en  goûterez  après  de  plus 
sérieux.  Vous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez,  ni  ne  vous  souciez 
du  ménage  ;  et,  hors  le  temps  que  vos  bonnes  amies  vous 
donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les  romans  qui  vous  diver- 
tissent. C'est  un  fonds  bien  épuisé.  Vous  avez  lu  tant  de  fois 
les  vieux,  que  vous  les  savez  ;  il  s'en  fait  peu  de  nouveaux, 
et,  parmi  ce  peu,  tous  ne  sont  pas  bons  :  ainsi  vous  demeu- 
rez souvent  à  sec.  Considérez,  je  vous  prie,  l'utilité  que  ce 
serait,  si,  en  badinant,  je  vous  avais  accoutumée  à  l'histoire, 
soit  des  lieux,  soit  des  personnes  :  vous  auriez  de  quoi  vous 
désennuyer  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce  soit  sans  inten- 
tion de  rien  retenir,  moins  encore  de  rien  citer.  Ce  n'est  pas 
une  bonne  qualité  pour  une  femme  d'êlre  savante  ;  et  c'en 
est  une  très  mauvaise  d'afTecter  de  paraîlre  telle. 

Nous  partîmes  donc  de  Paris  le  aS  du  courant,  après 
que  M.  Jannart  eut  reçu  les  condoléances  de  quantités  de 
personnes  de  condition  et  de  ses  amis.   M.  le  Lieutenant 
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criminel  en  usa  généieusemenl,  libéralement^  royalement  : 
il  ouvrit  sa  bourse,  et  nous  dit  que  nous  n'avions  qu'à 
puiser.  Le  reste  du  voisinage  fit  des  merveilles.  Quant  il 
eut  été  question  de  transférer  le  quai  des  Orfèvres,  la  cour 
du  Palais,  et  le  Palais  même,  à  Limoges,  la  chose  ne  se 
serait  pas  autrement  passée.  Enfin,  ce  n'était  chez  nous 
que  processions  de  gens  abattus  et  tombés  des  nues.  Avec 
tout  cela,  je  ne  pleurai  point  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  j'ac- 
querrai unegrande  réputation  de  constance  dans  cette  affaire. 

La  fantaisie  de  voyager  m'était  entrée  quelque  temps  aupa- 
ravant dans  l'esprit,  comme  si  j'eusse  eu  des  pressentiments 
de  l'ordre  du  Roi.  11  y  avait  plus  de  quinze  jours  que  je  ne 
parlais  d'autre  chose  que  d'aller,  tantôt  àSaint-Cloud,  tan- 
tôt à  Charonne,  et  j'allais  honteux  d'avoir  tant  vécu  sans 
rien  voir.  Cela  ne  me  sera  plus  reproché,  grâce  à  Dieu.  On 
nous  a  dit,  entre  autres  merveilles,  que  beaucoup  de  Limou- 
sines de  la  première  bourgeoisie  portent  des  chaperons  de 
drap  rose  sèche  sur  des  cales  de  velours  noir.  Si  je  trouve 
quelqu'un  de  ces  chaperons  qui  couvre  une  jolie  tête,  je 
pourrais  m'y  amuser  eu  passant,  cl  par  curiosité  seulement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tout  à  fait  bonne  opinion  de  notre 
voyage  :  nous  avons  fait  trois  lieues  sans  aucun  mauvais 
accident,  sinon  que  l'épée  de  M.  Jannart  s'est  rompue; 
mais,  comme  nous  sommes  gens  à  profiter  de  tous  nos 
malheurs,  nous  avons  trouvé  qu'aussi  bien  elle  était  trop 
longue^  et  l'embarrassait.  Présentement  nous  sommes  à 
Clamart,  au-dessous  de  cette  fameuse  montagne  où  est 
situé  Meudon  ;  là  nous  devons  nous  rafraîchir  deux  ou 
trois  jours.  En  vérité,  c'est  un  plaisir  que  de  voyager,  on 
rencontre  toujours  quelque  chose  de  remarquable.  Vous 
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ne  sauriez  croire  combien  est  excellent  le  beurre  que  nous 
mangeons;  je  me  suis  soubaiié  vingt  fois  de  pareilles  vaches, 
un  pareil  herbage,  des  eaux  pareilles,  et  ce  qui  s'en  suit,  hor- 
mis la  batteuse,  qui  est  un  peu  vieille.  Le  jardin  de  M™®  C. 
mérite  aussi  d'avoir  place  dans  cette  histoire  ;  il  a  beaucoup 
d'endroits  fort  champêtres,  et  c'est  ce  que  j'aime  sur  toutes 
choses.  Ou  vous  l'avez  vu,  ou  vous  ne  l'avez  pas  vu  ;  si  vous 
l'avez  vu,  souvenez  vous  de  ces  deux  terrasses  que  le  parterre 
a  en  face  et  à  la  main  gauche,  et  des  rangs  de  chênes  et  de 
châtaigners  qui  les  bordent  :  je  me  trompe  bien  si  cela 
n'est  beau.  Souvenez-vous  aussi  de  ce  bois  qui  paraît  en 
l'enfoncement,  avec  la  noirceur  d'une  forêt  âgée  de  dix 
siècles  :  les  arbres  n'en  sont  pas  si  vieux,  à  la  vérilé  ;  mais 
toujours  peuvent-ils  pour  las  plus  anciens  du  village,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  vénérables  sur  la  terre. 
Les  deux  allées  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  me  plaisent 
encore  :  elles  ont  cela  de  particulier,  que  ce  qui  les  borne  est 
ce  qui  les  fait  paraître  plus  belles.  Celle  de  la  droite  a  tout 
à  fait  la  mine  d'un  jeu  de  paume  ;  elle  est  à  présent  bordée 
d'un  amphithéâtre  de  gazon,  et  a  le  fond  relevé  de  huit  ou 
dix  marches  :  il  y  a  de  l'apparence  que  c'est  l'endroit  où  les 
divinités  du  lieu  reçoivent  l'hommage  qui  leur  est  dû. 

Si  le  dieu  Pan,  ou  le  Faune, 
Prince  des  bois,  ce  dit-on, 
Se  fait  jamais  faire  un  trône, 
C'en  sera  là  le  patron. 

Deux  châtaigniers  dont  l'ombrape 
Est  majestueux  et  frais, 
I.e  couvrent  de  leur  feuillage, 
Ainsi  que  d'un  riclie  dais. 
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Je  ne  vois  rien  qui  l'égale, 
iNi  qui  me  cliarme  à  mon  gré, 
Comme  un  gazon  qui  s'étale 
Le  long  de  chaque  degré. 

J'aime  cent  fois  mieux  cette  herbe 
Que  les  précieux  tapis 
Sur  qui  l'Orient  superbe 
V  oit  ses  Empereurs  assis. 

Beautés  simples  et  divines, 
Vous  contentiez  nos  aïeux. 
Avant  qu'on  tirât  des  mines 
Ce  qui  nous  frappe  les  yeux. 

De  quoi  sert  tant  de  dépense .^ 
Les  grands  ont  beau  s'en  vanter  : 
Vive  la  magnificence 
Qui  ne  coûte  qu'à  planter  ! 

Nonobstant  ces  moralités,  j'ai  conseillé  à  ^I"i«  C.  de  faire 
bâtir  une  maison  proportionnée  en  quelque  manière  à  la 
beauté  de  son  jardin,  et  de  se  ruiner  pour  cela.  Nous  par- 
tirons de  chez  elle  demain  26,  et  nous  irons  prendre  au 
Bourg-la-Reine  la  commodité  du  carrosse  de  Poitiers,  qui 
y  passe  tous  les  dimanches.  Là  se  doit  trouver  un  valet  de 
pied  du  Roi,  qui  a  ordre  de  nous  accompagner  jusqu'à 
Limoges.  Je  vous  écrirai  ce  qui  nous  arrivera  en  chemin, 
et  ce  qui  me  semblera  digne  d'être  observé.  Cependant  faites 
bien  mes  recommandations  à  notre  marmot  et  dites-lui 
que  peut-  être  j'amènerai  de  ce  pays-là  quelque  beau  petit 
chaperon  pour  le  faire  jouer,  et  pour  lui  tenir  compagnie. 
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2^^   LETTHE  A  M"«  DE   LA  FONTAINE. 

SLITE    DL"    MÊME    VOYAGF. 

.4   Amboise,  ce  30  août  1GG3. 

Les  occupations  que  nous  eûmes  à  Clamait,  votre  oncle 
et  moi,  furent  différentes.  Il  ne  fit  aucune  chose  digne  de 
mémoire  :  il  s'amusa  à  des  expéditions,  à  des  procès,  à 
d'autres  affaires.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  moi  ;  je  me  pro- 
menai, je  dormis,  je  passai  le  temps  avec  les  dames  qui 
nous  vinrent  voir. 

Le  dimanche  étant  arrivé,  nous  partîmes  de  grand 
matin.  M™"  G.  et  notre  tante  nous  accompagnèrent  jus- 
qu'au Bourg-la-Reine.  Nous  y  attendîmes  près  de  trois 
heures  ;  et,  pour  nous  désennuyer,  ou  pour  nous  ennuyer 
encore  davantage  (je  ne  sais  pas  bien  lequel  je  dois  dire), 
nous  ouïmes  une  messe  paroissiale.  La  procession,  l'eau 
bénite,  le  prône,  rien  n'y  manquait.  De  bonne  fortune 
pour  nous,  le  curé  était  ignorant,  et  ne  prêcha  point.  Dieu 
voulut  enfin  que  le  carrosse  passât  :  le  valet  de  pied  y 
était  ;  point  de  moines,  mais  en  récompense  trois  femmes, 
un  marchand  qui  ne  disait  mot,  et  un  notaire  qui  chantait 
toujours,  et  qui  chantait  très  mal  :  il  reportait  en  son 
pays  quatre  volumes  de  chansons.  Parmi  les  trois  femmes 
il  y  avait  une  Poitevine  qui  se  qualifiait  comtesse  ;  elle 
paraissait  assez  jeune  et  de  taille  raisonnable,  témoignait 
avoir  de  l'esprit,  déguisait  son  nom,  et  venait  de  plaider 
en  séparation  contre  son  mari  :  toutes  qualités  de  bon 
augure,  et  j'y  eusse  trouvé  matière  de  cajolerie,  si  la  beauté 
s'y  fût  rencontrée  ;  mais  sans  elle  rien  ne  me  touche,  c'est 
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à  mon  avis  le  principal  point  :  je  vous  défie  de  me  faire 
trouver  un  grain  de  sel  dans  une  personne  à  qui  elle  man- 
que. Telle  était  donc  la  compagnie  que  nous  avons  eue 
jusqu'au  Port-de-Pilles.  Il  fallut  à  la  fin  que  l'oncle  et  la 
tante  se  séparassent  ;  les  derniers  adieux  furent  tendres,  et 
l'eussent  été  beaucoup  davantage,  si  le  cocher  nous  eût 
donné  le  loisir  de  les  achever.  Comme  il  voulait  regagner 
le  temps  qu'il  avait  perdu,  il  nous  mena  d'abord  avec 
diligence.  On  laisse,  en  sortant  du  Bourg-la-Reine,  Sceaux 
à  la  droite,  et  à  quelques  lieues  de  là  Chilly  à  la  gauche, 
puis  Montléry  du  même  cùté.  Est-ce  Montléry  qu'il  faut 
dire, ou  Monlleliéry?  C'est  Montlehéry  quand  le  vers  est  trop 
court,  et  Montléry  quand  il  est  trop  long.  Montléry  donc 
ou  Montlehéry,  comme  vous  voudrez,  était  jadis  une  for- 
teresse que  les  Anglais,  lorsqu'ils  étaient  maîtres  de  la 
France,  avaient  fait  bâtir  sur  une  colline  assez  élevée.  Au 
pied  de  cette  colline  est  un  bourg  qui  en  a  gardé  le  nom. 
.  Pour  la  forteresse,  elle  est  démolie,  non  point  par  les  ans  . 
ce  qui  en  reste,  qui  est  une  tour  fort  haute,  ne  se  dément 
point,  bien  qu'on  en  ait  miné  un  côté  :  il  y  a  encore  un 
escalier  qui  subsiste,  et  deux  chambres  oii  ion  voit  des 
peintures  anglaises,  ce  qui  fait  foi  de  l'antiquité  et  de  l'ori- 
gine du  lieu.  Voilà  ce  que  j'en  ai  appris  par  votre  oncle, 
qui  dit  avoir  entré  dans  les  chambres  :  pour  moi,  je  n'en 
ai  rien  vu  ;  le  cocher  ne  voulait  arrêter  qu'à  Châtres', 
petite  ville  qui  appartient  à  M.  de  Condé^  l'un  de  nos 
grands  maîtres. 

Nous  y  dinàmes.   Après  le  dîner  nous  vîmes  encore  à 

'  Aujourd  hui  Arpajon. 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  89 

dioile  et  à  gauclie  force  châteaux  :  je  n'en  dirai  mot,  ce 
serait  une  œuvre  infinie.  Seulement  nous  passâmes  auprès 
du  Plessis  Pâté,'  et  traversâmes  easuite  la  vallée  de  Cau- 
calrix,  après  avoir  monté  celle  de  Tréfou  ;  car,  sans  avoir 
étudié  en  philosopliie,  vous  pouvez  vous  imaginer  qu'il 
n'y  a  point  de  vallée  sans  montagne.  Je  ne  songe  point  à 
cette  vallée  du  Tréfou,  que  je  ne  frémisse. 

C'est  un  passage  dangereux, 
Un  lieu  pour  les  voleurs,  dembùche  et  de  retraite  ; 
A  gauche  un  bois,  une  montagne  à  droite, 
Entre  les  deux 
Un  chemin  creux. 
La  montagne  est  toute  pleine 
De  rochers  faits  comme  ceux 
De  notre  petit  domaine. 

Tout  ce  que  nous  étions  d'hommes  dans  le  carrosse, 
nous  descendîmes,  afin  de  soulager  les  chevaux.  Tant  que 
le  chemin  dura,  je  ne  parlai  pas  d'autre  chose  que  des 
commodités  de  la  guerre  :  en  effet,  si  elle  produit  des 
voleurs,  elle  les  occupe  ;  ce  qui  est  un  grand  bien  pour 
tout  le  monde,  et  particulièrement  pour  moi,  qui  crains 
naturellement  de  les  rencontrer.  Ou  dit  que  ce  bois  que 
nous  côtoyâmes  en  fourmille  :  cela  n'est  pas  bien  ;  il 
mériterait  qu'on  le  brûlât. 

llépublique  de  loups,  asile  de  brigands. 

Faut-il  que  tu  sois  dans  le  monde  ? 

Tu  favorises  les  méchants 

Par  ton  onibic  épaisse  et  profonde 

t   Ou  Plestis  d'Arg-ouiîe--. 
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Ils  égorgent  celui  que  Thémis,  ou  le  gain, 
Ou  le  désir  de  voir,  fait  sortir  de  sa  terre. 
En  combien  de  façons,  hélas  !  le  genre  humain 

>^e  fait  à  soi-même  la  guerre  ! 
Puisse  le  feu  du  ciel  désoler  ton  enceinte  ! 
Jamais  celui  d'amour  ne  s'y  f^sse  senlir, 

iS'i  ne  s'y  laisse  amortir  ! 
Qu'au  lieu  d'Amarillis,  de  Diane,  et  d'Aminte, 
On  ne  trouve  chez  loi  que  vilains  bûcherons, 

Charbonniers  noirs  comme  démons, 

Qui  t'accommodent  de  manière 

Que  tu  sois  à  tous  les  larrons 

Ce  qu'on  appelle  un  cimetière  1 

Notre  première  traite  s'acheva  plus  tard  que  les  autres  ; 
il  nous  resta  toutefois  assez  de  jour  pour  remarquer,  en 
entrant  dans  Ktanipes,  quelques  monuments  de  nos 
guerres  :  ce  ne  sont  pas  les  plus  riches  que  j'aie  vus  ;  j'y 
trouvai  beaucoup  de  gothique  ;  aussi  est-ce  l'ouvrage  de 
Mars,  méchant  maçon  s'il  en  fut  jamais. 

Il  nous  laisse  ces  monuments 

Pour  marque  de  nos  mouvements. 

Quand  Turenne  assiégea  Tavanne, 
Turenne  fit  ce  que  la  cour  lui  dit, 
Tavanne  non  ;  car  il  se  défendit. 

Et  joua  de  sa  sarbacane 
Beaucoup  de  sang  français  fut  alors  répandu. 
On  perd  des  deux  côtés  dans  la  guerre  civile  : 

Notre  prince  eût  toujours  perdu. 

Quand  même  il  eût  gagné  la  ville. 

Enfin  nous  regardâmes  avec  pitié  les  faubourgs  d'E- 
tampes.  Imaginez  vous  une  suite  de  maisons  sans  toits,. 
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sans  fenêtres,  percées  de  tous  les  côtés  :  il  n'y  a  rien  de 
plus  laid  et  de  plus  hideux  Cela  me  remet  en  mémoire  les 
ruines  de  Troie  la  grande  En  vérité,  la  fortune  se  moque 
bien  du  travail  des  hommes.  J'en  entretins  le  soir  notre 
compagnie,  et  le  lendemain  nous  traversâmes  la  Beauce^ 
pays  ennuyeux,  et  qui,  outre  l'inclination  que  jai  à  dor- 
mir, nous  en  fournissait  un  très  beau  sujet. 

Pour  s'en  empêcher,  on  mit  une  question  de  contro- 
verse sur  le  lapis  :  notre  comtesse  en  fut  cause  ;  elle  est  de 
la  religion,  et  nous  montra  un  livre  de  du  Moulin.  M.  de 
Chàteauneuf  (c'est  le  nom  du  valet  de  pied)  l'entreprit,  et 
lui  dit  que  sa  religion  ne  valait  rien,  pour  bien  des  rai- 
sons. Premièrement,  Luther  a  eu  je  ne  sais  combien  de 
bâtards  ;  les  huguenots  ne  vont  jamais  à  la  messe;  enfin 
il  lui  conseillait  de  se  convertir,  si  elle  ne  voulait  aller  en 
enfer  :  car  le  purgatoire  n'était  pas  fait  pour  des  gens 
comme  elle.  La  Poitevine  se  mit  aussitôt  sur  lEcriture,  et 
demanda  un  passage  où  il  fut  parlé  du  purgatoire  ;  pen- 
dant cela,  le  notaire  chantait  toujours,  M.  Jaunart  et  moi 
nous  nous  endormîmes. 

L'après-dinée^  de  crainte  que  M.  de  Chàteauneuf  ne 
nous  remît  sur  la  controverse,  je  demandai  à  notre 
comtesse  inconnue  s'il  y  avait  de  belles  personnes  à  Poi- 
tiers ;  elle  nous  en  nomma  quelques-unes,  entre  autres 
une  fille  appelée  Barigny,  de  condition  médiocre,  car  son 
père  n'était  que  tailleur  ;  mais,  au  reste,  on  ne  pouvait 
dire  assez  de  choses  de  la  beauté  de  cette  personne.  C'était 
une  claire  brune,  de  belle  taille,  la  gorge  admirable,  de 
l'embonpoint  ce  qu'il  en  fallait,  tous  les  traits  du  visage 
bien  faits,  les  yeux  beaux  :  si  bien  qu'à  tout  prendre  il  y 
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avait  peu  de  chose  à  souhaiter  ;  car  rien^,  c'est  trop  dire. 
Enfin  non  seulement  les  astres  de  la  province,  mais  ceux 
de  la  cour  lui  devaient  céder,  jusque-là  que  dans  un  bal 
où  était  le  Roi,  dès  que  la  Barigny  fut  entrée,  elle  effaça  ce 
qu'il  y  avait  de  brillant  :  les  plus  grands  soleils  ne  paru- 
rent auprès  que  de  simples  étoiles.  Outre  cela  elle  savait 
les  romans,  et  ne  manquait  pas  d'esprit.  Quant  à  sa  con- 
duite, on  la  tenait  dans  Poitiers  pour  honnête  fille,  tant 
qu'un  mariage  de  conscience  se  peut  étendre.  Autrefois  un 
gentilhomme^,  appelé  Miravaux,  en  avait  été  passionné- 
ment amoureux,  et  voulait  l'épouser  à  toute  force  :  les 
parents  du  gentilhomme  s'y  opposèrent  ;  ils  n'y  eussent 
pourtant  rien  gagné,  si  Cloton  ne  se  fut  mis  de  la  partie  ; 
l'amant  mourut  à  larmée  où  il  commandait  un  régiment. 
Les  dernières  actions  de  sa  vie  et  ses  derniers  soupirs  ne 
furent  que  pour  sa  maîtresse.  Il  lui  laissa  douze  mille  écus 
par  son  testament,  outre  quantité  de  meubles  et  de  nippes 

de  conséquence   qu'il  lui  avait  donnés  dès  auparavant. 

jIjSb^--- 

"À  id  nouvelle  de  celte  mort,  M'^"  Barigny  dit  les  choses  du 
monde  les  plus  pitoyables,  protesta  qu'elle  se  laisserait 
mourir  tôt  ou  tard,  et  en  attendant  recueillit  le  legs  que 
son  amant  lui  avait  fait.  Procès  pour  cela  au  présidial  de 
Poitiers  ;  appel  à  la  cour.  Mais  qui  ne  préférerait  une  belle 
à  des  héritiers  ?  Les  juges  firent  ce  que  j'aurais  fait.  Le 
cœur  de  la  dame  fut  contesté  avec  plus  de  chaleur  encore  : 
ce  fut  un  nommé  Cartignon  qui  en  hérita.  Ce  dernier 
amant  s'est  trouvé  plus  heureux  que  l'autre  :  la  belle  eut 
soin  qu'il  ne  mourût  point  sans  être  payé  de  ses  peines. 
Il  y  a,  dit-on,  sacrement  entre  eux,  mais  la  chose  est  tenue 
secrète.  Que  dites-vous  de  ces  mariages  de  conscience  ? 
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Ceux  qui  en  ont  amené  l'usage  n'étaient  pas  niais.  On  est 
fille  et  femme  tout  à  la  fois  ;  le  mari  se  comporte  en  ga- 
lant :  tant  que  1  affaire  demeure  en  cet  état,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'y  opposer  ;  les  parents  ne  font  point  les  diables, 
toute  chose  vient  eu  son  temps  ;  et  s'il  arrive  qu'on  se 
lasse  les  uns  des  autres,  il  ne  faut  aller  ni  au  juge  ni  à 
l'évêque.  Voilà  l'histoire  de  la  Barigny. 

Ces  aventures  nous  divertirent  de  telle  sorte  que  nous 
entrâmes  dans  Orléans  sans  nous  en  être  presque  aperçus  : 
il  semblait  que  le  soleil  se  fût  amusé  à  les  entendre  aussi 
bien  que  nous  ;  car  quoique  nous  eussions  fait  vingt 
lieues,  il  n'était  pas  encore  au  bout  de  sa  traite.  Bien 
davantage^  soit  que  la  Barigny  lût  cette  soirée  à  la  pro- 
menade, soit  qu'il  dût  se  coucher  au  sein  de  quelque 
rivière  charmante  comme  la  Loire,  il  s'était  tellement  paré, 
que  M.  de  Chàteauneuf  et  moi  nous  l'allàmes  regarder  de 
dessus  le  pont.  Par  même  moyen  je  vis  la  Pucelle  ;  mais, 
ma  foi,  ce  fut  sans  plaisir  :  je  ne  lui  trouvai  ni  l'air,  ni  la 
taille,  ni  le  visage  d'une  amazone  :  l'infante  Gradafîllée  en 
vaut  dix  comme  elle  ;  et,  si  ce  n'était  que  M.  Chapelain 
est  son  chroniqueur,  je  ne  sais  si  j'en  ferais  mention.  Je 
la  regardai  pour  l'amour  de  lui,  plus  longtemps  que  je 
n'aurais  fait.  Elle  est  à  genoux  devant  une  croix,  et  le  Roi 
Charles  en  même  posture  vis-à-vis  d'elle,  le  tout  fort  chélif 
et  de  petite  apparence.  C'est  un  monument  qui  se  sent  de 
la  pauvreté  de  son  siècle. 

Le  pont  d'Orléans  ne  me  parut  pas  non  plus  d'une  lar- 
geur ni  d'une  majesté  proportionnée  à  la  noblesse  de  son 
emploi,  et  à  la  place  qu'il  occupe  dans  l'univers. 
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Ce  n'est  pas  une  petite  gloire 
Que  d'être  pont  sur  la  Loire, 
On  voit  à  ses  pieds  rouler 
La  plus  belle  des  rivières 
Que  de  ses  vastes  carrières 
Pliébus  regarde    couler. 

Elle  est  près  de  trois  fois  aussi  large  à  Orléans  que  la 
Seine  1  est  à  Paris,  l'horizon  très  beau  de  tous  les  côtés,  et 
borné  comme  il  le  doit  èlre.  Si  bien  que  cette  rivière  étant 
basse  à  proportion,  ses  eaux  fort  claires,  son  cours  d'eau 
sans  replis,  on  dirait  que  c'est  un  canal.  De  chaque  côté 
du  pont  on  voit  conlinuellenient  des  barques  qui  vont  à 
voiles  ;  les  unes  montent,  les  autres  descendent  ;  et 
comme  le  bord  n'est  pas  si  grand  qu'à  Paris^  rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  les  distingue  toutes  :  on  les  compte,  on 
remarque  en  quelle  dislance  elles  sont  les  unes  des  autres  ; 
c'est  ce  qui  fait  une  de  ses  beautés  :  en  effet,  ce  serait 
dommage  qu'une  eau  si  pure  fût  eniièrement  couverte  par 
des  bateaux.  Les  voiles  de  ceux-ci  sont  fort  amples  :  cela 
leur  donne  une  majesté  de  navires  et  je  m'imaginai  voir 
le  port  de  Gonstanlinople  en  petit.  D'ailleurs  Orléans,  à  le 
regarder  de  la  Sologne,  est  d'un  bel  aspect.  Comme  la 
ville  va  en  montant,  on  la  découvre  quasi  toute  entière.  Le 
mail  et  les  autres  arbres  qu'on  a  [)lanlésen  beaucoup  d'en- 
droits le  long  du  rempart  ("ont  qu'elle  parait  à  demi  fermée 
de  murailles  vertes  ;  et,  à  mon  avis,  cela  lui  sied  bien.  De 
la  particulariser  en  dedans,  je  vous  ennuierais  :  c  en  est 
déjà  trop  pour  vous  de  cette  maliùre.  Vous  saurez  pour- 
tant que  le  quartier  par  où  nous  descendîmes  au  pont  est 
fort  laid,  le  reste  assez  beau  ;  les  rues  spacieuses,  nettes, 
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agréables  et  qui  sentent  leur  bonne  ville.  Je  n'eus  pas 
assez  de  temps  pour  voir  le  rempart,  mais  je  m'en  suis 
laissé  dire  beaucoup  de  bien,  ainsi  que  l'église  Sainte-Croix. 
Enfin  notre  compagnie,  qui  s'était  dispersée  de  tous  les 
côtés,  revint  satisfaite.  L'un  parle  d'une  chose,  l'autre 
d'une  autre.  L'heure  du  souper  venue,  chevaliers  et  dames 
se  furent  seoir  à  leurs  tables  assez  mal  servies  ;  puis  se 
mirent  au  lit  incontinent,  comme  on  peut  penser.  Et  sur 
ce  le  chroniqueur  fait  fin  au  présent  chapitre. 


3-«  LETTRE.   SUITE  DU  MÊME  VOYAGE. 

Richelieu,  ce  3  septembre  16G3. 

Autant  que  la  Beauce  m'avait  semblé  ennuyeuse,  autant 
le  pays  qui  est  depuis  Orléans  jusqu'à  Amboise  me  parut 
agréable  et  divertissant.  Nous  eûmes  au  commencement 
la  Sologne,  province  beaucoup  moins  fertile  que  le  Vendô- 
mois,  lequel  est  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Aussi  a-ton 
un  niais  du  pays  pour  très-peu  de  chose  ;  car  ceux-là  ne 
sont  pas  fous  comme  ceux  de  Champagne  ou  de  Picardie. 
Je  crois  que  les  niaises  coûtent  davantage. 

Le  premier  lieu  où  nous  arrêtâmes,  ce  fut  Cléry.  J'allai 
aussitôt  visiter  l'église.  C'est  une  collégiale  assez  bien 
rentée  pour  un  bourg  ;  non  que  les  chanoines  en  demeu- 
rent d'accord,  ou  que  je  leur  aie  ouï  dire.  Louis  XI  y  est 
enterré  :  on  le  voit  à  genoux  sur  son  tombeau,  quatre 
enfants  aux  quatre  coins  :  ce  seraient  quatre  anges,  et  ce 
pourraient  être  quatre  amours,  si  on  ne  leur  avait  point 
arraché  les  ailes.   Le  bon  apôtre  de  roi  fait  là  le  saint 
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homme,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourguiguon 
le  mena  à  Liège. 

Je  lui  trouvai  la  mine  d'un  matois  : 
Aussi  l'était  ce  prince,  dont  la  \ie 
Doit  rarement  servir  d'exemple  aux  Rois, 
Et  pourrait  être  en  quelques  points  suivie. 

A  ses  genoux  sont  ses  Heures  et  son  chapelet,  et  autres 
menus  ustensiles,  sa  main  de  justice,  son  sceptre,  son 
chapeau,  et  sa  Notre-Dame  ;  je  ne  sais  comment  le  statuaire 
n'y  a  point  mis  le  prévôt  Tristan  :  le  tout  est  de  marbre 
blanc,  et  m'a  semblé  d'assez  bonne  main.  Au  sortir  de 
cette  église,  je  pris  une  autre  hôtellerie  pour  la  nôtre  ;  il 
s'en  fallut  peu  que  je  n'y  commandasse  à  dîner  ;  et,  m'é- 
tant  allé  promener  dans  le  jardin,  je  m'attachai  tellement 
à  la  lecture  de  Tite-Live,  qu'il  se  passa  plus  d'une  bonne 
heure  sans  que  je  fisse  réflexion  sur  mon  appétit  :  un  valet 
de  ce  logis  m'ayant  ayerli  de  cette  méprise,  je  courus  au 
lieu  oîi  nous  étions  descendus,  et  j'arrivai  assez  à  temps 
pour  compter. 

De  Cléry  à  Saint-Dié,  qui  est  le  gîte  ordinaire,  il  n'y  a 
que  quatre  lieues,  chemin  agréable  et  bordé  de  haies  ;  ce 
qui  me  fit  faire  une  partie  de  la  traite  à  pied.  11  ne  m'y 
arriva  aucune  aventure  digne  d'être  écrite,  sinon  que  je 
rencontrai,  ce  me  semble,  deux  ou  trois  gueux  et  quelques 
pèlerins  de  Saint-Jacques.  Comme  Saint-Dié  n'est  qu'un 
bourg,  et  que  les  hôtelleries  y  sont  mal  meublées,  notre 
comtesse  n'étant  pas  satisfaite  de  sa  chambre,  M.  de  Clià- 
teauneuf  voulant  toujours  que  votre  oncle  fût  le  mieux 
logé,  nous  pensâmes  tomber  dans  le  diflérend  de  Potrot  et 
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ceux  de  la  dame  de  Nouaillé.  Lts  gens  de  Polrot  et  ceux 
de  Nouaillé  a\ant  mis,  pendant  la  foire  de  Nioil,  les 
hardes  de  Itur  mailie  et  de  leur  maîlresse  en  même  hôtel- 
lerie, et  sur  le  même  lit,  cela  fit  contestation.  Polrot  dit  : 
^(  Je  coucherai  dans  ce  lit  là.  —  Je  ne  dis  pas  que  vous 
n'y  couchiez,  repartit  la  dame  de  Nouaillé,  mais  j'y  cou- 
cherai aussi.  »  Par  point  d  honneur  et  pour  ne  pas  céder, 
ils  y  couchèient  tous  deux.  La  chose  se  pasta  dune  autie 
manière:  La  comtesse  se  plaignit  fort,  le  lendemain,  des 
puces.  Je  ne  sais  si  ce  fut  cela  qui  éveilla  le  cocher  :  je  veux 
dire  les  puces  du  cocher,  et  non  celles  de  la  comtesse  : 
tant  il  y  a  qu'il  nous  fit  partir  de  si  grand  matin,  qu  il 
n'était  quasi  que  huit  heures  quand  nous  nous  trouvâmes 
vis-à-vis  de  Blois,  rien  que  la  Loire  entre  deux. 

Blois  est  en  pente  comme  Orléans,  mais  plus  petit  et 
plus  ramassé  ;  les  toits  des  maisons  y  sont  disposés  en 
beaucoup  d'endroits,  de  telle  manière  qu  ils  ressemblent 
aux  degrés  d'un  amphithéâtre.  Cela  me  parut  très-beau,  et 
je  crois  que  difficilement  on  pourrait  trouver  un  aspect 
plus  riant  et  plus  agréable.  Le  château  est  à  un  bout  de 
la  ville,  à  l'autre  bout  Sainte-Solenne.  Cette  église  parait 
fort  grande,  et  n'est  cachée  d'aucunes  maisons  ;  enfin  elle 
répond  tout  à  fait  bien  au  logis  du  prince.  Chacun  de  ces 
bâtiments  est  situé  sur  une  éminence  dont  la  pente  se  vient 
joindre  vers  le  milieu  de  la  ville,  de  sorte  qu'il  s'en  faut 
peu  que  Blois  ne  fasse  un  croissant  dont  Sainte-Solenne  et 
le  château  font  les  cornes.  Je  ne  me  suis  pas  informé  des 
moeurs  anciennes.  Quant  à  présent,  la  façon  de  vivre  y 
est  fort  polie,  soit  que  cela  ait  été  ainsi  de  tout  temps,  et 
que  le  climat  et  la  beauté  du  pays  y  contribuent  ;  soit  que 
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le  séjour  de  Monsieur  ait  amené  celte  politesse,  ou  le 
nombre  de  jolies  femmes.  Je  m'en  fis  nommer  quelques- 
unes  à  mon  ordinaire.  On  me  voulut  outre  cela  montrer 
des  bossus,  chose  assez  commune  dans  Blois,  à  ce  qu'on 
me  dit  ;  encore  plus  commune  dans  Orléans.  Je  crus  que 
le  ciel,  ami  de  ces  peuples,  leur  envoyait  de  l'esprit  par 
cette  YOie-là  :  car  on  dit  que  bossu  n'en  manqua  jamais  ;  et 
cependant  il  y  a  de  vieilles  traditions  qui  en  donnent  une 
autre  raison.  La  voici  telle  qu'on  me  la  apprise.  Elle 
regarde  aussi  de  la  constitution  de  la  Beauce  et  du 
Limousin. 

La  Beauce  avait  jadis  des  monts  en  abondance, 

Comme  le  reste  de  la  France  : 

De  quoi  la  ville  dOrléans, 
Pleine  de  gens  heureux,  délicats,  fainéans, 

Qui  voulaient  marcher  à  leur  aise, 

Se  plaignit,  et  fit  la  mauvaise  ; 

Et  Messieurs  les  Orléanais 

Dirent  au  Sort  tout  d'une  voix, 

Une  fois,  deux  fois,  et  trois  fois, 

Qu'il  eût  à  leur  ôter  la  peine 
De  monter,  de  descendre,  de  remonter  encor. 

«  Quoi  1  toujours  mont  et  jamais  plaine! 

Faites-nous  avoir  triple  haleine, 

Jambes  de  1er,  naturel  fort, 

Ou  nous  donnez  une  campagne 

Qui  n'ait  plus  ni  mont  ni  montagne 

—  Oh  !  oh  !  leur  repartit  le  Sort, 
Vous  faites  les  mutins  I  et  dans  toutes  les  Gaules 
Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  monts  vous  plaigniez  ! 
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Puisqu'ils  vous  nuisent  à  vos  pieds, 

Vous  les  aurez  sur  vos  épaules.  » 

Lors  la  Beauce  de  s'aplanir, 

De  s'égaler,  de  devenir 

Un  terroir  uni  comme  glace  ; 

Et  bossus  de  naître  en  la  place, 

Et  monts  de  déloger  des  champs, 

Tout  ne  peut  tenir  sur  les  gens  : 

Si  bien  que  la  troupe  céleste. 

Ne  sachant  que  faire  du  reste, 
S'en  allait  les  placer  dans  le  terroir  voisin, 
Lorsque  Jupiter  dit  :  «  Epargnons  la  Touraine, 

Et  le  Blésois  ;  car  ce  domaine 

Doit  être  un  jour  à  mon  cousin  : 

Mettons-les  dans  le  Limousin,  n 

Ceux  de  Blois,  comme  voisins  et  bons  amis  de  ceux 
d'Orléans,  les  ont  soulagés  d'une  partie  de  leur  charge. 
Les  uns  et  les  autres  doivent  encore  avoir  une  génération 
de  bossus,  et  puis  c'en  est  fait. 

Vous  aurez  pour  cette  tradition  telle  croyance  qu'il  vous 
plaira.  Ce  que  je  vous  assure  être  fort  vrai,  est  que  M.  de 
Chàteauneuf  et  moi  nous  déjeunâmes  très-bien,  et  allâmes 
voir  ensuite  le  logis  du  prince.  11  a  été  bâti  à  plusieurs 
reprises,  une  partie  sous  François  I",  l'autre  sous  quel- 
qu'un de  ses  devanciers.  Il  y  a  en  fa'^e  un  corps  de  logis 
à  la  moderne,  que  feu  Monsieur  a  fait  commencer  :  toutes 
ces  trois  pièces  ne  font,  Dieu  merci,  nulle  symétrie^  et 
n'ont  rapport  ni  coavenance  l'une  avec  l'autre  :  l'architecte 
a  évité  cela  autant  qu'il  a  pu.  Ce  qu'a  fait  faire  François  I", 
à  le  regarder  du  dehors,  me  contenta  plus  que  tout  le 
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reste  :  il  y  a  force  petites  galeries,  petites  fenêtres,  petits 
balcons,  petits  ornements  sans  régularité  et  sans  ordre  ; 
cela  fait  quelque  chose  de  grand  qui  plaît  assez.  Nous 
n'eûmes  pas  le  loisir  de  voir  le  dedans  ;  je  n'en  regrettai 
que  la  chambre  où  Monsieur*  est  mort,  car  je  la  considé- 
rais comme  une  relique  :  en  effet,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
doive  avoir  une  extrême  vénération  de  ce  prince.  Les  peu- 
ples de  ces  contrées  le  pleurent  encore  avec  raison  : 
jamais  règne  ne  fut  plus  doux,  plus  tranquille,  ni  plus 
heureux  que  l'a  été  le  sien  ;  et  en  vérité  de  semblables 
princes  devraient  naître  encore  un  peu  plus  souvent,  ou 
ne  point  mourir.  J'eusse  aussi  fort  souhaité  de  voir  son 
jardin  de  plantes,  lequel  on  tenait  pendant  sa  vie,  pour  le 
plus  parfait  qui  fut  au  monde  :  il  ne  plut  pas  à  notre 
cocher,  qui  ne  se  soucia  que  de  déjeuner  largement,  puis 
nous  fit  partir. 

Tant  que  la  journée  dura  nous  eûmes  beau  temps,  beau 
chemin,  beau  pays  ;  surtout  la  levée  ne  nous  quitta  point, 
ou  nous  ne  quittâmes  point  la  levée  ;  l'un  vaut  l'autre. C'est 
une  chaussée  qui  suit  les  bords  de  la  Loire,  et  retient  cette 
rivière  dans  son  lit  :  ouvrage  qui  a  coulé  bien  du  temps  à 
faire,  et  qui  en  coûte  encore  beaucoup  à  entretenir.  Quant 
au  pays,  je  ne  vous  en  saurais  dire  assez  de  merveilles. 
Point  de  ces  montagnes  pelées  qui  choquent  tant  notre 
cher  M.  de  Maucroix  ;  mais  de  part  et  d'autre,  coteaux 
les  plus  agréablement  vêtus  qui  soient  dans  le  monde. 
Vous  m'en  entendrez  parler  plus  d'une  fois  ;  mais  en 
attendant, 

Gaston,  frÎTP  do  Louis  Xllf,  mort  à  Blois  le  8  février  1660. 
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Que  dirons-nous  que  fut  la  Loire 

Avant  que  d'être  ce  qu'elle  est  ? 

Car  vous  savez  qu'en  son  histoire 

Notre  bon  Ovide  s'en  tait. 

Fut-ce  quelque  aimable  personne, 

Quelque  reine,  quelque  amazone, 

Quelque  nymphe  au  cœur  de  rocher, 

Qu'aucun  amant  ne  sut  toucher  ? 

Ces  origines  sont  communes  ; 

C'est  pourquoi  n'allons  point  chercher, 

Les  Jupiters  et  les  Neptunes, 

Ou  les  dieux  Pans  qui  poursuivaient 

Toutes  les  belles  qu'ils  trouvaient. 

Laissons-là  ces  métamorphoses, 

Et  disons  ici,  s'il  vous  plaît, 

Que  la  Loire  était  ce  qu'elle  est 

Dès  le  commencement  des  choses. 

La  Loire  est  donc  une  rivière 
Arrosant  un  pays  favorisé  des  cieux, 
Douce,  quand  il  lui  plait,  quand  il  lui  plaît,  si  fière 
Qu'à  peine,  arrète-t-on  son  cours  impérieux. 
Elle  ravagerait  mille  moissons  fertiles, 
Engloutirait  des  bourgs,  ferait  flotter  des  villes, 

Détruirait  tout  en  une  nuit  : 

Il  ne  faudrait  qu'une  journée 

Pour  lui  voir  entraîner  le  fruit 

De  tout  le  labeur  d'une  année. 
Si  le  long  de  ses  bords  n'était  une  levée 

Qu'on  entretient  soigneusement. 

Dès  lors  qu'un  endroit  se  dément, 

On  le  rétablit  tout  à  l'heure  ; 

La  moindre  brèche  n'y  demeure 

Sans  qu'on  y  touche  incessamment  : 
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El  pour  cet  entrelènement. 

Unique  obstacle  à  tels  ravages, 

Chacun  a  son  département, 

Communautés,  bourgs,  et  villages. 
Vous  croyez  bien  qu'étant  sur  ses  rivages, 
Nos  gens  et  moi  nous  ne  manquâmes  pas 
De  promener  à  lentour  notre  vue  : 
J'y  rencontrai  de  si  charmants  appas 
Que  j'en  ai  lame  encore  toute  émue. 
Coteaux  riants  y  sont  des  deux  côtés  ; 
Coteaux  non  pas  si  voisins  de  la  nue 
Qu'en  Limousin,  mais  coteaux  enchantés. 
Belles  maisons,  beaux  parcs  et  bien  plantés, 
Prés  verdoyants  dont  ce  pays  abonde, 
Vignes  et  bois,  tant  de  diversités 
Qu'on  croit  d'abord  être  en  un  autre  monde. 

Mais  le  plus  bel  objet,  c'est  la  Loire  sans^doute  : 
On  la  voit  rarement  s'écarter  de  sa  route  ; 
Elle  a  peu  de  replis  dans  son  cours  mesuré  : 
Ce  n'est  pas  un  ruisseau  qui  serpente  en  un  pré  , 

C'est  la  fille  d'Amphitrite  ; 

C'est  elle  dont  le  mérite, 

Le  nom,  la  gloire  et  les  bords. 

Sont  dignes  de  ces  provinces 

Qu'entre  tous  leurs  plus  grands  trésors 

Ont  toujours  placé  nos  princes. 

Elle  répand  son  cristal 
Avec  magnificence  ; 

Et  le  jardin  de  la  France 

Méritait  un  tel  canal. 

Je  lui  veux  du  mal  en  une  chose  ;  c'est  que  l'ayant  vu 
je  mimagiuai  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  voir  ;  il  ne  me 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  103 

resta  ni  curiosité  ni  désir.  Richelieu  m'a  bien  fait  changer 
lie  sentiment. 

C'est  un  admirable  objet  que  ce  Richelieu  :  j'en  ai  daté 
ma  troisième  lettre,  parce  que  je  l'y  ai  achevée.  Voyez 
lobligation  que  vous  m'avez  ;  il  ne  s'en  faut  pas  un  quart 
d'heure  qu'il  ne  soit  minuit,  et  nous  devons  nous  lever 
demain  avant  le  soleil,  bien  qu'il  ait  promis  en  se  cou- 
chant qu'il  se  lèverait  de  fort  grand  matin.  J'emploie 
cependant  les  heures  qui  me  sont  les  plus  précieuses  à 
vous  faire  des  relations_,  moi  qui  suis  enfant  du  sommeil 
et  de  la  paresse.  Qu'on  me  parle  après  cela  des  maris  qui 
se  sont  sacrifiés  pour  leurs  femmes  !  je  prétends  les  sur- 
passer tous,  et  que  vous  ne  sauriez  vous  acquitter  envers 
moi,  si  vous  ne  me  souhaitez  d'aussi  bonnes  nuits  que  j'en 
aurai  de  mauvaises  avant  que  notre  voyage  soit  achevé. 


/,rae  LETTRE  A  M'"^  DE  LA  FONTAINE. 

SUITE    DU    MÊME    VOYAGE. 

«  A  Chàlellerault,  ce  5  septembre  1663. 

Nous  arrivâmes  à  Amboise  d'assez  bonne  heure,  mais 
par  un  fort  mauvais  temps  :  je  ne  laissai  pas  d'employer 
le  reste  du  jour  à  voir  le  château.  De  vous  en  faire  le  plan, 
c'est  à  quoi  je  ne  m'amuserai  point,  et  pour  cause.  Vous 
saurez,  sans  plus,  que  devers  la  ville  il  est  situé  sur  un 
roc,  et  paraît  extrêmement  haut.  Vers  la  campagne,  le 
terrain  d'alentour  est  plus  élevé.  Dans  l'enceinte  il  y  a 
trois  ou  quatre  choses  fort  remarquables.  La  première  est 
ce  bois  de  cerf  dont  on  parle  tant,  et  dont  on  ne  parle  pas 


^, 
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assez  selon  mon  avis  ;  car,  soit  qu'on  le  veuille  faire  pas- 
ser pour  naturel  ou  pour  artificiel,  j'y  trouve  un  sujet 
d'étonnement  presque  égal.  Ceux  qui  le  trouvent  artificiel 
tombent  d'accord  que  c'est  bois  de  cerf,  mais  de  plusieurs 
pièces  :  or,  le  moyen  de  les  avoir  jointes  sans  qu'il  y 
paraisse  de  liaison  ?  De  dire  aussi  qu'il  soit  naturel,  et 
que  l'univers  ait  jamais  produit  un  animal  assez  grand 
pour  le  porter,  cela  n'est  guère  croyable. 

Il  en  sera  toujours  douté, 
Quand  bien  ce  cerf  aurait  été 
Plus  ancien  qu'un  patriarche 
Tel  animal,  en  vérité, 
N'eût  jamais  su  tenir  dans  l'arche. 

Ce  que  je  remarquai  encore  de  singulier,  ce  furent  deux 
tours  bâties  en  terre  comme  des  puits  :  on  a  fait  dedans 
des  escaliers  en  forme  de  rampes  par  où  l'on  descend 
jusqu'au  pied  du  château  ;  si  bien  qu'elles  touchent, 
ainsi  que  les  chênes  dont  parle  Virgile, 

D'un  bout  au  ciel,  d'autre  bout  aux  enfers. 

Je  les  trouvai  bien  bâties,  et  leur  structure  me  plut 
autant  que  le  reste  du  château  nous  parut  indigne  de 
nous  y  arrêter.  Il  a  toutefois  été  un  temps  qu'on  le  faisait 
servir  de  berceau  à  nos  jeunes  rois  ;  et  véritablement, 
c'était  un  berceau  d'une  matière  assez  solide,  et  qui  n'était 
pas  pour  se  renverser  si  facilement.  Ce  qu'il  y  a  de  beau, 
c'est  la  vue  :  elle  est  grande,  majestueuse,  d'une  étendue 
immense  ;  l'œil  ne  trouve  rien  qui  l'arrête  ;  point  d'objet 
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qui  ne  l'occupe  le  plus  agréablement  du  monde.  On 
s'imag"ine  découvrir  Tours^  bien  qu'il  soit  à  quinze  ou 
vingt  lieues  :  du  reste,  on  a  en  aspect  la  côte  la  plus 
riante  et  la  mieux  diversifiée  que  j'aie  encore  vue,  et  au 
pied  d'une  prairie  qu'arrose  la  Loire  :  car  cette  rivière 
passe  à  Amboise. 

D3  tout  cela  le  pauvre  M.  Fou  [uet  ne  put  jamais,  pen- 
dant son  séjour,  jouir  un  petit  moment  :  on  avait  bouché 
toutes  les  fenêtres  de  sa  chambre,  et  on  n'y  avait  laissé 
qu'un  trou  par  le  haut  Je  demandai  de  la  voir  :  triste 
plaisir,  je  vous  le  confesse,  mais  enfin  je  le  demandai.  Le 
soldat  qui  nous  conduisait  n'avait  pas  la  clef  :  au  défaut, 
je  fus  longtemps  à  considérer  la  porte,  et  me  fis  conter  la 
manière  dont  le  prisonnier  était  gardé.  Je  vous  en  ferais 
volontiers  la  description  ;  mais  ce  souvenir  est  trop  affli- 
geant. 

Qu'est-t-il  besoin  que  je  retrace 
Une  garde  au  soin  non  pareil, 
Chambre  murée,  étroite  place, 
Qfuelque  peu  d'air  pour  toute  grâce, 

Jours  sans  soleil, 

Nuits  sans  sommeil, 
Trois  portes  en  six  pieds  d  espace  ? 
Vous  peindre  un  tel  appartement, 
Ce  serait  attirer  vos  larmes  ; 
Je  l'ai  fait  insensiblement  : 
Cette  plainte  a  pour  moi  des  charmes. 

Sans  la  nuit,  on  n'eut  jamais  pu  marracher  de  cet  en- 
droit :  il  fallut  enfin  retourner  à  l'hôtellerie  ;   et  le  lende- 
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main  nous  nous  écartâmes  de  la  Loire,  et  la  laissâmes  à  la 
droite.  J'en  suis  très-fàclié  ;  non  pas  que  les  rivières  aient 
manqué  dans  notre  voyage. 

Depuis  ce  lieu  jusques  au  Limousin, 

Nous  en  avons  passé  quatre  en  chemin, 

De  fort  bon  compte,  au  moins  qu'il  m'en  souvienne  : 

L'tndre  et  le  Cher,  et  la  Creuse  et  la  Vienne. 

Ne  sont  pas  simples  ruisseaux  : 

Non,  non  ;  la  carte  nous  les  nomme 

Ceux  qui  sont  péris  sous  leurs  eaux 

Ne  l'ont  pas  été  dire  à  Rome. 

La  première  que  nous  rencontrâmes  ce  fut  l'Indre.  Après 
l'avoir  passée,  nous  trouvâmes  au  bord  trois  hommes 
d'assez  bonne  mine,  mais  mal  vêtus  et  fort  délabrés.  L'un 
de  ces  héros  gusmanesques  avait  fait  une  tresse  de  ses 
cheveux,  laquelle  lui  pendait  en  arrière  comme  une  queue 
de  cheval. Non  loin  de  là  nous  aperçûmes  quelques  Phyllis, 
je  veux  dire,  Phyllis  d'Egypte,  qui  venaient  vers  nous  dan- 
sant, folâtrant,  montrant  leurs  épaules,  et  traînant  après 
elles  des  douégnas  détestables  à  proportion,  et  qui  nous  re- 
gardaient avec  autant  de  mépris  que  si  elles  eussent  été 
belles  et  jeunes.  Je  frémis  d'horreur  à  ce  spectacle,  et  j'en 
ai  été  plus  de  deux  jours  sans  manger.  Deux  femmes  fort 
blanches  marchaient  ensuite  ;  elles  avaient  le  teint  délicat, 
la  taille  bien  faite,  de  la  beauté  médiocrement,  et  n'étaient 
anges,  à  bien  parler,  qu'en  tant  que  les  autres  étaient  de 
véritables  démon.  Nous  saluâmes  ces  deux  avec  beaucoup 
de  respect,  tant  à  cause  d'elles  que  de  leurs  jupes,  qui  véri- 
tablement étaient  plus  riches  que  ne  semblait  le  promettre 
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un  tel  équipage.  Le  reste  de  leur  habit  consistait  en  une  cape 
d'étofie  blanche  ;  et  sur  la  tête  un  petit  chapeau  à  l'anylaise, 
de  tafietas  de  couleur,  avec  un  i^alon  d'argent.  Elles  ne 
nous  rendirent  notre  salut  qu'en  faisant  une  légère  incli- 
nation de  la  tête,  marchant  toujours  avec  une  gravité  de 
déesses,  et  ne  daignant  presque  jeter  les  yeux  sur  nous, 
comme  sim|)les  mortels  que  nous  étions.  D'autres  doué- 
gnas  les  suivaient,  non  moins  laides  que  les  précédentes  ; 
et  la  caravane  était  fermée  par  un  cordelier. 

Le  bagage  marchait  en  queue,  partie  sur  chariots,  partie 
sur  bêtes  de  somme  ;  puis  quatre  carrosses  vides,  et  quel- 
ques valets  à  l'entour^ 

Non  sans  écureuils  et  turquets, 
Ni  je  pense,  sans  perroquets  : 

le  tout  escorté  par  M.  de  La  Fourcade,  garde  du  corps.  Je 
vous  laisse  à  deviner  quelles  gens  c'étaient.  Comme  ils 
suivaient  notre  route,  et  qu'ils  débarquèrent  à  la  même 
hôtellerie  où  noire  cocher  nous  avait  fait  descendre,  le 
scrupule  nous  prit  à  tous  de  coucher  en  mêmes  lits  qu'eux 
et  de  boire  en  mêmes  verres.  Il  n'y  en  avoit  point  qui  s'en 
tourmentât  plus  que  la  comtesse. 

Nous  allâmes  le  jour  suivant  couchera  Montels,  et  dîner 
le  lendemain  au  Port- de  Pelles,  où  notre  compagnie  com- 
mença de  se  séparer.  La  comtesse  envoya  un  laquais,  non 
chez  son  mari,  mais  chez  un  de  ses  parents,  porter  les  nou- 
velles de  son  arrivée,  et  lui  donner  ordre  qu'on  lui  amenât 
un  carrosse  avec  quelque  escorte.  Pour  moi,  comme 
Richelieu  n'était  qu'à  cinq  lieues,  je  n'avais  garde  de 
manquer  de  l'aller  voir  :  les  Allemands  se  détournent  bien 
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pour  cela  de  plusieurs  journées.  M.  de  Chàleauneuf,  qui 
connaissait  le  pays,  s'offrit  de  m'accompagner  ;  je  le  pris 
au  mot  ;  et  ainsi  \olre  oncle  demeuia  seul,  et  alla  cou- 
cher à  Chàlellerault,  cù  nous  prcmimes  de  nous  rendre 
le  lendemain  de  grand  malin. 

Le  Port-de-Pilles  est  un  lieu  passant,  et  oîi  l'on  trouve 
toutes  sortes  de  commodités,  mêmes  incommodes  ;  il  s'y 
rencontre  de  méchants  chevaux. 

Encore  mal  ferrés  et  plus  mal  embouchés 
Et  très-mal  enliarnachés. 

Mais  quoil  nous  n'avions  pas  à  choisir  :  tels  qu'ils  étaient, 
je  les  fais  mettre  en  état. 

Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte. 

Pour  plus  d'assurance  nous  piimes  un  guide^  qu'il  nous 
fallut  mener  en  trousse  l'un  après  l'autre,  afin  de  gagner 
du  temps.  Après  cela  nous  n'en  eûmes  que  ce  qu'il  fallut 
pour  voir  les  choses  les  plus  remarquables.  J'avais  promis 
de  sacrifier  aux  vents  du  midi  une  brebis  noire,  aux  zéphyr  s 
une  brebis  blanche,  et  à  Jupiter  le  plus  gros  bœuf  que  je 
pourrais  rencontrer  dans  le  Limousin  ;  ils  nous  furent  tous 
favorables.  Je  crois  toutefois  qu'il  suffira  que  je  les  paye  en 
chansons  ;  car  les  bœufs  du  Limousin  sont  trop  chers,  et 
il  y  en  a  qui  se  vendent  cent  écus  dans  le  pays. 

Etant  arrivés  à  Richelieu,  nous  commençâmes  par  le 
château,  dont  je  ne  vous  enverrai  pourtant  la  description 
qu'au  premier  jour.  Ce  que  je  vous  puis  dire  en  gros  de  la 
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ville,  c'est  qu'elle  aura  bienlùt  la  gloire  d'être  le  plus  beau 
village  de  l'univers.  Elle  est  désertée  petit  à  petit,  à  cause 
de  l'infertilité  du  terroir,  ou  pour  être  à  quatre  lieues  de 
toute  rivière  et  de  tout  passage.  En  cela  son  fondateur,  qui 
prétendait  en  faire  une  ville  de  renom,  a  mal  pris  ces 
mesures  ;  chose  qui  ne  lui  arrivait  pas  fort  souvent.  Je 
m'étonne,  comme  ou  dit  qu'il  pouvait  tout,  qu'il  n'ait  pas 
fait  transporter  la  Loire  au  pied  de  cette  nouvelle  ville,  ou 
qu'il  n'y  ait  fait  passer  le  grand  chemin  de  Bordeaux.  Au 
défaut,  il  devait  choisir  un  autre  endroit,  et  il  en  eut  aussi 
la  pensée  ;  mais  l'envie  de  consacrer  les  marques  de  sa 
naissance  l'obligea  de  faire  bâtir  autour  de  la  cliambre  où 
il  était  né.  Il  avait  de  ces  vanités  que  beaucoup  de  gens 
blâmeront,  et  qui  sont  pourtant  communes  à  tous  les 
héros  :  témoin  celle-là  d'Alexandre  le  Grand,  qui  faisait 
laisser  où  il  passait  des  mors  et  des  brides  plus  grands  qu'à 
l'ordinaire,  afin  que  la  postérité  crût  que  lui  et  ses  gens 
étaient  d'autres  hommes,  puisqu'ils  se  servaient  de  si  grands 
chevaux.  Peut-être  aussi  que  l'ancien  parc  de  Richelieu,  et 
les  bois  de  ses  avenues,  qui  étaient  beaux,  semblèrent  à 
leur  maître  dignes  d'un  château  plus  somptueux  que  celui 
de  son  patrimoine  ;  et  ce  château  attira  la  ville,  comme  le 
principal  fait  l'accessoire. 

Enfin  elle  est,  à  mon  avis, 
Mal  située  et  bien  bâtie  : 
On  en  a  fait  tous  les  logis 
Dune  pareille  symétrie. 

Ce  sont  des  bâtiments  fort  hauts  ; 
Leur  aspect  vous  plairait  sans  faute, 
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Les  dedans  ont  quelques  défauts  ; 

Le  plus  grand,  c'est  qu'ils  manquent  dhôte. 

La  plupart  sont  inhabités  ; 
Je  ne  vis  personne  en  la  rue  : 
11  m'en  déplut  ;  j'aime  aux  cités 
Un  peu  de  bruit  et  de  cohue. 

J'ai  dit  la  rue,  et  j'ai  bien  dit  ; 
Car  elle  est  seule,  et  des  plus  droites  : 
Que  Dieu  lui  donne  le  crédit 
De  se  voir  un  jour  des  cadettes  ! 

Vous  vous  souviendrez  bien  et  beau 
Qu'à  chaque  bout  est  une  place 
Grande,  carrée,  et  de  niveau  -, 
Ce  qui  sans  doute  a  bonne  grâce. 

C'est  aussi  tout,  mais  c'est  assez. 
De  savoir  si  la  ville  est  forte, 
Je  m'en  remets  à  ses  fossés, 
Murs,  parapets,  remparts  et  porte. 

Au  reste,  je  ne  vous  saurais  mieux  dépeindre  tous  ces 
logis  de  même  parure,  que  par  la  place  Royale  :  les  dedans 
sent  beaucoup  plus  sombres,  vous  pouvez  croire,  et  moins 
ajustés. 

J'oubliais  à  vous  marquer  que  ce  sont  des  gens  de 
finance  et  du  conseil,  secrétaires  d'Etat,  et  autres  personnes 
attachées  à  ce  Cardinal,  qui  ont  fait  faire  la  plupart  de  ces 
bâtiments,  par  complaisance  et  pour  lui  faire  leur  cour. 
Les  beaux  esprits  auraient  suivi  leurs  exemples,  si  ce 
n'était  qu'ils  ne  sont  pas  grands   édificaleurs,  comme  dit 
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Voilure  :  car  d'ailleurs  ils  étaient  tous  pleins  de  zèle  et 
d'afTection  pour  ce  grand  ministre.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
vous  dire  touchant  la  ville  de  Richelieu.  Je  remets  la  des- 
cription du  château  à  une  autre  fois,  afin  d'avoir  le  plus 
souvent  occasion  de  vous  demander  de  vos  nouvelles  et 
pour  ménager  un  amusement  qui  vous  doit  faire  passer 
notre  exil  avec  moins  d'ennui. 


5-«  LETTRE  A  M"^  DE  LA  FONTAINE. 

Suite  du  même  voyage. 

.1   Limoges,  ce  12  septembre  1663. 

Je  vous  promis  par  le  dernier  ordinaire  la  description 
du  château  de  Richelieu  ;  assez  légèrement,  pour  ne  vous 
en  point  mentir^  et  sans  considérer  mon  peu  de  mémoire, 
ni  la  peine  que  cette  entreprise  me  devait  donner.  Pour  la 
peine,  je  n'en  parle  point,  et,  tout  mari  que  je  suis,  je  la 
veux  bien  prendre  ;  ce  qui  me  relient,  c'est  le  défaut  de 
mémoire;  pouvant  dire  la  plupart  du  temps  que  je  n'ai 
rien  vu  de  ce  que  jai  vu,  tant  je  sais  bien  oublier  les 
choses.  Avec  cela,  je  crois  qu'il  est  bon  de  ne  point  passer 
par-dessus  cet  endroit  de  mon  voyage  sans  vous  en  faire 
la  relation.  Quelque  mal  que  je  m'en  acquitte,  il  y  aura 
toujours  à  profiter  ;  et  vous  n'en  vaudrez  que  mieux  de 
savoir  sinon  toute  l'histoire  de  Richelieu,  au  moins  quel- 
ques singularités  qui  ne  me  sont  point  échappées,  parce 
que  je  m'y  suis  particulièrement  arrêté.  Ce  ne  sont  peut- 
être  pas  les  plus  remarquables  ;  mais  que  vous  importe  ? 
De  l'humeur  dont  je  vous  connais,  une  galanterie  sur  ces 

10 
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matières  vous  plaira  plus  que  tant  d'observations  savan- 
tes et  curieuses.  Ceux  qui  chercheront  de  ces  obser- 
vations savantes  dans  les  lettres  que  je  vous  écris  se  trom- 
peront fort.  Vous  savez  mon  ignorance  en  matière  d  archi- 
tecture, et  que  je  n'ai  rien  dit  de  Vaux  que  sur  des 
mémoires.  Le  même  avantage  me  manque  pour  Richelieu  : 
véritablement  au  lieu  de  cela  j'ai  eu  les  avis  de  la  concierge 
et  ceux  de  M.  de  Châteauneuf  :  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
ces  personnes,  j  en  sortirai.  Ne  laissez  pas  de  mettre  la 
chose  au  pis  ;  car  il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  être  trom- 
pée de  celte  façon  que  de  l'autre.  En  tout  cas,  vous  aurez 
recours  à  ce  que  M.  Desmarets  a  dit  de  cette  maison  :  c'est 
un  grand  maître  en  fait  de  descriptions.  Je  me  garderais 
bien  de  particulariser  aucun  des  endroits  où  il  a  pris  plai- 
sir à  s'étendre,  si  ce  n'était  que  la  manière  dont  je  vous 
écris  ces  choses,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  ses 
Promenades* . 

Nous  arrivâmes  donc  à  Richelieu  par  une  avenue  qui 
borde  un  côté  du  parc.  Selon  la  vérité,  cette  avenue  peut 
avoir  une  demi  lieue  ;  mais,  à  compter  selon  l'impatience 
où  j'étais,  nous  trouvâmes  qu'elle  avait  une  bonne  lieue 
tout  au  moins.  Jamais  préambule  ne  s'est  rencontré  si 
mal  à  propos,  et  ne  m'a  semblé  si  long.  Enfin  on  se  trouve 
en  une  place  fort  spacieuse  :  je  ne  me  souviens  pas  bien 
de  quelle  figure  elle  est  :  demi-ronde  ou  demi-ovale,  cela 
ne  fait  rien  à  l'histoire  ;  et  pourvu  que  vous  so.>ez  avertie 
que  c'est  la  principale  entrée  de  cette  maison,  il  suffit.  Je  ne 
me  souviens  pas  non  plus  en  quoi  consistent  la  basse  cour, 

*  Les  Promenades  de  Richelieu,  ou  Les  Vertus  chrétiennes,  par 
Desmarets  do  Saint-Sorlin.  Paris,  i653. 
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l'avant  cour,  les  arrières-cours,  ni  du  nombre  des  pavil- 
lons et  corps  de  logis  du  château,  moins  encore  de  leur 
structure.  Ce  détail  m'est  échappé  ;  de  quoi  vous  êtes 
femme  encore  une  fois  à  ne  pas  vous  soucier  bien  fort  : 
c'est  assez  que  le  tout  est  d'une  beauté,  d'une  magnifi- 
cence, d'une  grandeur,  dignes  de  celui  qui  l'a  fait  bâtir. 
Les  fossés  sont  larges  et  d'une  eau  très  pure.  Quand  on  a 
passé  le  pont  levis,  on  trouve  la  porte  gardée  par  deux 
dieux,  Mars  et  Hercule.  Je  louai  fort  l'architecte  de  les 
avoir  placés  a  ce  poste-là  ;  car  puisque  Apollon  servait 
quelquefois  de  simple  commis  à  Son  Eminence,  Mars  et 
Hercule  pouvaient  bien  lui  servir  de  suisses.  Ils  mérite- 
raient que  je  m'arrêtasse  à  eux  un  peu  davantage,  si 
cette  porte  n'avait  des  choses  encore  plus  singulières. 
Vous  vous  souviendrez  surtout  qu'elle  est  couverte  d'un 
dôme,  et  qu'il  y  a  une  Renommée  au  sommet  :  c'est  une 
déesse  qui  ne  se  plaît  pas  d'être  enfermée,  et  qui  s'aime 
mieux  en  cet  endroit  que  si  on  lui  avait  donné  pour 
retraite  le  plus  bel  appartement  du  logis. 

Même  elle  est  en  une  posture 
Toute  prête  à  prendre  l'essor  ; 
Un  pied  dans  l'air,  à  chaque  main  un  cor, 
Légère  et  déployant  les  ailes, 
Comme  allant  porter  les  nouvelles 
Des  actions  de  Richelieu, 
Cardinal,  duc,  et  demi-dieu  : 
Telle  enfin  qu'elle  devait  être 
Pour  bien  servir  un  si  bon  maître  ; 
Car  tant  moins  elle  a  de  loisir. 
Tant  plus  ou  lui  fait  de  plaisir. 
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Celte  figure  est  de  bronze  et  fort  estimée.  Aux  deux  côtés 
du  frontispice  que  je  décris,  on  a  élevé,  en  manière  de 
statues,  de  pyramides,  si  vous  voulez,  deux  colonnes  du 
corps  desquelles  sortent  des  bouts  de  navire.  (Bouts  de 
navires  ne  vous  plaira  guère,  et  peut-être  aimeriez-vous 
mieux  le  terme  de  pointes  ou  celui  de  becs  ;  choisissez  le 
moins  mauvais  de  ces  trois  mots-là  :  je  doute  fort  que  pas 
un  soit  propre  ;  mais  j'aime  autant  m'en  servir  que  d'ap- 
peler cela  colonnes  rostrales.)  Ce  sont  des  restes  d'amphi- 
théâtre qu'on  a  rencontrés  fort  heureusement, n'y  ayant  rien 
qui  convienne  mieux  à  l'amirauté,  laquelle  celui  qui  a  fait 
bàlir  ce  château  joignait  à  tant  d'autres  titres.  De  dedans 
la  cour,  et  sur  le  fronton  de  la  même  entrée,  on  voit  trois 
petits  Hercules,  autant  poupins  et  autant  mignons,  que  le 
peuvent  être  de  petits  Hercules  ;  chacun  d'eux  garni  de  sa 
peau  de  lion  et  de  sa  massue  (cela  ne  vous  fait-il  point  sou- 
venir de  ce  Saint-Michel  garni  de  son  diable  ?)  Le  statuaire, 
en  leur  donnant  la  contenance  du  père,  et  en  les  propor- 
tionnant à  sa  taille,  leur  a  aussi  donné  l'air  d'enfants  ce 
qui  rend  la  chose  si  agréable  qu'en  un  besoin  ils  passeraient 
pour  Jeux  ou  pour  Ris,  un  peu  membrus  à  la  vérité.  Tout 
ce  frontispice  est  de  l'ordonnance  de  Jacques  Lemercier, 
et  a  de  part  et  d'autre  un  mur  eu  terrasse  qui  découvre 
entièrement  la  maison,  et  par  où  il  y  a  apparence  que  se 
communiquent  deux  pavillons  qui  sont  aux  deux  bouts. 

Si  le  reste  du  logis  m'arrête  à  proportion  de  l'entrée,  ce 
ne  sera  pas  ici  une  lettre,  mais  un  volume  ;  qu'y  ferait-on  ? 
il  faut  bien  que  j'emploie  à  quelque  chose  le  loisir  que  le 
Roi  nous  donne.  Autour  du  château  sont  force  bustes  et 
force  statues,  la  plupart  antiques  ;  comme  vous  pourriez 
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dire  des  Jupiters  et  des  Apollons,  des  Bacchus,  des  Mer- 
cures,  et  autres  gens  de  pareille  étolTe  ;  car,  pour  les  dieux, 
je  les  connais  bien,  même  pour  les  héros  et  grands  person- 
nages, je  n'y  suis  pas  fort  expert  :  mais  il  me  souvient  qu'en 
regardant  ces  chefs-d'œuvre  je  pris  Faustine  pour  Vénus 
(à  laquelle  des  deux  faut-il  que  je  fasse  réparation  d'hon- 
neur ?)  ;  et  puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  Vénus, 
il  y  en  a  quatre  de  bon  compte  dans  Richelieu,  une  entre 
autres  divinement  belle,  et  dont  M.  de  Maucroix  dit  que  le 
Poussin  lui  a  fort  parlé,  jusqu'à  la  mettre  au-dessus  de 
celle  de  Médicis.  Parmi  les  autres  statues  qui  ont  là  leur 
appartement  et  leurs  niches ,  l'Apollon  et  le  Bacchus 
emportent  le  prix,  au  goût  des  savants  :  ce  fut  toutefois 
Mercure  que  je  considérai  davantage,  à  cause  de  ces  hiron- 
delles qui  sont  si  simples  que  de  lui  confier  leurs  petits, 
tout  larron  qu'il  est  :  lisez  cet  endroit  des  Promenades  de 
Richelieu;  il  m'a  semblé  beau,  aussi  bien  que  la  descrip- 
tion de  ces  deux  captifs  dont  M.  Desmarets  dit  que  l'un 
porte  ses  chaînes  patiemment,  l'autre  avec  force  et  con- 
trainte. On  les  a  placés  en  lieu  remarquable,  c'est-à-dire  à 
l'endroit  du  grand  degré,  l'un  d'un  côté  du  vestibule,  l'autre 
de  l'autre  ;  ce  qui  est  une  espèce  de  consolation  pour  ces 
marbres  dont  Michel-Ange  pouvait  faire  deux  empereurs. 

L'un  toutefois  de  son  destin  soupire, 
L'autre  paraît  un  peu  moins  mutiné. 
Heureux  captifs  !  si  cela  se  peut  dire 
D'un  marbre  dur  et  d'un  homme  enchaîné. 

Je  ne  voudrais  être  ni  l'un  ni  l'autre 
Pour  embellir  un  séjour  si  charmant  : 
En  d'autres  cas,  votre  sexe  et  le  nôtre 
De  l'un  des  deux  se  pique  également. 
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Nous  nous  piquons  dètre  esclaves  des  dames  ; 
Vous  vous  piquez  d'être  marbres  pour  nous  ; 
Mais  c'est  en  vers,  où  les  fers  et  les  flammes 
Sont  fort  communs  et  n'ont  rien  que  de  doux. 

Pardonnez-moi  cette  petite  digression  ;  il  m'est  impossi- 
ble de  tomber  sur  ce  mot  d'esclave  sans  m'arrêter  :  que 
voulez-vous  ?  Chacun  aime  à  parler  de  son  métier,  ceci 
soit  dit  toutefois  sans  vous  faire  tort.  Pour  revenir  à  nos 
deux  captifs,  je  pense  bien  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  escla- 
ves de  votre  façon  qu'on  a  estimés  ;  mais  ils  auraient  de 
la  peine  à  valoir  autant  que  ceux-ci.  On  dit  qu'il  ne  se  peut 
rien  voir  de  plus  excellent,  et  qu'en  ces  statues  Michel- 
Ange  a  surpassé  non-seulement  les  sculpteurs  modernes, 
mais  aussi  beaucoup  de  choses  des  anciens.  Il  y  a  un 
endroit  qui  n'est  quasi  qu'ébauché,  soit  que  la  mort,  ne 
pouvant  souffrir  l'accomplissement  d'un  ouvrage  qui 
devait  être  immortel, ait  arrêté  Michel-Ange  en  cet  endroit- 
là,  soit  que  ce  grand  personnage  l'ait  fait  à  dessein,  et  afin 
que  la  postérité  reconnût  que  personne  n'est  capable  de 
toucher  à  une  figure  après  lui.  De  quelque  façon  que 
cela  soit,  je  n'en  estime  que  davantage  ces  deux  captifs, 
et  je  tiens  que  l'ouvrier  tire  autant  de  gloire  de  ce  qui 
leur  manque  que  de  ce  qu'il  leur  a  donné  de  plus 
accompli. 

Qu'on  ne  se  plaigne  pas  que  la  cliose  ait  été 

Imparfaite  trouvée, 
Le  prix  en  est  plus  grand,  l'auteur  plus  regretté 

Que  s'il  l'eût  achevée. 
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Au  lieu  de  monter  aux  chambres  par  le  grand  degré, 
comme  nous  devions  en  étant  si  proches,  nous  nous 
laissâmes  conduire  par  la  concierge  ;  ce  qui  nous  fit  perdre 
l'occasion  de  le  voir,  et  il  n'en  fut  fait  nulle  mention.  M.  de 
Ghàteauneuf  lui-même,  qui  l'avait  vu,  ne  se  souvint  pas 
d'en  parler. 

De  quoi  je  ne  lui  sais  aucunement  bon  gré  ; 
Car  d'autres  gens  ni'on  dit  qu'ils  avaient  admiré 
Ce  degré, 
Et  qu'il  est  de  marbre  jaspé. 

Pour  moi,  ce  n'est  ni  le  marbre  ni  le  jaspe  que  je  regrette, 
mais  les  antiques  qui  sont  au  haut  ;  particulièrement  ce 
favori  de  l'empereur  Adrien,  Antinous,  qui  dans  sa  statue 
contestait  de  beauté  et  de  bonne  mine  contre  Apollon, 
avec  cette  différence  pourtant  que  celui-ci  aurait  l'air  d'un 
dieu  et  l'autre  d'un  homme. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  vous  décrire  les  divers  enri- 
chissements ni  les  meubles  de  ce  palais.  Ce  qui  s'en  peut 
dire  de  beau,  M.  Desmarets  l'a  dit  :  puis  nous  n'eûmes 
quasi  pas  le  loisir  de  considérer  ces  choses,  l'heure  et  la 
concierge  nous  faisant  passer  de  chambre  en  chambre 
sans  nous  arrêter  qu'aux  originaux  des  Albert  Durer,  des 
Titiens,  des  Poussins,  des  Pérugins,  des  Mantègnes  et 
autres  héros  dont  l'espèce  est  aussi  commune  en  Italie 
que  les  généraux  d'armée  en  Suède. 

Il  y  eut  pourtant  un  endroit  où  je  demeurai  longtemps. 
Je  ne  me  suis  pas  avisé  de  remarquer  si  c'est  un  cabinet 
ou  une  antichambre  :  quoi  que  ce  soit,  le  lieu  est  tapissé 
de  portraits. 
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Pour  la  plupart  environ  grands 
Comme  des  miroirs  de  toilette  ; 
Si  nous  eussions  eu  plus  de  temps, 
Moins  de  hâte,  un  autre  interprète, 
Je  vous  dirais  de  quelles  gens. 


Vous  pouvez  juger  que  ce  ne  sont  pas  gens  de  petite 
étoffe.  Je  m'attachai  particulièrement  au  cardinal  de 
Richelieu,  cardinal  qui  tiendra  plus  de  place  dans  l'his- 
toire que  trente  papes  ;  au  duc  qui  a  hérité  de  son  nom, 
de  ses  belles  inclinations,  et  de  son  château  ;  au  feu  amiral 
de  Brézé,  c'est  dommage  qu'il  soit  mort  si  jeune,  car  cha- 
cun en  parle  comme  d'un  seigneur  qui  était  merveilleu- 
sement accompli,  et  bien  auprès  de  Mars,  d'Armand  et  de 
Neptune.  M.  le  Prince  et  lui  auraient  entrepris  de  remplir 
le  monde  de  leurs  merveilles  ;  M.  le  Prince  la  terre,  et  le 
duc  de  Brézé  la  mer.  Le  premier  est  venu  à  bout  de  son 
entreprise,  l'autre  l'aurait  fort  avancée  s'il  eut  vécu;  mais 
un  coup  de  canon  l'arrêta,  et  l'alla  choisir  au  milieu  d'une 
armée  navale.  Je  ne  sais  si  on  me  montra  le  marquis  et 
l'abbé  de  Richelieu.  Il  y  a  toute  apparence  que  leurs  por- 
traits sont  aussi  dans  ce  cabinet,  quoiqu'ils  ne  fussent 
qu'enfants  lorsqu'on  le  mit  en  l'état  qu'il  est.  Tous  deux 
sont  bien  dignes  d'y  avoir  place.  Tant  que  le  marquis  a 
vécu,  il  a  été  aimé  du  Roi  et  des  belles  ;  l'abbé  l'est  de 
tout  le  monde  par  une  fatalité  dont  il  ne  faut  point  cher- 
cher la  cause  parmi  les  astres. 

Outre  la  famille  de  Richelieu  je  parcours  celle  de 
Louis  XIII.  Le  reste  est  plein  de  nos  rois  et  reines,  des 
grands  seigneurs,  des  grands  personnages  de  France  (je 
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fais  deux  classes  des  grands  personnages  et  des  grands 
seigneurs,  sachant  bien  qu'en  toute  chose  il  est  bon 
d'éviter  la  confusion  ;)  enfin  c'est  l'histoire  de  notre  nation 
que  ce  cabinet.  On  n'a  eu  garde  d'y  oublier  les  personnes 
qui  ont  triomphé  de  nos  rois.  Ne  vous  allez  pas  imaginer 
que  j'entende  par  là  des  Anglais  ou  des  Espagnols  ;  c'est 
un  peuple  bien  redoutable  et  bien  plus  puissant  dont  je 
veux  parler  :  en  un  mot  ce  sont  les  Jocondes^  les  belles 
Agnès,  et  ces  conquérantes  illustres  sans  qui  Henri  qua- 
trième aurait  été  un  prince  invincible.  Je  les  regardai 
d'aussi  bon  cœur  que  je  voudrais  voir  votre  oncle  à  cent 
lieues  d'ici. 

Enfin  nous  sortîmes  de  cet  endroit,  et  traversâmes  je  ne 
sais  combien  de  chambres  riches,  magnifiques,  des  mieux 
ornées,  et  dont  je  ne  dirai  rien  ;  car  de  m'amuser  à  des 
lambris  et  à  des  dorures,  moi  que  Richelieu  a  rempli 
d'originaux  et  d'antiques,  vous  ne  me  le  conseilleriez  pas  ; 
toutefois  je  vous  avouerai  que  1  appartement  du  roi  m'a 
semblé  merveilleusement  superbe  :  celui  de  la  reine  ne 
l'est  pas  moins  ;  il  y  a  tant  d'or  qu'à  la  fin  je  m'en  en- 
nuyais. Jugez  ce  que  peuvent  faire  les  grands  seigneurs,  et 
quelle  misère  c'est  d  être  riche:  il  a  fallu  qu'on  ait  inventé 
les  chambres  de  stuc  où  la  magnificence  se  cache  sous 
une  apparence  de  simplicité.  Il  est  encore  bon  que  vous 
sachiez  que  l'appartement  du  roi  consiste  en  diverses 
pièces,  dont  lune,  appelée  le  grand  cabinet,  est  rempfie 
de  peintures  exquises  :  il  y  a  entre  autres  des  Bacchanales 
du  Poussin,  et  un  combat  burlesque  énigmatique  de 
Pallas  et  de  Vénus  d'un  peintre  que  la  concierge  ne  nous 
put  nommer.   Vénus  a  le  casque  en  tête  et  une  longue 
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estocade.  Je  voudrais  pour  beaucoup  me  souvenir  des 
autres  circonstances  de  ce  combat  et  des  différents  person- 
nages dont  est  composé  le  tableau,  car  chacune  de  ces 
déesses  a  son  parti  qui  la  favorise.  Vous  trouveriez  fort 
plaisantes  les  visions  que  le  peintre  a  eues.  11  fait  demeurer 
l'avantage  à  la  fille  de  Jupiter  :  mais  à  propos,  elles  sont 
toutes  deux  ses  filles  :  je  voulais  dire  à  celle  qui  est  née 
dans  son  cerveau.  La  pauvre  Vénus  est  blessée  par  son 
ennemie.  En  quoi  l'ouvrier  a  représenté  les  choses  non 
comme  elles  sont,  car  d'ordinaire  c'est  la  beauté  qui  est 
victorieuse  de  la  vertu,  mais  plutôt  comme  elles  doivent 
être  :  assurément  sa  maîtresse  lui  avait  joué  quelque 
mauvais  tour. 

Ce  grand  cabinet  dont  je  parle  est  accompagné  d'un 
autre  petit  où  quatre  tableaux  pleins  de  figures  représen- 
tent les  quatre  éléments.  Ces  quatre  tableaux  sont  du 
Rembrandt  ;  la  concierge  nous  le  dit,  si  je  ne  me  trompe  ; 
et  quand  je  me  tromperais,  ce  n'en  seraient  pas  moins  les 
quatre  éléments.  On  y  voit  des  feux  d'artifice,  des  courses 
de  bague,  des  carrousels,  des  divertissements  de  traîneaux, 
et  autres  gentillesses  semblables.  Si  vous  me  demandez 
ce  que  tout  cela  signifie,  je  vous  répondrai  que  je  n'en  sais 
rien. 

Au  reste  le  cardinal  de  Richelieu,  comme  cardinal  qu'il 
était,  a  eu  soin  que  son  château  fût  suffisamment  fourni 
de  chapelles  :  il  y  en  a  trois,  dont  nous  vîmes  les  deux 
d'en  h?Ml  ;  pour  celle  d'en  bas,  nous  n'eûmes  pas  le  temps 
de  la  voir,  et  j'en  ai  regret  à  cause  d'un  Saint-Sébastien 
que  l'on  prise  fort.  Dans  l'une  de  celles  qui  sont  en  haut 
je  trouvai  l'original  de  cette  dondon  que  notre  cousin  a 
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fait  mettre  sur  la  cheminée  de  la  salle.  C'erst  une  Madeleine 
du  Titien,  grosse  et  grasse,  et  fort  agréable  ;  de  beaux 
tétons  comme  aux  premiers  jours  de  sa  pénitence,  aupa- 
ravant que  le  jeiine  eut  commencé  d'empiéter  sur  elle.  Ces 
nouvelles  pénitentes  sont  dangereuses,  et  tout  homme  de 
sain  entendement  les  fuira. 

Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  parlé  trop  dévotement  de  la 
Madeleine  ;  aussi  n'est-ce  pas  mon  fait  que  de  raisonner 
sur  des  matières  spirituelles,  j'y  ai  eu  mauvaise  grâce 
toute  ma  vie  :  c'est  pourquoi  je  passerai  sous  silence  les 
raretés  de  ces  deux  chapelles,  et  m'arrêterai  seulement  à 
un  Saint-Jérôme  tout  de  pièces  rapportées,  la  plupart 
grandes  comme  des  têtes  d'épingles,  quelques-unes 
comme  des  cirons.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  été  emplo- 
yée avec  sa  couleur  ;  cependant  leur  assemblage  est  un 
saint  Jérôme  si  achevé  que  le  pinceau  n'aurait  pu  mieux 
faire  :  aussi  semble-t-il  que  ce  soit  peinture,  même  à  ceux 
qui  regardent  de  près  cet  ouvrage.  J'admirai  non-seule- 
ment l'artifice,  mais  la  patience  de  l'ouvrier  De  quelque 
façon  que  l'on  considère  son  entreprise,  elle  ne  peut  être 
que  singulière. 

Et  dans  l'art  de  niveler, 
L'auteur  de  ce  Saint-Jérôme 
Devait  sans  doute  exceller 
Sur  tous  les  gens  du  royaume. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache  son  pays,  pour  en  parler  fran- 
chement, ni  même  son  nom  ;  mais  il  est  bon  de  dire  que 
c'est  un  Français,  afin  de  faire  paraître  cette  merveille 
d'autant  plus  grande.  Je  voudrais,  pour  comble  de  nive- 
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lerie,  qu'un  autre  entreprît  de  compter  les  pièces  qui  la 
composent. 

Mais  ne  passerais-je  pas  moi-même  pour  un  nivelier  de 
tant  m'arrêter  à  ce  Saint-Jérôme  ?  Il  faut  le  laisser  ;  aussi 
bien  dois-je  réserver  mes  louanges  pour  cette  fameuse 
table  dont  vous  devez  avoir  entendu  parler,  et  qui  fait  le 
principal  ornement  de  Richelieu.  On  l'a  mise  dans  le  salon 
c'est-à-dire  au  bout  de  la  galerie,  le  salon  n'en  étant  séparé 
que  par  une  arcade.  Il  me  semble  que  j'aurais  bien  fait 
d'invoquer  les  Muses  pour  parler  de  cette  table  assez  digne- 
ment. 

Elle  est  de  pièces  de  rapport, 

Et  chaque  pièce  est  un  trésor  ; 

Car  ce  sont  toutes  pierres  fines. 

Agates,  jaspes,  cornalines, 

Pierres  de  prix,  pierres  de  nom, 

Pierres  d'éclat  et  de  renom  : 

Voilà  bien  de  la  pierrerie. 

Considérez  que  de  ma  vie 
Je  n'ai  trouvé  d'objet  qui  fût  si  précieux. 
Ce  qu'on  prise  aux  tapis  de  Perse  et  de  Turquie, 
Fleurons,  compartiments,  animaux,  broderie, 

Tout  cela  s'y  présente  aux  yeux. 
L'aiguille  et  le  pinceau  ne  rencontrent  pas  mieux. 

J'en  admirai  chaque  figure  ; 
Et  qui  n'admirerai  ce  qui  naît  sous  les  cieux  ? 
Le  savoir  de  Pallas,  aidé  de  la  teinture. 
Cède  au  caprice  heureux  de  la  simple  nature  ; 

Le  hasard  produit  des  morceaux 
Que  l'art  n'a  plus  qu'à  joindre,  et  qui  font  sans  peinture 
Des  modèles  parfait  de  fleurons  et  d'oiseaux. 
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Tout  cela  pourtant  n'est  de  rien  compté  :  ce  qui  fait  la 
valeur  de  cette  table,  c'est  une  agate  qui  est  au  milieu, 
grande  presque  comme  un  bassin,  taillée  en  ovale,  et  de 
couleurs  extrêmement  vives.  Ses  veines  sont  délicates,  et 
mêlées  de  feuille  morte,  Isabelle,  et  couleur  d'aurore.  Au 
reste  vraie  agate  d'Orient,  laquelle  a  toutes  les  qualités 
qu'on  peut  souhaiter  aux  pierres  de  cette  espèce  ; 

Et  pour  dire  en  un  mot,  la  reine  des  agates. 

Dans  toute  l'empire  des  camaïeux  (ce  sont  peuples  dont 
les  agates  font  une  branche)  je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve 
encore  une  merveille  aussi  grande  que  celle-ci,  ni  que  rien 
de  plus  rare  nous  soit  venu. 

Des  bords  où  le  soleil  commence  sa  carrière. 

J'en  excepte  celte  agate  qui  représentait  Apollon  et  les 
neuf  Muses  ;  car  je  la  mets  la  première,  et  celle  de  Richelieu 
la  seconde. 

Ce  palais  si  fameux  des  princes  de  Florence, 
Riche  et  brillant  séjour  de  la  magniflcence  ; 
Le  trésor  de  Saint-Marc  ;  celui  dont  les  Français 
liecommandent  la  garde  aux  cendres  de  leurs  rois  -, 
Les  vastes  magasins  dont  le  sérail  abonde, 
Magasins  enrichis  des  dépouilles  du  monde  ; 
Jules  enfin  n'eut  jamais  rien  de  plus  précieux. 

Et  pour  m'exprimer  familièrement  et  en  termes  moins 
poétiques, 

Saint-Denis,  et  Saint-Marc,  palais  du  grand-duc, 
L'hôtel  de  Mazarin,  le  sérail  du  Grand-Turc, 
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>''ont  rien,  à  ce  qu'on  dit,  de  plus  considérable. 
Je  me  suis  informé  du  prix  de  cette  table  : 
Voulez-vous  le  savoir  ?  Mettez  cent  mille  écus, 
Doublez-les,  ajoutez  cent  autres  par-dessus  ; 
Le  produit  en  sera  la  valeur  véritable. 

Dans  le  même  lieu  où  on  Ta  mise,  sont  quatre  ou  cinq 
bustes, et  quelques  statues,  parmi  lesquelles  on  me  nomma 
Tibère  et  Livie  ;  ce  sont  personnes  que  vous  connaissez  et 
dont  M.  de  La  Calprenède  vous  entretient  quelquefois.  Je 
ne  vous  en  dirai  rien  davantage,  aussi  bien  ma  lettre  com- 
mence à  me  sembler  un  peu  longue.  Il  m'est  pourtant 
impossible  de  ne  point  parler  d'un  certain  buste  dont 
la  draperie  est  de  jaspe  :  belle  tête,  mais  mal  peignée  ; 
des  traits  de  visage  grossiers,  quoique  bien  proportion- 
nés, et  qui  ont  quelque  chose  dhéroïque  et  de  farouche 
tout  à  la  lois,  un  regard  fier  et  terrible,  enfin  la  vraie 
image  d'une  jeune  Scythe  :  vous  ne  prendriez  jamais 
cette  tête  pour  celle  d'un  de  nos  galants  :  c'est  aussi  celle 
d'Alexandre.  J'eusse  fait  tort  à  ce  prince  si  j'eusse  re- 
gardé après  lui  un  moindre  héros  que  le  grand  Armand. 
Nous  rentrâmes  pour  ce  sujet  dans  la  galerie .  On  y 
voit  ce  ministre  peint  en  habit  de  cavalier  et  de  car- 
dinal, encourageant  des  troupes  par  sa  présence,  et  monté 
sur  un  cheval  parfaitement  beau.  Ce  pourrait  bien  être 
ce  barbe  qu'on  appelait  VImpiident,  animal  sans  consi- 
dération ni  respect ,  et  qui  devant  les  Majestés  et  les 
Éminences  riait  à  toutes  celles  qui  lui  plaisoient.  Les 
tableaux  de  cette  galerie  représentent  une  partie  des  con- 
quêtes que  nous  avons  faites  sous  le  ministère  d'Armand. 


Il 
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Après  que  j'eus  jeté  l'œil  sur  les  principales,  nous  des- 
cendîmes dans  les  jardins,  qui  sont  beaux  sans  doute  et  fort 
étendus  ;  rien  ne  les  sépare  d'avec  le  parc.  C'est  un  pays 
que  ce  parc,  on  y  courre  le  cerf.  Quant  aux  jardins,  le 
parterre  est  grand  et  l'ouvrage  de  plus  d'un  jour.  Il  a  fallu, 
pour  le  faire,  qu'on  ait  tranché  toute  la  croupe  d'une 
montagne.  La  retenue  des  terres  est  couverte  d'une 
palissade  de  philiréa  apparemment  ancienne,  car  elle  est 
chauve  en  beaucoup  d'endroits  :  il  est  vrai  que  les  sta- 
tues qu'on  y  a  mises  réparent  en  quelque  façon  les  rui- 
nes de  sa  beauté.  Ces  endroits,  comme  vous  savez,  sont 
d'ordinaire  le  quartier  des  Flores  :  j'y  en  vis  une  et  une 
Vénus,  un  Bacchus  moderne,  un  consul  (que  fait  ce  con- 
sul parmi  de  jeunes  déesses  ?  ),  une  dame  grecque,  une 
autre  dame  romaine,  avec  une  autre  sortant  du  bain.  Avouez 
le  vrai  ;  cette  dame  sortant  du  bain  n'est  pas  celle  que  vous 
verriez  le  moins  volontiers.  Je  ne  vous  saurais  dire  comme 
elle  est  faite,  ne  l'ayant  considérée  que  fort  peu  de  temps. 
Le  déclin  du  jour  et  la  curiosité  de  voir  une  partie  des  jar- 
dins en  furent  la  cause.  Du  lieu  où  nous  regardions  ces 
statues,  on  voit  à  droite  une  fort  longue  pelouse,  et  ensuite 
quelques  allées  profondes,  couvertes,  agréables,  et  où  je 
me  plairais  extrêmement  à  a\oir  une  aventure  amoureuse  ; 
en  un  mot,  de  ces  ennemies  du  jour  tant  célébrées  par  les 
poètes  :  à  midi  on  y  entrevoit  véritablement  quelque  chose. 

Comme  au  soir,  lorsque  rombre  arrive  en  un  séjour, 
Ou  lorsqu'il  n'est  plus  nuit,  et  nest  pas  encor  jour. 

Je  m'enfonçai  dans  l'une  de  ces  allées.  M.  de  Chàteau- 
neuf,  qui  était  las,  me  laissa  aller.  A  peine  eus-je  fait  dix 
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OU  douze  pas,  que  je  me  sentis  forcé  par  une  puissance 
secrète  de  commencer  quelques  vers  à  la  gloire  du  grand 
Armand.  Je  les  ai  depuis  achevés  sur  les  mémoires  que 
me  donnèrent  les  nymphes  de  Richelieu  :  leur  présence,  à 
la  vérité,  ma  manqué  trop  tôt  ;  il  serait  à  souhaiter  que 
j'eusse  mis  la  dernière  main  à  ces  vers  au  même  lieu  qui 
mêles  a  fait  ébaucher.  Imaginez-vous  que  je  suis  dans  une 
allée  011  je  me  dis  ce  qui  s'ensuit  : 

Mânes  du  grand  Armand,  si  ceux  qui  ne  sont  plus 

Peuvent  goûter  encor  des  honneurs  superflus^ 

Recevez  ce  tribut  de  la  moindre  des  Muses  : 

Jadis  de  vos  bontés  ses  sœurs  étaient  confuses  ; 

Aussi  n"a-t-on  point  vu  que  d'un  silence  ingrat 

Phébus  de  vos  bienfaits  ait  étouffé  l'éclat. 

Ses  enfants  ont  chanté  les  pertes  de  l'Ibère, 

Et  le  destin  forcé  de  nous  être  prospère, 

Partout  où  vos  conseils,  plus  craints  que  le  dieu  Mars 

Ont  porté  la  terreur  de  nos  fiers  étendards  : 

Ils  ont  représenté  les  vents  et  la  fortune 

Vainement  indignés  du  tort  fait  à  Neptune, 

Quand  vous  tintes  ce  dieu  si  longtemps  enchaîné 

Le  rempart  qui  couvrait  un  peuple  mutiné, 

Nos  voisins  envieux  de  notre  diadème. 

Et  les  rois  de  la  mer  et  la  mer  elle-même, 

Ne  purent  arrêter  le  cours  de  vos  efforts. 

La  Seine  vous  revit  triomphant  sur  ses  bords, 

Que  ne  firent  alors  les  peuples  du  Permesse  ! 

On  leur  ouït  chanter  vos  faits,  votre  sagesse, 

Vos  projets  élevés,  vos  triomphes  divers  ; 

Le  son  en  dure  encore  aux  bouts  de  l'univers. 

Je  n'y  puis  ajouter  qu'une  simple  prière  : 
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Que  la  nuit  d'ancun  temps  ne  boi'ne  la  carrière 

De  ce  renom  si  beau,  si  grand,  si  glorieux  ! 

Que  Flore  et  les  Zépliyrs  ne  bougent  de  ces  lieux  ; 

Qu'ainsi  que  votre  nom  leur  beauté  soit  durable  ; 

Que  leur  maître  ait  le  sort  à  ses  vœux  favorable  ; 

Qu'il  vienne  quelquefois  visiter  ce  séjour, 

Et  soit  toujours  content  du  prince  et  de  la  cour. 

Je  serais  encore  au  fond  de  l'allée  où  je  commençai  ces 
vers  si  M.  de  Chàteauneuf  ne  fût  venu  m'averlir  qui!  était 
tard.  Nous  repassâmes  dans  lavant-cour  alîn  de  gagner 
plus  tôt  l'autre  côté  des  jardins.  Comme  nous  étions  près 
du  pont-levis,  un  vieux  domestique  nous  aborda  fort  civi- 
lement, et  me  demanda  ce  qu'il  me  semblait  de  Richelieu. 
Je  lui  répondis  que  c'était  une  maison  accomplie  ;  mais 
que,  n'ayant  pu  tout  voir,  nous  reviendrions  le  lendemain , 
et  reconnaîtrions  ses  civilités  et  les  offres  qu'il  nous  faisait 
(je  ne  songeais  pas  à  notre  promesse).  «  On  ne  manque 
jamais  de  dire  cela,  repartit  cet  homme  ;  j'y  suis  tous  les 
jours  attrapé  par  des  Allemands.  »  Sans  la  crainte  de 
nous  fâcher,  et  par  conséquent  de  ne  rien  avoir,  il  aurait, 
je  pense,  ajouté  :  "  A  plus  forte  raison  le  serai-je  par  des 
Français  :  »  même  je  vis  bien  que  le  haut-de-chausses  de 
M.  de  Chàteauneuf  lui  semblait  de  mauvais  augure  Cela 
me  fît  rire,  et  je  lui  donnai  quelque  chose. 

A  peine  l'eùmes-nous  congédié,  que  le  peu  qui  restait 
de  jour  nous  quitta.  Nous  ne  laissâmes  pas  de  nous  ren- 
foncer en  d'autres  allées,  non  du  tout  si  sombres  que  les 
précédentes  ;  elles  pourront  l'être  dans  deux  cents  ans.  De 
tout  ce  canton  je  ne  remarquai  qu'un  mail  et  deux  jeux 
de  longue  paume  dont  l'un  pourrait  bien  être  tourné  vers 

11 
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l'Orient  et  l'autre  vers  le  Midi  ou  vers  le  Septentrion  ;  je 
suis  assuré  que  c'est  l'un  des  deux  :  on  se  sert  apparem- 
ment de  ces  jeux  de  paume  selon  les  différentes  lieures 
du  jour,  pour  n'avoir  pas  le  soleil  en  vue.  Du  lieu  où  ils 
sont  il  fallut  rentrer  en  de  nouvelles  obscurités,  et  marcher 
quelque  temps  sans  nous  voir,  tant  qu'enfin  nous  nous 
retrouvâmes  dans  cette  place  qui  est  au-devant  du  châ- 
teau, moi  fort  satisfait,  et  M.  de  Chàteauneuf,  qui  était  en 
grosses  bottes,  fort  las. 


(■."-  LETTRE  A  M"«  DE  LA  FONTAINE. 

SLITE    nu    MÊME    VOYAGE. 

A  Limoges,  19  septembre  16G3. 

Ce  serait  une  belle  chose  que  de  voyager,  s'il  ne  se  fallait 
point  lever  si  matin.  Las  que  nous  étions,  M.  de  Château- 
neuf  et  moi,  lui,  pour  avoir  fait  tout  le  tour  de  Richelieu 
en  grosses  bottes,  ce  que  je  crois  vous  avoir  mandé,  n'ayant 
pasdù omettre  une  circonstance  si  remarquable;  moi, pour 
m'êlre  amusé  à  vous  écrire  au  lieu  de  dormir  ;  notre  pro- 
messe et  la  crainte  de  faire  attendre  le  voiturier  nous  obli- 
gèrent de  sortir  du  lit  devant  que  l'aurore  fut  éveillée.  Nous 
nous  disposâmes  à  prendre  congé  de  Richelieu  sans  le 
voir.  11  arriva  malheureusement  pour  nous,  et  plus  mal- 
heureusement encore  pour  le  sénéchal ,  dont  nous 
fûmes  contraints  d'interrompre  le  sommeil,  que  les  portes 
se  trouvèrent  fermées  par  son  ordre.  Le  bruit  courait  que 
quelques  gentilshommes  de  la  province  avaient  fait  com- 
plot de  sauver  certains  prisonniers  soupçonnés  de  Tassas- 
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sinat  du  marquis  de  Faure.  Mon  impatience  ordinaire  me 
lit  maudire  celte  rencontre.  Je  ne  louai  même  que  sobre- 
ment la  [)iudence  du  sénéchal.  Pour  me  contenter.  M.  de 
Chàteauneuf  lui  parla,  et  lui  dit  que  nous  portions  le  pa- 
quet du  roi  :  aussilùt  il  donna  ordre  qu'on  nous  ouvrit  ; 
si  bien  que  nous  eûmes  du  temps  de  reste,  et  arrivâmes 
à  Chàtellerault  qu'on  nous  croyait  encore  à  moitié  che- 
min. 

Nous  y  trouvâmes  votre  oncle  en  maison  d'ami.  On  lui 
avait  promis  des  chevau.K  pour  achever  son  voyage  ;  et  il 
sélait  résolu  de  laisser  Poitiers,  comme  le  plus  long, 
pourvu  que  je  n'eusse  point  une  curiosité  trop  grande  de 
Aoir  cette  ville.  Je  me  contentai  de  la  relation  qu'il  m'en  fil, 
et  son  ami  le  pria  de  ne  point  partir  qu'il  n'en  fut  pressé 
par  le  valet  de  pied  qui  l'accompagnait.  Nous  accordâmes 
à  cet  ami  un  jour  seulement.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  dépendît 
de  nous  de  lui  en  accorder  davantage,  M.  de  Chàteauneuf 
étant  honnête  homme  et  s'acquittant  de  telles  commissions 
au  gré  de  ceux  qu'il  conduit  aussi  bien  que  de  la  cour, 
mais  nous  jugeâmes  qu'il  valait  mieux  obéir  ponctuelle- 
ment aux  ordres  du  roi. 

Tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  franchise,  d'honnêteté, 
de  bonne  chère,  de  politesse,  fut  employé  pour  nous  réga- 
ler. La  Vienne  passe  au  pied  de  Chàtellerault,  et  en  ce 
canton  elle  porte  des  carpes  qui  sont  petites  quand  elles 
n'ont  qu'une  demi  aune.  On  nous  en  servit  des  plus  belles 
avec  des  melons  que  le  maître  du  logis  méprisait,  et  qui 
me  semblèrent  excellents.  Enfin  cette  journée  se  passa 
avec  un  plaisir  non  médiocre  ;  car  nous  étions  non  seule- 
ment en  pays  de  connaissance,  mais  de  parenté. 
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Je  trouvai  à  Châtelleraiilt  un  Pidoux  dont  notre  hôte 
avait  épousé  la  belle-sœur.  Tous  les  Pidoux  ont  du  nez  et 
abondamment.  On  nous  assura  de  plus  qu'ils  vivaient 
longtemps,  et  que  la  mort,  qui  est  un  accident  si  commun 
chez  les  autres  hommes,  passait  pour  prodige  parmi  ceux 
de  celte  lignée.  Je  serais  merveilleusement  curieux  que  la 
chose  fût  véritable.  Quoi  que  c'en  soit,  mon  parent  de 
Chàtellerault  demeure  onze  heures  à  cheval  sans  s'incom- 
moder, bien  qu'il  passe  quatre-vingts  ans.  Ce  qu'il  y 
a  de  particulier  et  que  ses  parents  de  Château-Thierry 
n'ont  pas,  il  aime  la  chasse  et  la  paume,  sait  l'écri- 
ture, et  compose  des  livres  de  controverse  ;  au  reste 
Ihomme  le  plus  gai  que  vous  ayez  vu,  et  qui  songe  le 
moins  aux  affaires,  excepté  celles  de  son  plaisir.  Je  crois 
qu'il  s'est  marié  plus  d'une  foi.s  ;  la  femme  qu'il  a  mainte- 
nant est  bien  faite,  et  a  certainement  du  mérite.  Je  lui 
sais  bon  gré  d'une  chose,  c'est  qu'elle  cajole  son  mari,  et 
vit  avec  lui  comme  si  c'était  son  galant  ;  et  je  sais  bon  gré 
d'une  chose  à  son  mari,  c'est  qu'il  lui  fait  encore  des  enfants. 
Il  y  a  ainsi  d'heureuses  vieillesses,  à  qui  les  plaisirs, 
l'amour  et  les  grâces  tiennent  compagnie  jusqu'au  bout  : 
il  n'y  en  a  guère,  mais  il  y  en  a,  et  celle-ci  en  est  une. 
De  vous  dire  quelle  est  la  famille  de  ce  parent  et  quel 
nombre  d'enfants  il  a,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  remarqué, 
mon  humeur  n'étant  nullement  de  m'arrêter  à  ce  petit 
peuple. 

Trop  bien  me  fit-on  voir  une  grande  fille,  que  je  consi- 
dérai volontiers,  et  à  qui  la  petite  vérole  a  laissé  des  grâces 
et  en  a  ôté.  C'est  dommage  :  on  dit  que  jamais  fille  n'a  eu 
de  plus  belles  espérances  que  celle-là. 
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Quelles  imprécations 
Ne  mériles-tu  point,  cruelle  maladie, 

Qui  ne  peux  voir  qu'avec  envie 
Le  sujet  de  nos  passions  ! 
Sans  ton  venin,  cause  de  tant  de  larmes, 
Ma  parente  m'aurait  fait  moitié  plus  d'honneur  : 
Encore  est-ce  un  grand  bonheur 
Qu'elle  ait  eu  tel  nombre  de  charmes. 
Tu  n'as  pas  tout  détruit,  sa  bouche  en  e,«t  témoin. 
Ses  yeux,  ses  traits,  et  d'autres  belles  choses  : 
Tu  lui  laissas  des  lis,  si  tu  lui  pris  des  roses  ; 
Et  comme  elle  est  ma  parente  de  loin. 
On  peut  penser  qu'à  le  lui  dire 
J'aurais  pris  un  fort  grand  plaisir  : 
J'en  eus  la  volonté,  mais  non  pas  le  loisir. 
Cet  aveu  lui  pourra  suffire. 

On  nous  assura  qu'elle  dansait  bien,  et  je  n'eus  pas  de 
peine  à  le  croire  :  ce  qui  m'en  plut  davantage  fut  le  ton  de 
voix  et  les  yeux  ;  son  humeur  aussi  me  sembla  douce.  Du 
reste,  ne  m'en  demandez  rien  de  particulier;  car,  pour 
parler  franchement,  je  l'entretins  peu,  et  de  choses  indiffé- 
rentes ;  bien  résolu,  si  nous  eussions  fait  un  plus  long 
séjour  à  Chàtellerault.  de  la  tourner  de  tant  de  côtés  que 
j'aurais  découvert  ce  qu'elle  a  dans  lame,  et  si  elle  est 
capable  d'une  passion  secrète.  Je  ne  vous  en  saurais  appren- 
dre autre  chose,  sinon  qu'elle  aime  fort  les  romans  ;  c'est 
à  vous,  qui  les  aimez  fort  aussi,  de  juger  quelle  consé- 
quence on  en  peut  tirer.  Outre  cette  parente  de  Chàtelle- 
rault, je  dois  avoir  à  Poitiers  un  cousin  germain,  dont  je 
n'ai  point  mémoire  qu'on  m'ait  rien  dit  :  je  m'en  souviens 
seulement  parce  qu'il  m'a  plaidé  autrefois. 
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Poiliers  est  ce  qu'on  appelle  proprement  une  villace, 
qui.  tant  en  maisons  que  terres  labourables,  peut  avoir 
deux  ou  trois  lieues  de  circuit  :  ville  mal  pavée,  pleine 
d'écoliers,  abondante  en  prêtres  et  en  moines.  Il  y  a  en 
récompense  nombre  de  belles,  et  l'on  y  fait  l'amour  aussi 
volontiers  qu'en  lieu  de  la  terre  ;  c'est  de  la  comtesse  que 
je  le  sais.  J'eus  quelque  regret  de  n'y  point  passer  ;  vous 
en  pourriez  aisément  deviner  la  cause. 

Ce  n'est  ni  la  Pierre  Levée 
IN'i  le  rocher  Passe- Lourdin  ; 
Pour  vous  en  dire  ma  pensée, 
.Te  les  ai  laissés  sans  chagrin  ; 
Et  quant  à  cet  autre  cousin. 
Mon  âme  en  est  fort  consolée  ; 
Mais  je  voudrais  bien  avoir  vu 

La  Landru. 
Toutefois,  ayant  le  cœur  tendre, 
.Te  suis  certain  que  Cuptdon 
N'eût  jamais  manqué  de  me  prendre 
S'il  m'eût  tendu  cet  hameçon  -, 
Et  puis  me  voilà  beau  garçon, 
Car  au  dépari  il  se  faut  pendre  : 
.Te  serais  fâché  d'avoir  vu 

La  Landru. 

Cependant  je  l'aurais  vue  si  nous  eussions  continué 
notre  route  ;  j'en  avais  déjà  trouvé  un  moyen  que  je  vous 
dirai. 

Pour  revenir  à  Châtellerault,  vous  saurez  qu'il  est  mi- 
parti  de  huguenots  et  de  catholiques,  et  que  nous  n'eiàmes 
aucun  commerce  avec  les  premiers    Le  terme  dont  nous 
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('lions  convenus  avec  notre  hôte  étant  écoulé,  il  fallut  pren- 
dre congé  de  lui.  Ce  ne  fût  pas  sans  qu'il  renouvelât  sa 
prière  :  nous  lui  donnâmes  le  plus  de  temps  qu'il  nous  fut 
possible,  et  le  lui  donnâmes  de  bonne  grâce,  c'est-à-dire 
en  déjeunant  bien,  et  tenant  table  longtemps,  de  sorte 
qu'il  ne  nous  resta  de  l'heure  que  pour  gagner  Ghavigny, 
misérable  gîte,  et  où  commencent  les  mauvais  chemins  et 
l'odeur  des  aulx,  deux  propriétés  qui  distinguent  le  Li- 
mousin des  autres  provinces  du  monde. 

Notre  seconde  couchée  fut  Bellac.  L'abord  de  ce  lieu 
m'a  semblé  une  chose  singulière,  et  qui  vaut  la  peine 
d'être  décrite.  (^)uand,  de  huit  ou  dix  personnes  qui  y  ont 
passé  sans  descendre  de  cheval  ou  de  carrosse,  il  n'y  en  a 
que  trois  ou  quatre  qui  se  soient  rompu  le  cou,  on  remer- 
cie Dieu. 

Ce  sont  morceaux  de  rochers 
Entés  les  uns  sur  les  autres, 
Et  qui  font  dire  aux  cocher.s 
De  terribles  patenôtres. 

Des  plus  sages  à  la  Vin, 

Ce  chemin 
Epuise  la  patience. 
Qui  n'y  fait  que  murmurer 

Sans  jurer, 
Gagne  cent  ans  d'indulgence 

M.  de  Châteauneuf 

L'aurait  cent  fois  maudit. 

Si  d'abord  je  n'eusse  dit  : 

«  Ne  plaignons  point  notre  peine  ; 
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Ce  sentier  rude  et  battu 
Doit  être  celui  qui  mène 
Au  séjour  de  la  vertu.  » 


Votre  oncle  reprit  qu'il  fallait  donc  que  nous  nous  fus- 
sions détournés  ;  «  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  qu'il  n'y  ait 
d'honnêtes  gens  à  Bellac  aussi  bien  qu'ailleurs  ;  mais 
quelques  rencontres  ont  mis  ses  habitants  en  mauvaise 
odeur.  »  Là-dessus  il  nous  conta  qu'étant  de  la  commis- 
sion des  grands  jours,  il  fit  procès  à  un  lieutenant  de  robe 
courte  de  ce  lieulà,  pour  avoir  obligé  un  gueux  à  prendre 
la  place  d'un  criminel  condamné  à  être  pendu,  moyennant 
vingt  pistoles  données  à  ce  gueux  et  à  quelque  assurance 
de  grâce  dont  on  le  leurra.  Il  se  laissa  conduire  et  guinder 
à  la  potence  fort  gaiement,  comme  un  homme  qui  ne  son- 
geait qu  à  ses  vingt  pistoles,  le  prévôt  lui  disant  toujours 
qu'il  ne  se  mît  point  en  peine,  et  que  la  grâce  allait  arri- 
ver. A  la  fin  le  pauvre  diable  s'aperçut  de  sa  sottise;  mais 
il  ne  s'en  aperçut  qu'en  faisant  le  saut,  temps  malpropre  à 
se  repentir  et  à  déclarer  qui  on  est.  Le  tour  est  bon, 
comme  vous  voyez,  et  Bellac  se  peut  vanter  d'avoir  eu  un 
prévôt  aussi  hardi  et  aussi  pendable  qu'il  y  en  ait. 

Autant  que  l'abord  de  celte  ville  est  fâcheux,  autant  elle 
est  désagréable  :  ses  rues  vilaines,  ses  maisons  mal  accom- 
modées et  mal  prises.  Dispensez-moi,  vous  qui  êtes  propre, 
de  vous  en  rien  dire.  Ou  place  en  ce  pays-là  la  cuisine  au 
second  étage.  Qui  a  une  fois  vu  ces  cuisines,  n'a  pas 
grande  curiosité  pour  les  sauces  qu'on  y  apprête.  Ce  sont 
gens  capables  de  faire  un  très-méchant  mets  d'un  très 
bon   morceau.   Quoique  nous  eussions  choisi  la  meilleure 
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hôtellerie,  nous  y  bûmes  du  vin  à  teindre  les  nappes,  et 
qu'on  appelle  communément  la  tromperie  de  Bellac.  Ce 
proverbe  a  cela  de  bon  que  Louis  XIII  en  est  l'auteur. 

Kien  ne  m'aurait  plu  sans  la  fille  du  logis,  jeune  per- 
sonne et  assez  jolie.  Je  la  cajolai  sur  sa  coiffure  ;  c'était 
une  espèce  de  cale  à  oreilles,  des  plus  mignonnes,  et 
bordée  d'un  galon  d'or  large  de  trois  doigts.  La  pauvre 
fille,  croyant  bien  faire,  alla  quérir  aussitôt  sa  cale  de 
cérémonie  pour  me  la  montrer.  Passé  Chavigny,  l'on  ne 
parle  quasi  plus  français  ;  cependant  cette  personne  m'en- 
tendit sans  beaucoup  de  peine.  Les  fleurettes  s  entendent 
par  tous  pays,  et  ont  cela  de  commode  qu'elles  portent  avec 
elles  leur  trucheman.  Tout  méchant  qu'était  notre  gîte,  je 
ne  laissai  pas  d'y  avoir  une  nuit  fort  douce.  Mon  sommeil 
ne  fut  nullement  bigarré  de  songes  comme  il  a  coutume 
de  l'être  :  si  pourtant  Morphée  m'eût  amené  la  fille  de 
l'hôte,  je  pense  bien  que  je  ne  l'aurais  pas  renvoyée  :  il  ne 
le  fit  point,  et  je  m'en  passai. 

M.  Jannart  se  leva  devant  qu'il  fut  jour  ;  mais  sa  dili- 
gence ne  servit  de  rien,  car  tous  nos  chevaux  étant  déferrés, 
il  fallut  attendre  ;  et  pour  mes  péchés,  je  revis  les  rues  de 
Bellac  encore  une  fois.  Tandis  que  je  faisais  presser  le 
maréchal,  M.  de  Chàteauneuf,  qui  avait  entrepris  de  nous 
guider  ce  jour-là,  s'informa  tant  des  chemins,  que  cela  ne 
servît  pas  peu  à  lui  faire  prendre  les  plus  longs  et  les  plus 
mauvais.  De  bonne  fortune  notre  traite  n'était  pas  grande  : 
comme  Limoges  n'est  éloigné  de  Bellac  que  d'une  petite 
journée,  nous  eûmes  tout  le  loisir  de  nous  égarer  ;  de  quoi 
nous  nous  acquittâmes  très  bien,  et  en  gens  qui  ne  con- 
naissent ni  la  langue  ni  le  pays. 
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Dès  que  nous  fûmes  arrivés,  mon  fidèle  Achatefqui  pour- 
rait-ce  être  que  M.  de  Chàteauneuf  ?)  disposa  les  choses 
pour  son  retour,  et  choisit  la  voie  du  messager  à  cheval 
qui  doit  partir  le  lendemain.  Je  fus  fâché  de  ce  qu'il  nous 
quittait  sitôt  ;  car,  en  vérité,  il  est  honnête  homme,  et  sait 
débiter  ce  qui  se  passe  à  la  cour  d'assez  bonne  grâce  :  puis 
il  me  semble  qu'il  ne  fait  pas  mal  son  personnage  dans 
cette  relation.  Désormais  nous  tâcherons  de  nous  en  passer, 
avec  d'autant  moins  de  peine  qu'il  ne  reste  à  vous  appren- 
dre que  ce  qui  concerne  le  lieu  de  notre  retraite  :  cela 
mérite  une  lettre  entière. 

En  attendant,  si  vous  désirez  savoir  comme  je  m'y  trouve, 
je  vous  dirai  :  assez  bien  :  et  votre  oncle  s'y  doit  trouver 
encore  mieux,  vu  les  témoignages  d'estime  et  de  bienveil- 
lance que  chacun  lui  rend,  l'évêque  principalement  :  c'est 
un  prélat  qui  a  toutes  les  belles  qualités  que  vous  sauriez 
vous  imaginer  ;  splendide  surtout,  et  qui  tient  la  meilleure 
table  du  Limousin.  Il  vit  en  grand  seigneur,  et  l'est  en 
effet.  N'allez  pas  vous  figurer  que  le  reste  du  diocèse  soit 
malheureux,  et  disgracié  du  Ciel,  comme  on  se  le  figure 
dans  nos  provinces.  Je  vous  donne  les  gens  de  Limoges 
pour  aussi  fins  et  aussi  polis  que  peuple  de  France  :  les 
hommes  ont  de  l'esprit  en  ce  pays-là.  et  les  femmes  de  la 
blancheur  :  mais  leurs  coutumes,  façons  de  vivre,  occupa- 
ions,  compliments  surtout,  ne  me  plaisent  point.  C'est 
dommage  que  ****  n'y  ait  été  mariée  :  quant  à  mon  égard, 

Ce  n'est  pas  un  plaisant  .séjour  : 
.T'y  trouve  a»ix  mystères  d'Amour 
Peu  de  savans,  force  profanes  -, 
Peu  de  Philis,  beaucoup  de  .Teannes  ; 
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Peu  de  Muscat  de  Sainl-Mesmin, 
Force  boisson  peu  salutaire  ; 
Beaucoup  d'ail  et  peu  de  jasmin  : 
Jugez  si  c'est  là  mon  affaire. 


DIALOGUE  SUR  LES  JIÎISUITES. 

<<  Soupez  le  soir,  et  jeûnez  à  dîner. 

—  Cela  me  cause  un  léger  mal  de  lète. 

—  Ne  jeûnez  point.  —  Arnauld  me  fait  jeûner. 

—  Escobar  dit  qu 'Arnauld  n'est  qu'une  bète.  » 
Vi  des  auteurs  qu'on  crut  au  temps  jadis  ! 
Qu'ont-ils  d'égal  aux  maximes  du  nôtre  ? 

Ils  promettaient  au  plus  un  paradis  : 

En  voici  deux,  pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  » 


SUR    ESCOBARi 

liALLADE. 
lG64. 

C'est  à  bon  droit  que  l'on  condamne  à  Rome 
L'Evêque  d'Vpre-,  auteur  de  vains  débats; 
Ses  sectateurs  nous  défendent  en  somme 
Tous  les  plaisirs  que  l'on  goûte  ici-bas. 
En  paradis  allant  au  petit  pas, 

'  Antoine  Escobai'.  lli  ■olo^i 'n  d.'  la  Ciiinp.ig-nie  da  .If 
-  Janséniiis. 
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On  y  parvient  quoique  Arnauld  nous  en  die  : 
La  volupté  sans  cause  il  a  bannie. 
Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours, 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie, 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

Il  ne  dit  pas  qu'on  peut  tuer  un  homme 
Qui,  sans  raison,  nous  tient  en  altercas 
Pour  un  fétu  ou  bien  pour  une  pomme  ; 
Mais  qu'on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducals. 
Même  il  soutient  qu'on  peut  en  certains  cas 
Faire  un  serment  plein  de  supercherie, 
S'abandonner  aux  douceurs  de  la  vie, 
S'il  est  besoin,  conserver  ses  amours. 
ïNe  faut-il  pas  après  cela  qu'on  crie  : 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours  ? 

Au  nom  de  Dieu,  lisez-moi  quelque  somme 
De  ces  écrits  dont  chez  lui  l'on  fait  cas. 
Qu'est-il  besoin  qu'à  présent  je  les  nomme  ? 
Il  en  est  tant  qu'on  ne  les  connaît  pas. 
De  leurs  avis  servez-vous  pour  compas. 
N  admettez  qu'eux  en  voire  librairie  ; 
Brûlez  Arnauld  avec  sa  coterie, 
Près  d'Escobar  ce  ne  sont  qu'esprits  lourds. 
Je  vous  le  dis  :  ce  n'est  point  raillerie, 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours. 

Envoi. 

Toi,  que  l'orgueil  poussa  dans  la  voirie. 
Qui  tiens  là-bas  noire  conciergerie, 
Lucifer,  chef  des  infernales  cours. 
Pour  éviter  les  traits  de  ta  furie, 
Escobar  sait  un  chemin  de  velours 
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SUR    L.\    LECTURE    DES    ROMANS 

ET    DES    LIVRES    DAMOUR. 
n ALLA  DE. 

1(365. 

Hier  je  mis,  chez  Chloris,  en  train  de  discourir, 
Sur  le  fait  des  romans,  Alizon  la  sucrée. 
«  —  N'est-ce  pas  grand'pitié,  dit-elle  de  soulTrir 
Que  l'on  méprise  ainsi  la  Légende  dorée. 
Tandis  que  les  romans  sont  si  chère  denrée  .^ 
11  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'avec  maints  vers  du  temps 
De  messire  Honoré  l'histoire  fût  brûlée. 
—  Oui  poiH"  vous,  dit  Chloris,  qui  passez  cinquante  ans  : 
Moii  qui  n'en  ai  que  vingt,  je  prétends  que  Y Astrée 
Fasse  en  mon  cabinet  encor  quelque  séjour  ; 
Car,  pour  vous  découvrir  le  fond  de  ma  pensée, 
.Te  me  plais  aux  livres  d'amour.  » 

Chloris  eut  quelque  tort  de  parler  si  crûment  ; 
Non  que  Monsieur  d'Urfé'  n'ait  fait  une  œuvre  exquise. 
Etant  petit  garçon,  je  lisais  son  roman. 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise, 
Aussi  contre  Alizon  je  faillis  d'avoir  prise. 
Et  soutins  haut  et  clair  qu'Urfé,  par-ci  par-là. 
De  préceptes  moraux  nous  instruit  à  sa  guise  : 
«  De  quoi,  dit  Alizon,  peut  servir  tout  cela  .'' 
Vous  en  voit-on  aller  plus  souvent  à  l'église  .^ 
.Te  hais  tous  les  menteurs  ;  et,  pour  vous  trancher  court, 
Je  ne  puis  endurer  qu'une  femme  me  dise, 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour  ». 

Ilonoir  d'Urfô.  aulr'iir  (|r  r.l.Wcc'e  fiâCS-iGaSV 
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Alizon  dit  ces  mots  avec  tant  de  chaleur, 
Que  je  crus  qu'elle  était  en  vertus  accomplie  ; 
Mais  ses  péchés  écrits  tombèrent  par  malheur  : 
Elle  n'y  prit  pas  garde.  Enfin  étant  sortie, 
Nous  vîmes  que  son  fait  était  papelardie, 
Trouvant  entre  autres  points  dans  sa  confession  : 
«  J'ai  lu  maître  Louis'  mille  fois  en  ma  vie  ; 
Et  même  quelquefois  j'entre  en  tentation. 
Lorsque  l'ermite  trouve  Angélique  endormie, 
Rêvant  à  tel  fatras  souvent  le  long  du  jour. 
Bref,  sans  considérer  censure  ni  demie, 

Je  me  plais  aux  livres  d'amour.  » 

«  Ah  1  Ah  !  dis-je,  Alizon  !  vous  lisez  les  romans, 
Et  vous  vous  arrêtez  à  l'endroit  de  l'ermite  ! 
Je  crois  qu'ainsi  que  vous  pleine  d'enseignements 
Oriane'  prêchait,  faisant  la  chattemite. 
Après  mille  façons,  cette  bonne  hypocrite 
Un  pain  sur  la  fournée  emprunta,  dit  l'auteur  : 
Pour  un  petit  poupon  l'on  sait  qu'elle  en  fut  quitte, 
Mainte  belle  sans  doute  en  a  ri  dans  son  cœur. 
Cette  histoire,  Chloris,  est  du  pape  maudite  : 
Quiconque  y  met  le  nez  devient  noir  comme  un  four. 
Parmi  ceux  qu'on  peut  lire,  et  dont  voici  l'élite, 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

«  Clilophoa  a  le  pas  par  droit  d'antiquité  : 
Héliodore  peut  par  son  prix  le  prétendre  : 
Le  roman  d'Ariane  est  très  bien  inventé  : 
J'ai  lu  vingt  et  vingt  fois  celui  du  Polexandre, 

1  L'Ariosle. 

ï  La  femme  d'Amadis. 
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En  fait  d'événements,  Cléopdtre  et  Cassandre 
Entre  les  beaux  premiers  doivent  être  rangés  : 
Chacun  prise  Cyrus  et  la  carte  du  Tendre, 
El  le  frère  et  la  sœur  ont  les  cœurs  partagés. 
Même  dans  les  plus  vieux  je  tiens  qu'on  peut  apprendre. 
Perceval  le  Gallois  vient  encore  à  son  tour  : 
Cervantes  me  ravit  :  et  pour  tout  y  comprendre, 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour.  » 

Envoi. 

A  Rome  on  ne  lit  point  Boccace  sans  dispense  : 
Je  trouve  en  ses  pareils  bien  du  contre  et  du  pour. 
Du  surplus  (honni  soit  qui  mal  y  pense  I) 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 


A  M.  BAFOY,   Ime>da>t  des  affaires 

Dii  Son  Aliesse  Monseigneur  le    Duc  de  Bouillon,    a   Paris 

A  Reims,  ce  7*=''  septembre  1606. 

Mo.NSIEUK, 

Voici  le  temps  de  faire  nos  ventes  venu.  Nous  avons 
sursis  l'exploilation  de  celles  de  l'an  passé,  par  déférence 
aux  volontés  de  Son  Altesse,  et  à  ce  que  son  conseil  avait 
exigé  de  nous.  Ainsi  il  y  a  tantôt  deux  ans  que  nous  ne 
touchons  rien  de  nos  charges.  Je  m'adresse  à  vous  plutôt 
qu'à  pas  un  autre,  sachant  Irès-bien  que  vous  êtes  pour  la 
justice,  et  vous  supplie,  en  mon  particulier,  et  au  nom  de 
tous  les  olïiciers,  de  considérer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  nous 
qui  puisse  ainsi  attendre  la  jouissance  de  son  revenu  sans 
une  extrême  incommodité.  Je  ne  crois  pas  que  Son  Altesse 
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veuille  que  des  gens  qui  ont  eu  assez  de  respect  pour  ne  se 
pas  vouloir  servir  de  leurs  arrêts  soient  réduits  à  ne  pou- 
voir subsister,  ni  qu'elle  veuille  que  nous  soyons  plus 
malheureux  que  tous  ses  autres  sujets.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  faire  savoir  à  M.  de  Vivaretz  l'ordre  que  le  conseil 
de  Son  Altesse  prétend  y  mettre  Qno'\  qu'il  arrive,  je  serai 
toujours,  etc. 

SON\E T 

POUR  S.  A.  R.  M"^  D  ALENÇON'. 

1666. 

Ne  serons-nous  jamais  affranchis  des  alarmes  ? 
Six  étés  n'ont  pas  vu  la  paix  dans  ces  climats. 
El  déjà  le  démon  qui  préside  aux  combats 
Recommence  à  forger  l'instrument  de  nos  larmes 

Opposez- vous,  Olympe,  à  la  fureur  des  armes  ; 
Faites  parler  l'Amour,  et  ne  permettez  pas 
Qu'on  décide  sans  lui  du  sort  de  tant  d'Etals  ; 
Souffrez  que  votre  hymen  interpose  ses  charmes. 

C'est  le  plus  digne  prix  dont  on  puisse  acheter 

Ce  bien  qui  ne  saurait  aux  mortels  trop  coûter  : 

Je  sais  qu'il  nous  faudra  vous  perdre  en  récompense. 

Un  souverain  bonheur  pour  l'empire  français, 
Ce  serait  cette  paix  avec  votre  présence  ; 
Mais  le  ciel  ne  fait  pas  tous  ses  dons  à  la  fois. 

»  M"8  d'Aloiiçrin  ('lait  fille  de  Gaston  d'Orléans,   et  sœur  de  père  de 
M"*"  de  Monlpensicr.  Klle  cpoii^a  le  duc  de  Guise. 
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soxyET 
POUR  MADEMOISELLE  DE  POUSSAY'. 

1G67. 

J'avais  brisé  les  fers  d'Aminte  et  de  Sylvie  : 
J'étais  libre,  et  vivais  content  et  sans  amour  : 
L'innocente  beauté  des  jardins  et  du  jour 
Allait  faire  à  jamais  le  charme  de  ma  vie, 

Quand  du  milieu  d'un  cloitre  Amarante  est  sortie. 
Que  de  grâces,  bons  dieux  !  tout  rit  dans  Luxembourg  : 
La  jeune  Olympe  voit  maintenant  à  sa  cour 
Celle  que  tout  Paphos  en  ces  lieux  a  suivie. 

Sur  ce  nouvel  objet  chacun  porte  les  yeux  : 

Mais,  en  considérant  cet  ouvrage  des  cieux. 

Je  ne  sais  quelle  crainte  en  mon  cœur  se  réveille. 

Quoi  qu'Amour  toutefois  veuille  ordonner  de  moi, 
II  est  beau  de  mourir  des  coups  dune  merveille 
Dont  un  regard  ferait  la  fortune  d'un  roi. 


POUR  MIGNON, 

CIIILN    DE    S.    A.     U.     MADAME     DOUAUlÈRE  d"0ULÉA>S. 
16G7. 

Petit  chien,  que  les  destinées 
T'ont  lilé  d'heureuses  années  ! 
Tu  sors  de  mains  dont  les  appas 
De  tous  les  sceptres  d'ici-bas 

Mi'f  du  l'oussay  clail  au  Lusembouig,  à  la  cour  di'  M»""  de  Guise. 

12 
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Ont  pensé  porter  le  plus  rictie  ; 
Les  mains  de  la  maison  d'Autriche 
Leur  ont  ravi  ce  doux  espoir  : 
>ous  ne  pouvions  que  bien  échoir. 
Tu  sors  de  mains  pleines  de  charmes  : 
Heureux  le  dieu  de  qui  les  larmes 
Mériteraient,  par  leur  amour, 
De  s'en  voir  essuyer  un  jour  ! 
De  ces  mains,  hôtesses  des  grâces, 
Petit  chien,  en  d'autres  tu  passes, 
Qui  n'ont  pas  eu  moins  de  beauté. 
Sans  mettre  en  compte  leur  bonté. 
Elles  te  font  mille  caresses  : 
Tu  plais  aux  dames,  aux  princesses  ; 
Et  si  la  reine  t'avait  vu. 
Mignon  à  la  reine  aurait  plu. 
Mignon  à  la  taille  mignonne  ; 
Toute  sa  petite  personne 
Plait  aux  Iris  des  petits  chiens, 
Ainsi  qu'à  celle  des  chréliens  : 

Las  !  qu'ai-je  dit  qui  te  fait  plaindre  ? 

Ce  mot  dlris  est-il  à  craindre  ? 

Petit  chien,  qu'as-tu  ?  dis  le  moi  : 

i\"es-tu  pas  plus  aise  qu'un  roi  ? 

Trois  ou  quatre  jeunes  fillettes 

Dans  leurs  manchons  aux  peaux  douillettes 

Tout  l'hiver  te  tiennent  placé: 

Fuis  de  Madame  de  Crissé' 

N'as-lu  pas  maint  dévot  sourire  ? 

D'où  vient  donc  que  ton  cœur  soupire  ? 

'  M""  do  Crissé  es!  l'original  de   la  comtfs.sc  de  Fimiesilic  dos  tlai- 
Jeurs. 
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Que  te  faut-il  ?  un  peu  d'amour. 

Dans  un  côté'  du  Luxembourg, 

Je  t'apprends  qu'Amour  craint  le  suisse; 

Même  on  lui  rend  mauvais  offîce 

Auprès  de  la  divinité 

Qui  fait  ouvrir  l'autre  côté 

—  Cela  vous  est  facile  à  dire, 

Vous  qui  courrez  partout  beau  sire  ; 

Mais  moi..    —  Parle  bas,  petit  chien  ; 

Si  l'évêque-  de  Bethléem 

Nous  entendait,  Dieu  sait  la  vie, 

Tu  verras  pourtant  ton  envie 

Satisfaite  dans  quelque  temps  : 

Je  le  promets  à  ce  printemps 

Une  petite  camusette. 

Friponne,  drue,  et  jolielte, 

Avec  qui  Ion  l'enfermera  -. 

Puis  s'en  démôle  qui  pourra. 


I  \I"e  de  Mont])ensicr  s'était  réservé  un  côté  du  Luxembourg. 

-G  était  un  cainicin  protégé  par  la  duchesse  douairière  d'Orléans. 


DEUXIÈME    PARTIE. 


A  V  E  R I^  I S  S  E  M  E  N  T. 


Parmi  les  ouvrages  dont  ce  recueil  est  composé,  le  lec- 
teur verra  trois  fragments  d'une  description  de  Vaux, 
laquelle  j'entrepris  de  faire  il  y  a  environ  douze  ans.  J'y 
consumai  près  de  trois  années.  Il  est  depuis  arrivé  des 
choses  qui  m'ont  empêché  de  continuer.  Je  reprendrais  ce 
dessein  si  j'avais  quelque  espérance  qu'il  réussit,  et  qu'un 
tel  ouvrage  put  plaire  aux  gens  d'aujourd'hui  :  car  la 
poésie  lyrique  ni  l'héroïque,  qui  doivent  y  régner,  ne  sont 
plus  en  \ogue  comme  elles  étaient  alors.  J'expose  donc  au 
public  trois*  morceaux  de  cette  description  ;  ce  sont  des 
échantillons  de  l'un  et  de  l'autre  style.  Que  j'aie  bien  fait 
ou  non  de  les  employer  tous  deux  dans  un  même  poème, 
je  m'en  dois  remettre  au  goût  du  lecteur,  plutôt  qu'aux 
raisons  que  j'en  pourrais  dire.  Selon  le  jugement  qu'on 
fera  de  ces  trois  morceaux,  je  me  résoudrai.  Si  la  chose 
plaît,  j'ai  dessein  de  continuer  ;  sinon,  je  ny  perdrai  pas 
de  temps  davantage.   Le  temps  est  chose  de  peu  de  prix, 

'  La  Fonlaine  n'avait  public  que  les  trois  prtmitrs  fragments  et 
le  neuvième.  Les  autres  ont  été  liouvés  dans  ses  manuscrits. 
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quand  on  ne  s'en  sert  pas  mieux  que  je  fais  ;  mais,  puis- 
que j'ai  résolu  de  m'en  servir,  je  dois  reconnaître  qu'à 
mon  égard  la  saison  de  le  ménager  est  tantôt  venue. 

Passons  à  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'on  sache  pour  l'in- 
telligence de  ces  fragments.  Je  ne  la  saurais  donner  au 
lecteur  sans  exposer  à  ses  yeux  presque  tout  le  plan  de 
l'ouvrage.  C'est  ce  que  je  m'en  vas  faire,  moins  succincte- 
ment à  la  vérité  que  je  ne  voudrais,  mais  utilement  pour 
moi  ;  car  parce  moyen  j'apprendrai  le  senliment  du  pu- 
blic, aussi  bien  sur  l'invention  et  sur  la  conduite  de  mon 
poème  en  gros,  que  sur  l'exécution  de  chaque  endroit  en 
détail,  et  sur  l'effet  que  le  tout  ensemble  pourra  produire. 

Comme  les  jardins  de  Vaux  étaient  tout  nouveau  plan- 
tés', je  ne  les  pouvais  décrire  en  cet  état,  à  moins  que  je 
n'en  donnasse  une  idée  peu  agréable,  et  qui,  au  bout  de 
vingt  ans,  aurait  été  sans  doute  peu  ressemblante.  Il  fal- 
lait donc  prévenir  le  temps  :  cela  ne  se  pouvait  faire  que 
par  trois  moyens  :  l'enchantement,  la  prophétie,  et  le, 
songe.  Les  deux  premiers  ne  me  plaisaient  pas  ;  car,  poui 
les  amener  avec  quelque  grâce,  je  me  serais  engagé  dans 
un  desssein  de  trop  d  étendue  :  l'accessoire  aurait  élé  plus 
considérable  que  le  principal.  D'ailleurs  il  ne  faut  avoir' 
recours  au  miracle  que  quand  la  nature  est  impuissante 
pour  nous  servir.  Ce  n'est  pas  qu'un  songe  soit  si  suivi, 
ni  même  si  long  que  le  mien  sera  ;  mais  il  est  permis  de 
passer  le  cours  ordinaire  dans  ces  rencontres  ;  et  j'avais 
pour  me  défendre,  outre  le  Roman  de  la  Rose,  le  Songe 
de  Polyphile,  et  celui  même  de  Scipion. 

'    Ils  furent  commciicrs  en   i6"i3. 
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Je  feins  donc  qu'en  une  nuit  du  printemps  méfant 
endormi,  je  m'imagine  que  je  vas  trouver  le  Sommeil,  et  le 
prie  que  par  son  moyen  je  puisse  voir  Vaux  en  songe  :  il 
commande  aussitôt  à  ses  ministres  de  me  le  montrer. 
Voilà  le  sujet  du  premier  fragment. 

A  peine  les  Songes  ont  commencé  de  me  représenter 
Vaux,  que  tout  ce  qui  s  offre  à  mes  sens  me  semble  réel  : 
j'oublie  le  dieu  du  Sommeil,  et  les  démons  qui  l'entourent, 
j'oublie  enfin  que  je  songe.  Les  cours  du  château  de  Vaux 
me  paraissent  jonchées  de  fleurs  ;  je  découvre  de  tous  les 
côtés  l'appareil  d'une  grande  cérémonie  :  j'en  demande  la 
raison  à  deux  guides  qui  me  conduisent.  L'un  d'eux  me 
dit  qu'en  creusant  les  fondements  de  celte  maison  on  avait 
trouvé,  sous  des  voûtes  fort  anciennes,  une  table  de  por- 
phyre, et  sur  cette  table  un  écrin  plein  de  pierreries,  qu'un 
certain  sage,  nommé  Zirzimir,  fils  du  soudan  Zarzafiel, 
avait  autrefois  laissé  à  un  druide  de  nos  provinces.  Au 
milieu  de  ces  pierreries,  un  diamant  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, et  taillé  en  cœur,  se  faisait  d'abord  remarquer  ; 
et.  sur  les  boids  d'un  compartiment  qui  le  séparait  d'avec 
les  autres  joyaux,  se  lisait  en  lettres  d'or,  cette  devise  que 
l'on  n'avait  pu  entendre  : 

.îe  suis  constant,  quoique  j'en  aime  deux. 

.On  avait  porté  à  Oronte'  lécrin  ouvert,  et  au  même  état 
qu'il  s'était  trouvé.  II  lavait  lai*?é  fermer  en  le  maniant, 
sans  que  depuis  il  ei'it  été  possible  de  le  rouvrir,  tant  la 
force  de  l'enchantement  était  grande.  Sur  le  couvercle  de 

'   Foiiquef. 
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cetécrin,  se  voyait  le  portrait  du  roi,  et  autour  était  écrit  : 
Soit  donné  à  la  plus  savante  des  fées.  Sous  l'écrin  de  cette 
prophétie  était  gravée  : 

Quand  celle-là  qui  plus  vaut  qu'on  la  prise 
En  fait  de  charme,  et  plus  a  de  pouvoir, 
Aux  assistants,  dans  Vaux  en  mainte  guise 
De  son  bel  art  aura  l'ait  apparoir, 
Lors  s'ouvrira  l'écrin  de  forme  exquise 
Que  Zirzimir  forgea  par  grand  savoir. 
Et  Ion  verra  le  sens  de  la  devise 
Qu'aucun  mortel  n'aura  jamais  su  voir. 

Pour  satisfaire  à  l'intention  du  mage,  et  pour  l'accom- 
plissement  de  la  prophélie,  mais  plus  encore  pour  attirer 
les  maîtresses  de  tous  les  arts,  et  leur  donner  par  ce  moyen 
l'occasion  d'embellir  la  maison  de  Vaux,  Oronte  avait  fait 
publier  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  savantes  fées  dans  le 
monde  pouvaient  venir  contester  le  prix  proposé  ;  et  ce 
prix  était  le  portrait  du  roi,  qui  serait  donné  par  des 
juges,  et  sur  les  raisons  que  chacune  apporterait  pour 
prouver  les  charmes  et  l'excellence  de  son  art.  Plusieurs 
étaient  accourues  ;  mais,  la  plupart  ne  pouvant  contri- 
buer aux  beautés  de  Vaux,  et,  par  conséquent,  le  prix 
n'étant  pas  pour  elles  apparemment  ;  la  plupart,  dis-je, 
persuadées  que  la  prophétie  ne  les  regardait  en  aucune 
sorte,  s'étaient  retirées.  Il  n'en  était  demeuré  que  quatre, 
l'architecture,  la  peinture,  l'intendante  du  jardinage  et  la 
poésie  ;  je  les  appelle  Palaliane,  Apellanire,  Hortésie,  et 
Calliopée.  Le  lendemain  ce  grand  différend  se  devait  juger 
en  la  présence  d'Oronte  et  de  force  demi-dieux.  Voilà  ce 
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que  l'un  de  mes  deux  guides  me  dit,  et  le  sujet  du  second 
fragment  :  il  contient  les  harangues  des  quatre  fées. 

Et,  pour  égayer  mon  poème,  et  le  rendre  plus  agréable 
(car  une  longue  suite  de  descriptions  historiques  serait 
une  chose  fort  ennuyeuse],  je  les  voulais  entremêler  d'épi- 
sodes d'un  caractère  galant.  Il  y  en  a  trois  d'achevés  : 
l'aventure  d'un  écureuil,  celle  d'un  cygne  près  de  mourir, 
celle  d'un  saumon  et  d'un  esturgeon  qui  avaient  été  pré- 
sentés vifs  à  Oronte.  Cette  dernière  aventure  fait  le  sujet 
de  mon  troisième  fragment. 

Le  reste  de  ce  recueil  contient  des  ouvrages  que  j'ai 
composés  en  divers  temps  sur  divers  sujets.  S'ils  ne  plai- 
sent par  leur  bonté,  leur  variété  suppléera  peut  être  à  ce 
qui  leur  manque  d'ailleurs. 
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A  S.  A.  R.  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  BAVIÈRE. 

Juillet    ir,r,9. 

ÊPJTRE. 

Voire  Vitesse  Sérénissime 
A,  dit-on.  pour  moi  quelque  estime. 
Et  veut  que  je  lui  mande  en  vers 
Les  affaires  de  l'univers  : 
J'entends  les  affaires  de  France  : 
.l'obéis  et  romps  mon  silence. 
L'intérêt  et  lambilion 
Travaillent  à  Télection 
Du  monarque'   de  la  Pologne. 
On  croit  ici  que  la  besogne 
Est  avancée  ;  et  les  esprits 
Font  tantôt  accorder  le  prix 
Au  Lorrain-,  puis  au  Moscovite', 
Condé^,  Nieubourg  ^  ;  car  le  mérite 
De  tous  côtés  fait  embarras 
Condé,  je  crois,  n'en  manque  pas 
Si  votre  époux  voulait,  madame. 
Régner  ailleurs  que  sur  votre  âme 
On  ne  peut  faire  un  meilleur  clioix. 
Heureux  qui  vivrait  sous  ses  lois  ! 

'Casimir,  roi  de  Poluiriic.  avait    abdique    c'    s'était  retiré  à  l'alilnyo 
de  Saint-Germain  des  l  rès.  à  Paris. 
'  Le  duc  Charles  de  Lorrain». 
^  Le  czar  .\le\is  Miiiailowïtcli. 
'  Le  prand  Condé. 
■^  Le  duc  de  .Nienl)ourj^.  de  Juliers  et  de  Berjr. 
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Ceux  qui  des  alîjires  publiques 
Parlent  toujours  en  politiques. 
Réglant  ceci,  jugeant  cela, 
(Et  je  suis  do  ce  nombre-là  i  ; 
Les  raisonneurs,  dis-je,  prétendent 
Qu'au  Lorrain  plusieurs  princes  tenden 
Quant  à  Moscow,  nous  l'excluons  -, 
Voici  sur  quoi  nous  nous  fondons  : 
Le  schisme  y  règne  ;  et  puis  son  prince 
Mettrait  la  Pologne  en  province. 
Meubourg  nous  accommoderait  : 
Vu  roi  de  France  il  donnerait 
Quelque  fleuron  pour  sa  couronne. 
Moyennant  tant,  comme  l'on  donne 
Et  point  autrement  ici-bas. 
Nous  serions  voisins  des  États'  ; 
Ils  en  ont  l'alarme,  et  font  brigue 
Contre  Louis  chacun  se  ligue. 
Cela  lui  fait  beaucoup  d'honneur. 
Et  ne  lui  donne  point  de  peur. 
Que  craindrait-il,  lui  dont  les  armes 
Vont  aux  Turcs  causer  des  alarmes  ? 
Nous  attendons  du   Grand -Seigneur 
Un  bel  et  bon  ambassadeur  : 
Il  vient  avec  grande  cohorte  : 
Le  nôtre  est  flatté  par  la  Porte. 
Tout  ceci  la  paix  nous  promet 
Entre  Saint-Marc  et  Mahomet 
Notre  prince  en  sera  l'arbitre  : 
Il  le  peut  être  ajuste  titie  ; 
Et  ferait  même,  contre  soi. 
.Tustice  au  Turc  en  bonne  foi 

Les  r:taU  (]r-  Hnllpiido 
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Pendant  que  je  suis  sur  la  guerre 
Que  Saint  Marc  soulîre  dans  sa  terre, 
Deux  de  vos  frères  sur  les  flots 
Vont  secourir  les  Candiots. 
Oh!  combien  de  sultanes  prises 
Que  de  croissans  dans  nos  églises  ! 
Quel  nombre  de  turbans  fendu  ! 
Tète  et  turban,  bien  entendu. 
Puisqu'en  parlant  de  ces  matières 
Me  voici  tombé  sur  vos  frères, 
Vous  saurez  que  le  chambellan' 
A  couru  cent  cerfs  en  un  an. 
Courir  des  hommes,  je  le  gage, 
Lui  plaiiait  beaucoup  davantage  ; 
Mais  de  longtemps  il  n'en  courra  : 
Son  ardeur  se  contentera, 
S'il  lui  plait,  d'une  ombre  de  guerre. 

D'Auvergne-  s'est  dans  notre  terre 
Rompu  le  bras  :  il  est  guéri, 
Ce  prince  a  dans  Château-Thierry 
Passé  deux  mois,  et  davantage. 
Rien  de  meilleur,  rien  de  plus  sage, 
Et  de  plus  selon  mes  souhaits^ 
Parmi  les  grands  ne  lut  jamais. 

Le  duc  d'Albrel  '  donne  à  l'étude 
Sa  principale  inquiétude. 
Toujours  il  augmente  en  savoir. 
Je  suis  jeune  assez  pour  le  voir 

'    Le  duc  de  BiiuiHou,  grand  Cliaiubellaii. 

*  Le  Coaile  d'Auvergne  le  seeoiid  des  frères  delà  piinccssc. 

*  Depuis  Cardinal  de  Boirilon  troisième  frère  de  la  princesse. 


LES    DISTHACTIUNS    DE    LA    KONIAINE  155 

Au-dessus  des  premières  lèles. 
Son  bel  esprit,  ses  mœurs  iionnùles 
Lélèveronl  à  tel  degré 
Qu'enfin  je  m'en  contenterai. 
Veuille  le  ciel  à  tous  ses  frères 
Rendi'e  toutes  choses  prospères, 
Et  leur  donner  autant  de  nom, 
Autant  d'éclat  et  de  renom. 
Autant  de  lauriers  et  de  gloire 
Que  par  les  mains  de  la  victoire 
L'oncle  en  reçoit  depuis  longtemps  ! 
Si  leurs  désirs  n'en  sont  contents, 
Et  que  plus  haut  leur  àme  aspire, 
Je  serai  le  premier  à  dire 
Qu'ils  auront  tort,  et  que  les  cœurs 
Ne  sont  jamais  soûls  de  grandeurs. 
Trouveront-ils  en  des  familles, 
Par  les  garçons  et  par  les  fdles, 
Par  le  père  et  par  les  aïeux, 
Un  tel  nombre  de  demi-dieux, 
Et  de  déesses  tout  entières  ? 
Car  demi-déesses  n'est  guères 
En  usage,  à  mon  sentiment  ; 
Puis,  quand  je  n'aurais  seulement 
Qu'à  parler  de  votre  mérite. 
L'expression  serait  petite. 
Veuille  le  ciel,  à  votre  tour, 
Vous  donner  un  petit  Amour 
Qui,  par  la  suite  des  années. 
D'un  grand  Mars  ait  les  destinées  ! 

Au  moment  que  j'écris  ces  vers. 
Et  m'informe  des  bruits  divers, 
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Je  viens  d'apprendre  une  nouvelle  : 

C'est  que,  pour  éviter  querelle, 

On  s'est  en  Pologne  choisi 

Un  roi  dont  le  nom  est  en  ski' 

Ces  messieurs  du  Nord  font  la  nique 

A  toute  notre  politique. 

Notre'argent,  celui  des  Etats, 

Et  celui  d  autres  potentats 

Bien  moins  en  fonds,  comme  on  peut  croire, 

Force  santés  aura  fait  boire. 

Et  puis  c'est  tout.  Je  crois  qu'en  paix 

Dans  la  Pologne  désormais 

On  pourra  s'élire  des  princes  , 

Et  que  l'argent  de  nos  provinces 

Ne  sera  pas  une  autre  fois 

Si  friand  de  faire  des  rois. 


POUR  S.  A.  E.  M=r  LE  CARDINAL  DE  BOUILLON, 

Après  son  brevet  de  CnrdinaLit. 
IHH9. 

SIX  AI  S. 

Je  n'ai  pas  attendu  pour  vous  un  moindre  prix  ; 
De  votre  dignité  je  ne  suis  point  surpris  : 
S'il  m'en-  souvient,  seigneur,  je  crois  l'avoir  prédite. 
Vous  voilà  deux  fois  prince  ;  et  ce  rang  glorieux 
Est  en  vous  désormais  la  marque  du  mérite. 
Aussi  bien  qu'il  l'était  de  la  faveur  des  cieux. 


'  Michel  Kouibut  Wiesnowieski. 

-  Lu  curdiiial  reçut  le  chapeau  le  'a  août  iG6t|. 
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PARAPHRASE  DU  PSAUME  XVIII, 

Ditiçfuin  te.   Domine. 
1670. 

ODE. 

Où  sont  ces  troupes  animées  ? 

Où  sont-ils,  ces  fiers  ennemis  P 

Je  les  ai  vaincus  et  soumis  : 

Gloire  en  soit  au  Dieu  des  armées 

Par  lui  je  me  vois  triomphant  ; 

Il  me  protège,  il  me  défend  : 
Je  n'ai  qu'à  l'invoquer,  comme  il  n'a  qu'à  m'entendre. 
Que  de  l'aimer  toujours  louable  est  le  dessein  1 
Quelle  place  en  mon  cœur  ne  doit-il  point  prétendre, 
Après  mavoir  offert  un  asile  en  son  sein  .> 

De  leur  triste  et  sombre  demeure 

Les  démons,  esprits  malheureux, 

Venaient  d'un  poison  dangereux 

Menacer  mes  jours  à  toute  heure. 

Ils  entraient  jusqu'en  mes  sujets. 

Jusqu'en  mon  fils,  dont  les  projets 
Me  font  encor  Irémir  de  leur  cruelle  envie  ; 
Jusqu'en  moi-même  enfin,  par  un  secret  effort  ; 
Et  mon  esprit,  troublé  des  horreurs  de  ma  vie, 
Ma  plus  causé  de  maux  que  l'enfer  ni  la  mort. 

Les  méchants  enflés  de  leurs  ligues, 
Contre  moi  couraient  irrités. 
Gomme  torrents  précipités 
Dont  les  eaux  emportent  les  digues  ; 
Lorsque  Dieu,  touché  de  mes  pleurs, 
De  mes  soupirs,  de  mes  douleurs, 
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Arrêta  celte  troupe  à  me  perdre  obstinée. 
Ma  prière  parvint  aux  temples  étoiles, 
Parut  devant  sa  face,  et  fut  entérinée 
D'un  mot  qui  lit  trembler  les  citoyens  ailés. 

Tout  frémit  :  sa  voix,  qui  balance 
Les  rochers  sur  leurs  fondements. 
Alla  troubler  des  monuments 
Le  profond  et  morne  silence. 
Que  d'éclairs,  sortant  de  ses  yeux, 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux 

Firent  élinceler  le  feu  de  sa  colère  ! 

Que  son  front  en  brillait  !  qu'il  en  fut  allumé  ! 

Et  qu'avecque  raison  l'un  et  l'autre  hémisphère 

Craignit  devant  les  temps  d'en  être  consumé  ! 

K'approche  pas  ;  car  notre  vue 
Ne  peut  souffrir  tant  de  rayons  : 
Sans  te  voir,  Seigneur,  nous  croyons 
Que  ta  présence  en  est  pourvue 
Quoi  !  tu  viens  pour  tes  alliés  ! 
Les  cieux  s'abaissent  sous  tes  pieds  ; 
Les  vents,  les  chérubins  te  portent  sur  leurs  ailes 
Et  ce  nuage  épais  qui  couvre  ta  grandeur 
Veut  rendre  supportable  à  nos  faibles  prunelles 
De  ton  trône  enflammé  l'éclatante  splendeur. 

Tel  lu  trompas  la  gent  noircie 
Dont  le  Ml  arrose  les  champs. 
Quand  la  foule  de  ces  méchants 
Fut  par  les  vagues  éclaircie  ; 
Tel  ton  courroux  suivi  d'écîairs 
Fondit  sur  eux  du  haut  des  airs, 
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Envoya  dans  leur  camp  la  terreur  et  la  foudre, 
Frappa  leur  appareil  d'orages  redoublés. 
Le  brisa  comme  verre,  et  fit  moindre  la  poudre 
Aux  tyrans  d'isi'aël  sous  leurs  chars  accablés. 

Que  les  tiens  ont  de  privilèges  ! 

La  mer  fit  rempart  aux  Hébreux, 

Noyant  les  peuples  ténébreux 

De  l'ost'  aux  tètes  sacrilèges. 

On  vit  et  furent  découverts 

Les  fondements  de  l'univers, 
Du  liquide  élément  les  canaux  et  les  sources 
Le  centre  de  la  terre  ;  et  l'enfer,  obligé 
D'abandonner  ces  chars  à  leurs  aveugles  courses, 
Dans  ses  murs  de  métal  craignit  d'être  assiégé. 

Ainsi  les  torrents  de  l'envie 

Croyaient  m'arrêter  en  chemin, 

Quand  tu  m'as  conduit  par  la  main 

En  des  lieux  plus  sûrs  pour  ma  vie. 

Ainsi  montraient  leurs  cœurs  félons 

Les  Saûls  et  les  Absalons, 
Quand  tu  les  as  soumis  à  celui  qui  l'adore, 
Qui  pêche  quelquefois,  mais  se  repent  toujours. 
Et  qui,  pour  te  louer,  n'attend  pas  que  l'aurcre 
Se  lève  par  ton  ordre  et  commence  les  jours. 

Oui,  Seigneur,  ta  bonté  divine 
Est  toujours  présente  à  mes  yeux, 
Soit  que  la  nuit  couvre  les  cieux, 
Soit  que  le  jour  nous  illumine  : 
Je  ne  sens  d'amour  que  pour  toi 
Je  crains  ton  nom,  je  suis  ta  loi, 


'    De  l'ornu' 
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Ta  loi  pure  et  contraire  aux  lois  des  infidèles  ; 

Je  fais  des  voluptés  le  cliarme  décevant, 

M'éloigne  des  méchants  prends  les  bons  pour  modèles, 

Sachant  qu'on  devient  tel  que  ceux  qu'on  voit  souvent. 

Non  que  je  veuille  en  tirer  gloire. 

Par  toi  l'humble  acquiert  du  renom, 

Et  peut  des  temps  et  de  ton  nom 

Pénétrer  l'ombre  la  plus  noire. 

A  leurs  erreurs  par  toi  rendus, 

Sages  et  forts  sont  confondus, 
S'ils  n'ont  mis  à  tes  pieds  leur  force  et  leur  sagesse 
Ce  que  j'en  puis  avoir,  je  le  sais  rapporter 
Au  don  que  m'en  a  fait  ton  immense  largesse. 
Par  qui  je  vois  le  mal  et  peux  lui  résister. 

Pour  toi,  je  vaincrai  des  obstacles 

Dont  d'autres  rois  sont  arrêtés  ; 

Plus  tard  ofl'erls  que  surmontés, 

Ils  me  seront  jeux  et  spectacles. 

Par  toi  j'ai  déjà,  des  mutins 

Dont  les  cœurs  étaient  si  hautains. 
Evité  comme  un  cerf  les  dents  pleines  d'envie  : 
Puis,  retournant  sur  eux,  frappé  d'un  bras  d'airain 
Ceux  qui,  d'un  œil  cruel  envisageant  ma  vie, 
Voyaient  d'un  œil  jaloux  mon  pouvoir  souverain. 

Qu'ils  soient  jaloux,  il  ne  m'importe  : 
D'entre  leurs  pièges  échappé, 
J'ai  des  rebelles  dissipé 
L'union  peu  juste  et  peu  forte. 
Par  mon  bras  vaincus  et  réduits, 
Un  dieu  vengeur  les  a  conduits 
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Aux  châtiments  gardés  pour  les  tètes  impies. 
Leurs  desseins  tôt  conçus  se  sont  tôt  avortés  ; 
Et  n'ont  beaucoup  duré  leurs  sacrilèges  vies 
Après  les  vains  projets  qu'ils  avaient  concertés. 

Cette  hydre  aux  tètes  renaissantes, 

Prête  à  mourir  de  son  poison, 

A  vers  le  ciel  hors  de  raison 

Poussé  des  clameurs  impuissantes  ; 

ÏNi  Bélial,  ni  ses  suppôts, 

Nont  su  l'assurer  du  repos. 
Aussi  n'est-il  de  dieu  que  le  Dieu  que  j'adore, 
Que  le  Dieu  qui  commande  à  l'une  et  à  l'autre  gent. 
Depuis  les  peuples  noirs,  jusqu'à  ceux  que  l'aurore 
Eveille  les  derniers  par  son  cours  diligent. 

C'est  lui  qui  par  des  soins  propices 
Au  combat  enseigne  mes  mains, 
Qui  pour  mes  pieds  fait  des  chemins 
Sur  le  penchant  des  précipices  ; 
C'est  lui  qui  comble  avec  honneur 
Mes  jours  de  gloire  et  de  bonheur, 

Mon  âme  de  vertus,  mon  esprit  de  lumières  ; 

11  me  dicte  ses  lois,  me  les  fait  observer  : 

Jusqu'aux  derniers  secrets  de  leurs  beautés  premières 

Ses  oracles  divins  ont  daigné  mélever. 

Dès  qu'il  m'aura  prêté  sa  foudre, 
Les  méchants  pour  lui  sans  respect 
S'écarteront  à  mon  aspect, 
Comme  au  vent  s'écarte  la  poudre. 
Pour  fuir  ils  n'auront  qu'à  me  voir  : 
Déjà  mon  nom  et  mon  pouvoir 
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Sont  connus  des  voisins  du  Gange  et  de  rEuphrate  ; 
Israël,  redouté  de  cent  peuples  divers, 
Me  craint  et  nr'obéit  ;  et,  sans  que  Ton  me  llatte, 
On  nie  peut  appeler  le  chef  de  l'univers. 

Rendons-en  des  grâces  publiques 
Au  Dieu  jaloux  de  son  renom  ; 
Faisons  en  Ihonneur  de  son  nom 
Retentir  l'air  par  nos  cantiques  : 
Que  ses  bienfaits  soient  étalés, 
Peuples  voisins  et  reculés. 
Jusqu'aux  voûtes  du  ciel  portez-en  les  nouvelles, 
Dites  qu'il  est  un  Dieu  qui  répond  à  mes  vœux 
Et  que,  m'ayant  comblé  de  grâces  immortelles. 
Il  en  réserve  encor  pour  nos  derniers  neveux. 


A  L'AMOUR. 

ÉLÉGIE. 

1671. 

Amour,  que  t'ai-je  tait  ?  dis-moi  quel  est  mon  crime 
D'où  vient  que  je  te  sers  tous  les  jours  de  victime? 
Qui  t'oblige  à  m'offrir  encor  de  nouveaux  fers  !' 
N'es-tu  point  satisfait  des  maux  que  jai  soufferts  ? 
Considère,  cruel  ;  ([uel  nombre  d'inhumaines 
Se  vante  de  m'avoir  appris  toutes  tes  peines  ; 
Car,  quant  à  tes  plaisirs,  on  ne  m'a  jusqu'ici 
Fait  connaître  que  ceux  qui  sont  peines  aussi. 
J'aimais,  je  fus  heureux  :  tu  me  fus  favorable 
En  un  âge  où  j'étais  de  tes  dons  incapable, 
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Chloris  vint  une  nuit  :  je  crus  qu'elle  avait  peur. 

Innocent  !  Ah  !  pourquoi  hâtait-on  mon  bonheur  ? 

Cliloris  se  pressa  trop  ;  au  contraire,  Amarylle 

Attendit  trop  longtemps  à  se  rendre  facile. 

Un  an  s'était  déjà  sans  faveurs  écoulé, 

Quand  lépouv  de  la  belle  aux  champs  étant  allé. 

J'aperçus  dans  les  yeux  d'Xmarylle  gagnée 

Que  l'heure  du  berger  n'était  pas  éloignée. 

Elle  fit  un  soupir,  puis  dit  en  rougissant  : 

«  Je  ne  vous  aime  point,  vous  êtes  trop  pressant. 

Venez  sur  le  minuit,  et  qu'aucun  ne  vous  voie.  » 

Quel  amant  n'aurait  cru  tenir  alors  sa  proie.' 

En  fut-il  jamais  un  que  l'on  vit  approcher 

Plus  près  du  bon  moment  sans  pouvoir  y  toucher  ^ 

Amarylle  m'aimait  :  elle  s'était  rendue 

Après  un  an  de  soin  et  de  peine  assidue. 

Les  chagrins  d'un  jaloux  irritaient  nos  désirs  ; 

Nos  maux  nous  promettaient  des  biens  et  des  plaisirs. 

La  nuit  que  j'attendais  tendit  enfin  ses  voiles, 

Et  me  déroba  même  aux  yeux  de  ses  éloiles  : 

iNi  joueur,  ni  filou,  ni  chien  ne  me  troubla. 

J'approchai  du  logis  :  on  vint,  on  me  parla  ; 

Ma  fortune,  ce  coup,  me  semblait  assurée. 

«  Venez  demain,  dit-on,  la  clef  s'est  égarée.  » 

Le  lendemain,  l'époux  se  trouva  de  retour. 

Eh  bien  !  me  plains-je  à  tort  ?  me  joues-tu  pas.  Ainour  .' 

Te  souvient- il  encor  de  certaine  bergère  ? 

On  la  nomme  Phyllis  ;  elle  est  un  peu  légère  : 

Son  cœur  est  soupçonné  d'avoir  plus  d'un  vainqueur  ; 

Mais  son  visage  fait  qu'on  pardonne  à  son  cœur. 

Nous  nous  trouvâmes  seuls  :  la  pudeur  et  la  crainte 

De  roses  et  de  lis  à  l'envi  l'avaient  peinte. 
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.le  triomphai  des  Us  et  du  cœur  dès  l'abord  ; 

Le  reste  ne  tenait  qu'à  quelque  rose  encor. 

Sur  le  point  que  j'allai  surmonter  cette  honte, 

On  me  vint  interrompre  au  plus  beau  de  mon  conte  : 

Iris  entre  ;  et  depuis  je  n'ai  pu  retrouver 

L'occasion  d'un  bien  tout  près  de  m'arriver. 

Si  quelque  autre  faveur  a  payé  mon  martyre. 
Je  ne  suis  point  irigrat.  Amour,  je  vais  la  dire  : 
La  sévère  Diane,  en  l'espace  d'un  mois, 
Si  je  sais  bien  compter,  ma  souri  quati-e  fois  ; 
Ghloé  pour  mon  trépas  a  fait  semblant  de  craindre  ; 
Amarante  m'a  plaint  ;  Doris  m'a  laissé  plaindre  : 
Clarice  a  d'un  regard  mon  tourment  couronné  ; 
Je  me  suis  vu  languir  dans  les  yeux  de  Daphné. 
Ce  sont  là  tous  les  biens  donnés  à  mes  souffrances  ; 
Les  autres  n'ont  été  que  vaines  espérances  ; 
Et.  même  en  me  trompant,  cet  espoir  a  tant  fait 
Que  le  regret  que  j'ai  les  rend  maux  en  effet. 

Quant  aux  tourments  soufferts  en  servant  quelque  ingrate. 

C'est  où  j'excelle  :  Amour,  tu  sais  si  je  me  flatte. 

Te  souvient-il  d'Aminte  I'  il  fallut  soupirer, 

Gémir,  verser  des  pleurs,  souffrir  sans  murmurer. 

Devant  que  mon  tourment  occupât  sa  mémoire  ; 

Y  songeait-olle  encor  ?  hélas  1  l'osé-je  croire  ? 

Caliste  faisait  pis  ;  et,  cherchant  un  détour. 

Répondait  d'amitié  quand  je  parlais  d'amour. 

Je  lui  donne  le  prix  sur  toutes  mes  cruelles. 

Enfin,  tu  ne  m'as  fait  adorer  tant  do  belles 

Que  pour  me  tourmenter  en  diverses  façons. 

Cependant  ce  n'est  pas  assez  de  ces  leçons  ; 

Tu  me  fais  voir  Clymène  :  elle  a  beaucoup  de  charmes  ; 

Mais  pour  une  ombre  vaine  elle  répand  des  larmes  ; 
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Son  co'urdans  un  tombeau  fait  vœu  de  s'enfermer. 
Et,  capable  d'amour,  ne  me  saurait  aimer. 
Il  ne  me  restait  plus  que  ce  nouveau  martyre  : 
\'eu.x-tu  que  je  l'éprouve,  Amour  ?  tu  n  as  qu'à  dire. 
Quand  tu  ne  voudrais  pas,  Clymène  aura  mon  cœur  : 
Dis-le  lui,  car  je  crains  d'irriter  sa  douleur. 


A  CLYMÈNE. 

ÉLÉGIE. 

ie.7l. 

Me  voici  rembarqué  sur  la  mer  amoureuse. 

Moi  pour  qui  tant  de  fois  elle  fut  malheureuse  -, 

Qui  ne  suis  pas  encor  du  naufrage  essuyé, 

Quitte  à  peine  d'un  vœu  nouvellement  payé. 

Que  faire  ?  mon  destin  est  tel  qu'il  faut  que  j'aime. 

On  ma  pourvu  d'un  cieur  peu  content  de  lui-même. 

Inquiet,  et  fécond  en  nouvelles  amours  : 

Il  aime  à  s'engager,  mais  non  pas  pour  toujours. 

Si  faut-il  une  fois  brûler  d'un  feu  durable  : 

Que  le  succès  en  soit  funeste  ou  favorable. 

Qu'on  me  donne  sujet  de  craindre  ou  d'espérer, 

Perte  ou  gain,  je  me  veux  encore  aventurer. 

Si  l'on  ne  suit  l'Amour,  il  n'est  douceur  aucune. 

Ce  n'est  point  près  des  rois  que  l'on  fait  sa  fortune  : 

Quelque  ingrate  beauté  qui  nous  donne  des  lois. 

Encore  en  tire-t-on  un  souris  quelquefois  ; 

Et  pour  me  rendre  heureux,  un  .souris  peut  sufïîre. 

Clymène,  vous  pouvez  me  donner  un  empire. 

Sans  que  vous  m  accordiez  qu'un  regard  d'un  instant 

Tiendra-t-il  à  vos  yeux  que  je  ne  sois  content  ? 
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Hélas  !  quil  est  aisé  de  se  flatter  soi-même  ! 

Je  me  propose  un  bien  dont  le  prix  est  extrême, 

Et  ne  sais  seulement  s'il  m'est  permis  d'aimer. 

Pourquoi  non.  s  il  vous  est  permis  de  me  charmer  ? 

Je  verrai  les  plaisirs  suivre  en  foule  vos  traces, 

Votre  bouche  sera  la  demeure  des  Grâces, 

Mille  dons  près  de  vous  me  viendront  partager  ; 

Et  mille  feux  chez  moi  ne  viendront  pas  loger  ! 

Et  je  ne  mourrai  pas  !  Non,  Clymène,  vos  charmes 

Ne  paraîtront  jamais  sans  me  donner  d'alarmes  ; 

Rien  ne  peut  empêcher  que  je  n'aime  aussitôt. 

Je  veux  brûler,  languir,  et  mourir  s'il  le  faut  : 

Votre  aveu  là-dessus  ne  m'est  pas  nécessaire. 

Si  pourtant  vous  aimer,  Clymène,  était  vous  plaire, 

Que  je  serais  heureux,  quelle  gloire  !  quel  bien  ! 

Hors  l'honneur  d'être  à  vous  je  ne  demande  rien. 

Consentez  seulement  à  vous  voir  adorée  ; 

1]  n'est  condition  des  mortels  révérée. 

Qui  ne  me  soit  alors  un  objet  de  mépris. 

Jupiter,  s'il  quittait  le  céleste  pourpris, 

Ne  m'obligerait  pas  à  lui  céder  ma  peine. 

Je  suis  plus  satisfait  de  ma  nouvelle  chaîne 

Qu'il  ne  l'est  de  sa  foudre.  11  peut  régner  là-haut  : 

A'ous  servir  ici-bas  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Pour  me  récompenser,  avouez-moi  pour  votre  ; 

Et,  si  le  sort  voulait  me  donner  à  quelque  autre. 

Dites  :  «  Je  le  réclame  ;  il  vit  dessous  ma  loi  : 

Je  vous  en  avertis,  cet  esclave  est  à  moi  ; 

Du  pouvoir  de  mes  traits  son  cœur  porte  la  marque 

N'y  touchez  point.  »  Alors  je  me  croirai  monarque. 

J'en  sais  '  de  bien  traités  ;  d'autres  il  en  est  peu. 

'    «  Je  sais   des  rois  (juc   l'amoir  a    bien  liailés  ;   il  en  csl  peu  iiui 
aient  à  se  plaindre  de  l'amour,  » 
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Je  serai  plus  roi  qu'eux  après  un  tel  aveu. 

Daignez  donc  approuver  les  transports  de  mon  zèle  ; 

Il  vous  sera  permis  après  dètre  cruelle. 

De  ma  part,  le  respect  et  les  soumissions. 

Les  soins,  toujours  enfants  des  fortes  passions. 

Les  craintes,  les  soucis,  les  fréquentes  alarmes, 

L'ordinaire  tribut  des  soupirs  et  des  larmes. 

Et,  si  vous  le  voulez,  mes  langueurs,  mon  trépas, 

Glymène,  tous  ces  biens  ne  vous  manqueront  pas 


A    GLYMÈNE. 

ÉLÉGIE. 
1671. 


Ah  !  Glymène,  j'ai  cru  vos  yeux  trop  de  léger, 
Un  seul  mot  les  a  fait  de  langage  changer. 
Mon  amour  vous  déplaît  ;  je  vous  nuis,  je  vous  gène  : 
Que  ne  me  laissiez-vous  dissimuler  ma  peine  i' 
Ne  pouvais-je  mourir  sans  que  l'on  sût  pourquoi  ? 
Vouliez-vous  qu'un  rival  put  triompher  de  moi  ! 
Tandis  qu'en  vous  voyant  il  goûte  des  délices. 
Vous  le  rendez  heureux  encor  par  mes  supplices  : 
Il  en  jouit,  Glymène,  et  vous  y  consentez  ! 
Vos  regards  et  mes  jours  par  lui  sei'ont  comptés  ! 
.l'ose  à  peine  vous  voir  ;  il  vous  parle  à  toute  heure  ! 
Honte,  dépit.  Amour,  quand  faut-il  que  je  meure  ? 
Hélas  !  étais-je  né  pour  un  si  triste  sort  •> 
Sont-ce  là  les  plaisirs  qui  m'attendaient  encor  .^ 
Vous  me  deviez,  Glymène,  une  autre  destinée. 
Mais  puisque  mon  ardeur  est  par  vous  condamnée, 
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Le  jour  m'est  ennuyeux,  le  jour  ne  m'est  plus  rien. 
Qui  me  consolera  ?  je  fuis  tout  entretien  ; 
Mon  cœur  veut  s'occuper  sans  relâche  à  sa  flamme 
Voilà  commeon  vous  sert;  on  n'a  que  vous  dans  l'âme. 

Devant  que  sur  vos  traits  j'eusse  porté  les  yeux, 

.Je  puis  dire  que  tout  me  riait  sous  les  cieux. 

Je  n'importunais  pas  au  moins  par  mes  .services  : 

Pour  moi  le  monde  entier  était  plein  de  délices  : 

J'étais  touclié  des  fleurs,  des  doux  sons,  des  beaux  jours; 

Mes  amis  me  cherchaient,  et  parfois  mes  amours. 

Que  si  j'eusse  voulu  leur  donner  de  la  gloire, 

Phébus  m'aimait  assez  pour  avoir  lieu  de  croire 

Qu'il  n'eût  en  ce  moment  osé  se  démentir 

Je  ne  l'invoque  plus  que  pour  vous  divertir 

Tous  ces  biens  que  j'ai  dits  n'ont  plus  pour  moi  de  charmes 

Vous  ne  m'avez  laissé  que  l'usage  dos  larmes  ; 

Encor  me  prive-t-on  du  triste  réconf  )rt 

D'en  arroser  les  mains  qui  me  donnent  la  mort. 

Adieu  plaisirs,  honneurs,  louange  bien-aimée  ; 

Que  me  sert  le  vain  bruit  dun  peu  de  renommée  ? 

J'y  renonce  à  présent  ;  ces  biens  ne  m'étaient  doux 

Qu'autant  qu'ils  me  pouvaient  rendre  digne  de  vous. 

Je  respire  à  regret  ;  l'a  me  m'est  inutile. 

J'aimerais  autant  être  une  cendre  infertile 

Que  d'enfermer  un  cœur  par  vos  traits  méprisé  : 

Clymène,  il  m'est  nouveau  de  le  voir  refusé. 

Hier  encor,  ne  pouvant  maîtriser  mon  courage, 

.le  dis  sans  y  penser  :  «  Tout  changement  soulage  ; 

Amour,  viens  me  guérir  par  un  autre  tourment. 

Non,  ne  viens  pas,  Amour,  dis-je  au  même  moment  ; 

Ma  cruelle  me  plaît.  Vois  ses  yeux  et  sa  bouche. 

O  dieux  !  qu'elle  a  d'appas  :   qu'elle  plaît  !  qu'elle  touche  1 
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Dis-moi  s'il  fut  jamais  rien  d'égal  dans  ta  cour. 
Ma  cruelle  me  plaît  ;  non,  ne  viens  pas,  Amour.  » 

Ainsi  je  m'abandonne  au  charme  qui  me  lie  : 
Les  nœuds  n'en  finiront  qu'avec  ceux  de  ma  vie. 
Puissent  tous  les  malheurs  s'assembler  contre  moi 
Plutôt  que  je  vous  manque  un  seul  moment  de  foi  ! 
Comme  ai-je  pu  tomber  dans  une  autre  pensée  ? 
Un  premier  mouvement  vous  a  donc  offensée  ? 
Punissez-moi,  Clymène,  et  vengez  vos  appas  ; 
Avancez,  s'il  se  peut,  l'heure  de  mon  trépas. 
Lorsque  je  vous  rendis  ma  dernière  visite, 
Votre  accueil  parut  froid,  vous  fûtes  interdite. 
Clymène,  assurément  mon  amour  vous  déplaît. 
Pourquoi  donc  de  ma  mort  retardez-vous  l'arrêt  ? 
Faut-il  longtemps  souffrir  pour  l'honneur  de  vos  charmes 
Eh  bien  !  j'en  suis  content  :  baignez-vous  dans  mes  larmes 
.le  suis  à  vous,  Clymène  :  heureux  si  quelque  jour 
.le  vous  plais  par  ma  mort  plus  que  par  mon  amour  ! 


A  CLYMÈNE. 

ÉLÉGIE. 

1671. 

J  avais  cru  jusqu'ici  bien  connaître  l'amour  : 

.le  me  trompais,  Clymène  ;  et  ce  n'est  que  d'un  jour 

Que  je  sais  à  quel  point  peuvent  monter  ses  peines. 

Non  pas  qu'ayant  brûlé  pour  beaucoup  d'inhumaines, 

Un  esclavage  dur  ne  m'ait  assujetti  : 

Mais  je  compte  pour  rien  tout  ce  que  j'ai  senti. 
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Des  douleurs  qu'on  endure  en  servant  une  belle 

Je  n'avais  pas  encor  souffert  la  plus  cruelle, 

La  jalousie  aux  yeux  incessamment  ouverts, 

Monstre  toujours  fécond  en  fantômes  divers, 

Jusque-là,  grâce  aux  dieux,  n'en  avait  pu  produire 

Que  mon  cœur  eût  trouvés  capables  de  lui  nuire 

Pour  les  autres  tourments,  ils  m'étaient  fort  communs 

Je  nourrissais  chez  moi  les  soucis  importuns, 

La  folle  inquiétude  en  ses  plaisirs  légère. 

Des  lieux  où  l'on  la  porte  hôtesse  passagère  ; 

J'y  nourrissais  encor  les  désirs  sans  espoir. 

Les  soins  toujours  veillants,  le  chagrin  toujours  noir. 

Les  peines  que  nous  cause  une  éternelle  absence. 

Tous  ces  poisons  mêlés  composaient  ma  souffrance  ; 

La  jalousie  y  joint  à  présent  son  ennui. 

Hélas  !  je  ne  connais  l'amour  que  d'aujourd'hui. 

Un  mal  qui  m'est  nouveau  s'est  glissé  dans  mon  âme  ; 

Je  meurs.  Ah  !  si  c'était  seulement  de  ma  llamme  ! 

Si  je  ne  périssais  que  par  mon  seul  tourment  ! 

Mais  le  vôtre  me  perd  :  Glymène,  un  autre  amant, 

Même  après  son  trépas,  vit  dans  votre  mémoire. 

Il  y  vivra  longtemps  ;  vos  pleurs  me  le  font  croire. 

Un  mort  a  dans  la  tombe  emporté  votre  foi  ! 

Peut-être  que  ce  mort  sut  mieux  aimer  que  moi. 

Certes  !  il  en  donna  des  marques  bien  certaines, 

Quand  pour  le  soulager  de  l'excès  de  ses  peines, 

Vous  lui  voulûtes  bien  conseiller,  par  pitié. 

De  réduire  l'amour  aux  termes  d'amitié. 

Il  vous  crut  ;  et  pour  moi,  je  n'ai  d'obéissance 

Que  quand  on  veut  que  j'aime  avecque  violence. 

Tant  d'ardeur  semblera  condamnable  à  vos  yeux  ; 

Mais  n'aimez  plus  ce  mort,  et  vousjugerez  mieux. 
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Comment  ne  l'aimer  plus  ?  on  y  songe  à  toute  heure, 

On  en  parle  sans  cesse,  on  le  plaint,  on  le  pleure  ; 

Son  bonheur  avec  lui  ne  saurait  plus  vieillir  : 

Je  puis  vous  olTenser  ;  il  ne  peut  plus  faillir. 

O  trop  heureux  amant  !  ton  sort  me  lait  envie. 

Vous  l'appelez  mi  :  je  crois  qu'en  votre  vie 

Vous  n'en  files  un  seul  qui  le  fut  à  ce  point. 

J'en  sais  qui  vous  sont  chers,  vous  ne  m'en  parlez  point 

Pour  celui-ci,  sans  cesse  il  est  duns  votre  bouche. 

Clymène,  je  veux  bien  que  sa  perte  vous  touche  ; 

Pleurez-là,  j'y  consens  :  ce  regret  est  permis  ; 

Mais  ne  confondez  point  l'amant  et  les  amis. 

Votre  cœur  juge  mal  du  motif  de  sa  peine  ; 

Ces  pleurs  sont  pleurs  d'amour    je  in'y  connais,  Clymène. 

Des  amis  si  bien  faits  méritent,  entre  nous, 

Que  sous  le  nom  d'amans  ils  soient  pleures  par  vous, 

Ne  déguisez  donc  plus  la  cause  de  vos  larines  ; 

Avouez  que  ce  mort  eut  pour  vous  quelques  charmes. 

Il  joignait  les  beautés  de  l'esprit  et  du  corps  : 

Ce  n'étaient  cependant  que  ses  moindres  trésors  ; 

Son  âme  l'emportait.  Quoiqu'on  prise  la  mienne. 

Je  la  réformerais  de  bon  cœur  sur  la  sienne. 

Exceptez-en  un  point  qui  fait  seul  tous  mes  biens. 

Je  ne  changerais  point  mes  yeux  contre  les  siens. 

Puisqu'il  n'était  qu'ami,  je  le  surpasse  en  zèle  ; 

Et  mon  amour  vaut  bien  l'amitié  la  plus  belle. 

Je  n'en  puis  relâcher.  N'engagez  point  mon  cœur 

A  tenter  les  moyens  d'en  être  le  vainqueur  ; 

Je  me  l'arracherais,  et  vous  en  seriez  cause. 

Moi  cesser  d'être  amant  I  et  puis-je  être  autre  chose  ? 
Puis-je  trouver  en  vous  ce  que  j'ai  tant  loué, 
Et  vouloir  pour  ami,  sans  plus,  être  avoué  ■' 
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Non,  Clymène,  ce  bien,  encor  qu'inestimable, 
N'a  rien  de  votre  part  qui  me  soit  agréable  : 
Dune  autre  que  de  vous  je  pourrais  l'accepter  ; 
Mais  quand  vous  me  l'ofifrez,  je  dois  le  répéter. 
Il  ne  m'importe  pas  que  d'autres  en  jouissent  ; 
Gardez  votre  présent  à  ceux  qui  me  haïssent  : 
Aussi  bien  ne  m'est-il  réservé  qu'à  demi. 
Dites,  me  traitez-vous  encor  comme  un  ami  ? 
Tachez-vous  de  guérir  mon  cœur  de  sa  blessure  ? 
On  dirait  que  ma  mort  vous  semble  trop  peu  sûre. 
Depuis  que  je  vous  vois,  vous  m'offrez  tous  les  jours 
Quelque  nouveau  poison  forgé  par  les  Amours. 
C'est  tantôt  un  clin  d  œil,  un  mot,  un  vain  sourire. 
Un  rien  ;  et  pour  ce  rien  nuit  et  jour  je  soupire  ! 
Lai-je  à  peine  obtenu,  vous  y  joignez  un  mal 
Qu'après  moi  l'on  peut  dire  à  tous  amans  fatal. 
Vous  me  rendez  jaloux  ;  et  de  qui  ?  Quand  j'y  songe. 
Il  n'est  excès  d'ennuis  où  mon  cœur  ne  se  plonge, 
.l'envie  un  rival  mort  1  M'ajoutera-t-on  foi, 
Quand  je  dirai  qu'un  mort  est  plus  heureux  que  moi  ? 
Cependant  il  est  vrai.  Si  mes  tristes  pensées 
Vous  sont  avec  quelque  art  sur  le  papier  tracées, 
«  Gléandre,  dites-vous,  avait  cet  art  aussi.  » 
Si  par  de  petits  soins  j'exprime  mon  souci, 
«  Il  en  faisait  autant,  mais  avec  plus  de  grâce.   » 
Enfin,  si  l'on  vous  croit,  en  rien  je  ne  le  passe. 
Vous  vous  représentez  tout  ce  qui  vient  de  lui. 
Tandis  que  dans  mes  yeux  vous  lisez  mon  ennui. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  ;  vous  voulez  que  je  voie 
Son  portrait,  où  votre  àme  a  renfermé  sa  joie. 
«  Remarquez,  me  dit-on,  cet  air  rempli  d'attraits  :  » 
J'en  remarque  après  vous  jusques  aux  moindres  traits. 
Je  fais  plus  :  je  les  loue,  et  souffre  que  vos  larmes 
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Arrosent  à  mes  yeux  ce  portrait  plein  de  charmes. 

Quelquefois  je  vous  dit  :  «  C'est  trop  parler  d'un  mort.  » 

A  peine  on  s'en  est  tu,  qu'on  en  reparle  encor, 

«  Je  porte,  dites-vous,  malheur  à  ceux  que  j'aime  : 

Le  ciel,  dont  la  rigueur  me  fut  toujours  extrême, 

Leur  fait  à  tous  la  guerre,  et  sa  haine  pour  moi 

S'étendra  sur  quiconque  engagera  ma  foi. 

Mon  amitié  n'est  pas  un  sort  digne  d'envie  ; 

Cléandre,  tu  le  sais,  il  t'en  coûte  la  vie 

Hélas  !  il  m'a  longtemps  aimée  éperdument  : 

En  présence  des  dieux  il  en  faisait  serment. 

Je  n'ai  réduit  son  feu  qu'avec  beaucoup  de  peine    » 

Si  vous  lavez  réduit,  avouez-moi,  Clymène, 

Que  le  mien,  dont  l'ardeur  augmente  tous  les  jours. 

Mieux  que  celui  d'un  mort  mérite  vos  amours. 


CHANSONS 


Tout  se  suit  ici-bas  ;  le  plaisir  et  la  peine. 
Le  printemps,  les  hivers,  tout  garde  cette  loi  : 

Amour  en  excepta  Clymène; 
L'ingrate  n'a  jamais  que  des  rigueurs  pour  moi. 

AUTRE. 

Si  nos.  langueurs  et  notre  plainte 
Faisaient  perdre  à  la  jeune  Aminte 
Ou  quelque  charme  ou  qsielque  Amant, 
On  pourrait  fléchir  la  cruelle  ; 
Mais  lorsque  je  la  vois  rire  de  mon  tourment, 
Je  ne  l'en  trouve  que  plus  belle. 


OEtnrzx  Posthumes. 
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A    MONSEIGNEUR    LE    PRINCE    DE    CONTY. 

SERVANT  DE  DÉDICACE  AU  RECUEIL  DE 

POÉSIES    CHRÉTIENNES    ET   DIVERSES'. 

1671. 

Prince  chéri  du  ciel,  qui  fais  voir  à  la  France 

Les  fruits  de  Tàge  mûr  joints  aux  fleurs  de  l'enfance, 

Conty,  dont  le  mérite  avant-courrier  des  ans, 

A  des  astres  bénins  épuisé  les  présens  ; 

A  l'abri  de  ton  nom  les  mânes  des  Malherbes 

Paraîtront  désormais  plus  grands  et  plus  superbes  ; 

La  scène  semblera  briller  de  nouveaux  traits  ; 

Les  Racans,  les  Godeaux,  auiont  d'autres  attraits  ; 

Par  ton  nom  tu  rendras  ces  ouvrages  durables  : 

Après  mille  soleils  ils  seront  agréables. 

Si  le  pieux  y  règne,  on  n'en  a  point  banni 

Du  profane  innocent  le  mélange  infini. 

Pour  moi,  je  n'ai  de  part  en  ces  dons  du  Parnasse 

Qu'à  la  faveur  de  ceux  que  je  suis  à  la  trace. 

Ésope  me  soutient  par  ses  inventions  ; 

J'orne  de  traits  légers  ses  riches  fictions  : 

Ma  muse  cède  en  tout  aux  muses  favorites 

Que  rOlympe  doua  de  différents  mérites. 

Cependant  à  leurs  vers  je  sers  d'introducteur. 

Cette  témérité  n'est  pas  sans  quelque  peur. 

De  ce  nouveau  recueil  je  t'offre  l'abondance, 

Non  point  par  vanité,  mais  par  obéissance. 

Ceux  qui  par  leur  travail  l'ont  mis  en  cet  état. 

Te  le  pouvaient  oiTrir  en  termes  pleins  d'éclat  ; 

*  Ce  recueil,  publié  par  Messieurs  de  Port-Royal, contient  des  ])ièces 
de  Boileau,  Racine,  Malherbe,  Racan.  etc.,  5  vol. 
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Mais  craignant  de  sortir  de  cette  paix  profonde 
Quils  goûtent  en  secret  loin  du  bruit  et  du  monde, 
lis  m'engagent  pour  eux  ù  le  produire  au  jour, 
Et  me  laissent  le  soin  de  len  faire  leur  cour. 
Leur  main  l'eût  enrichi  dun  plus  beau  frontispice  : 
La  mienne  leur  a  plu  simple  et  sans  artifice. 
Conty,  de  mon  respect  sois  du  moins  satisfait. 
Et  regarde  le  don,  non  celui  qui  le  fait. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 

Château-Thierry.  Juin  1871 . 

Je  ne  sais,  Madame,  qu'écrire  à  V.  A.  qui  soit  digne 
d'elle,  et  qui  puisse  la  réjouir.  Il  m'a  semblé  que  la  poésie 
s'acquitterait  mieux  de  ce  devoir  que  la  simple  prose.  11 
m'a  encore  paru  qu'il  vous  fallait  donner  un  nom  du 
Parnasse.  Je  crois  vous  avoir  déjà  donné  celui  d'Olympe 
en  des  occasions  de  pareille  nature.  Ne  pourrait-on  point 
mettre  en  cliant  ces  paroles  ? 

Qu'Olympe  a  de  beauté,  de  grâces  et  de  charme  1 
Elle  sait  enchanter  les  esprits  et  les  yeux. 
Mortels,  aimez-la  tous  ;  mais  ce  n'est  qu'à  des  dieux 
Qu'est  réservé  l'honneur  do  lui  rendre  les  armes. 

Ce  que  je  vais  ajouter  n'est  pas  moins  vrai,  et  m'a  été 
confirmé  par  des  correspondants  que  j'ai  toujours  eus  à 
Paphos,  à  Cythère  et  à  Amalhonle.  Je  me  doutais  bien  que 
cela  serait,  et  m'en  étais  déjà  aperçu  la  dernière  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir. 
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La  mère  des  Amours,  et  la  reine  des  Grâces, 
C'est  Bouillon,  et  Vénus  lui  cède  ses  emplois. 
Tout  ce  peuple  à  l'envi  s'empresse  sur  vos  traces, 
Plus  nombreux  qu'il  n'était,  et  tout  fier  de  vos  lois. 

Vous  files  dire  Tannée  passée  à  M.  de  la  Haye  qu'il  eût 
soin  que  je  ne  m'ennuyasse  point  à  Chàteau-ïhierry.  Il  est 
fort  aisé  à  M.  de  la  Haye  de  satisfaire  à  cet  ordre  :  car, 
outre  qu'il  a  beaucoup  d'esprit, 

Peut-on  s'ennuyer  en  des  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

Dune  aimable  et  vive  princesse, 
A  pied  blanc  et  mignon,  à  brune  et  longue  tresse  ? 
Nez  troussé,  c'est  un  charme  encor  selon  mon  sens, 

C'en  est  même  un  des  plus  puissants. 
Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue  ; 

Et  je  mérite  qu'on  me  loue 

De  ce  libre  et  sincère  aveu, 
Dont  pourtant  le  public  se  souciera  très-peu. 
Que  j'aime  ou  n'aime  pas,  c'est  pour  lui  même  chose  ; 

Mais  s'il  arrive  que  mon  cœur 
Retourne  à  l'avenir  dans  sa  première  erreur, 
'Se/,  aquilins  et  longs  n'en  sei'ont  pas  la  cause. 


A  S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  GUISE, 

EN    LUI     DKDIANT    UN      RECUEIL      QUI    A    POUR     TITRE   .* 

Fables  nouvelles  et  autres  poésies. 
Imprimé  à  Paris  en  1G7L 

Monseigneur. 

Ces  dernières  fables,  et  les  autres  pièces  que  j'y  ai  jointes 
sont  un  tribut  dont  je  m'acquitte  envers  Votre  Altesse. 
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Car,  sans  dire  que  vous  êles  maître  'ie  mon  loisir  et  de 
tous  les  moments  de  ma  vie,  puisqu  ils  appartiennent  à 
l'auguste  et  sage  princesse'  qui  vous  a  cru  digne  de  possé- 
der l'héritière  de  ses  vertus,  vous  avez  reçu  mes  premiers 
respects  d'une  manière  si  obligeante,  que  je  me  suis  moi- 
même  donné  à  vous, avant  que  de  vous  dédier  ces  ouvrages. 
Ni  le  livre  ni  la  personne  ne  sont  des  dons  qui  doivent  être 
considérés.  C'est  en  quoi  je  me  loue  davantage  de  voire 
accueil;  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  une  chose 
de  peu  de  prix  ;  je  la  lui  ai  accordée  dès  l'abord  :  vous 
exercez  sur  les  cœurs  une  violence  à  laquelle  il  est 
impossible  de  résister.  Ce  témoignage  vous  sera  rendu  par 
des  bouches  plus  éloquentes  que  n'est  la  mienne:  je  ne  fais 
pas  même  de  doute  que  vous  n'occupiez  un  jour  toutes 
celles  de  la  Renommée  :  elle  en  attend  les  occasions 
avec  une  impatience  qui  marque  bien  ce  que  vos  belles 
qualités  et  votre  naissance  lui  ont  promis  :  pendant  que 
les  astres  les  lui  préparent,  permettez  queje  touche  légère- 
ment aux  prémices  de  votre  gloire.  Le  Parnasse  fait  peu  de 
dons  qui  ne  soient  accompagnés  de  cet  encens  que  les 
dieux  préfèrent  à  la  richesse  des  temples  et  des  offrandes. 
Votre  Altesse  le  connaitra  dans  la  suite  de  ses  années 
mieux  que  personne  ne  l'a  connu  ;  et  je  vous  tiendrais 
malheureux,  si,  vous  devant  être  si  familier,  il  ne  vous 
était  pas  agréable. 

Oui,  Monseigneur,  je  le  répèle  encore  une  fois  il  n'y  a 
sorte  de  louanges  où  vous  ne  puissiez  aspirer  :  la  gran- 
deur et  le  haut  mérite  vous  environnent  de  toutes  parts  ; 

'  Marp-niTilc    ilc     I-nn-ainc.    mchihIc    Icniiiir    dr    (in-lnii    irOrliMiis, 

bclio-lllCIr  ilil   iIlH'   i|i'  GuIm'. 
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soit  que  vous  portiez  les  yeux  sur  vous-même,  soit  que 
vous  les  détourniez  sur  la  longue  suite  de  ces  héros  dont 
vous  descendez,  et  qui  vivront  éternellement  dans  là  mé- 
moire des  hommes.  L'un  arrête  les  desseins  et  les  légions 
d'un  grand  empereur  ;  et,  par  son  bel  ordre,  par  sa  con- 
duite, par  son  courage,  malgré  les  attaques  de  cent  mille 
combattants, il  conserve  deux  ou  trois  provinces,  avec  une 
impériale  ;  ville  que  l'on  tenait  pour  perdue,  et  qui,  dès  les 
premiers  jours  de  son  siège,  était  menacée  d'une  disette  de 
toute  chose.  L'autre  remet  sous  la  puissance  des  lis  la  plus 
importante  place  de  nos  frontières,  faisant  en  sept  jours  une 
conquête  qui  avait  coûté  des  années  à  nos  anciens  ennemiS;, 
et  qui  s'était  affermie  entre  leurs  mains  par  une  possession 
de  près  de  trois  siècles.  Un  autre  rassemble  en  lui  ce  que 
la  prudence  humaine,  la  piélé,  les  vertus  morales  et  poli- 
tiques ont  de  précieux  :  et  tous  se  rendant  maîtres  des 
cœurs  par  cent  qualités  agréables  et  bienfaisantes,  ce  qui 
est  l'empire  du  monde  le  plus  souhaitable,  ils  sont  nés 
encore  avec  une  certaine  éloquence  par  laquelle  ils  régnent 
sur  les  esprits.  La  fortune  les  a  fait  courir  quelquefois 
dans  la  carrière  de  l'adversité  :  cette  volage  et  perfide 
amie  leur  a  pu  ravir  des  dignités  et  des  biens  ;  mais  il  na 
jamais  été  en  son  pouvoir  de  leur  ôter  la  valeur,  la  fermeté 
d'âme,  ni  l'accortise,  ni  enfin  tous  ces  autres  dons  que 
vous  tenez  d'eux,  et  qui  sont  plus  sous  votre  patrimoine 
que  le  nom  même  que  vous  portez.  Tout  le  monde  avoue' 
Monseigneur,  que  vous  êtes  digne  de  le  porter.  Votre 
Altesse  na  pas  manqué  d'en  donner  des  preuves  aussitôt 
que  l'occasion  s'en  est  présentée.  On  na  jamais  remarqué 
plus    d'amour    de  la    gloire    ni    moins  de    crainte   pour 
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le  péril  en  une  si  grande  jeunesse.  Ce  que  je  dis  a 
paru  aux  yeux  d'un  monarque  qui  connaît  par  lui  le  véri- 
table mérite.  L'envie  de  répondre  aux  faveurs  de  son 
alliance,  pour  laquelle  les  maîtres  de  l'Europe  soupirent 
tous,  l'émulation  et  l'exemple  de  vos  ancêtres,  mais  plus 
que  ces  choses,  le  témoignage  de  notre  prince,  tout  cela, 
dis-je,  vous  servira  d'aiguillon  pour  courir  aux  actions 
héroïques.  Après  que  j'aurai  loué  les  charmes  de  votre 
personne,  cette  civilité  engageante,  et  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  un  air  de  grandeur,  ces  manières  si  gracieuses,  je 
louerai  en  vous  les  semences  de  la  vertu,  ou  plutôt  j'en 
louerai  des  fruits  abondants  pour  peu  que  le  ciel  accorde 
de  terme  à  mes  jours,  et  me  donne  le  loisir  de  vous  témoi- 
gner avec  combien  de  zèle  je  suis,  etc. 


LE  SONGE  DE  VAUX. 

Des  pièces  suivantes,  les  trois  premières  sont  des  frag- 
ments de  la  description  de  Vaux,  laquelle  j'ai  fait  venir  en 
un  songe,  à  l'exemple  d'autres  sujets  que  l'on  a  a  nsi  traités, 
Ce  ri'est  pas  ici  le  lieu  ni  l'occasion  de  faire  savoir  les  rai- 
sons que  j'en  ai  eues.  L'Avertissement  les  contient  :  il  est 
nécessaire  de  le  lire  pour  bien  entendre  ces  trois  morceaux, 
et  pour  pouvoir  tirer  de  leur  lecture  quelque  sorte  de  plai- 
sir. Le  premier  est  le  commencement  de  l'ouvrage.  Le 
lecteur,  si  bon  lui  semble,  peut  croire  que  ÏAminie  dont 
j'y  parle  représente  une  personne  particulière  ;  si  bon  lui 
semble,  que  c'est  la  beauté  des  femmes  en  général  ;  s'il  lui 
plaît  même,  que  c'est  celle  de  toutes  sortes  d'objets.  Ces 
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trois  explications  sont  libres.  Ceux  qui  cherclient  en  tout 
du  mystère,  et  qui  veulent  que  cette  sorte  de  poème  ait  un 
sens  allégorique,  ne  manqueront  pas  de  recourir  aux  deux 
dernières.  Quant  à  moi  je  ne  trouverai  pas  mauvais  qu'on 
s'imagine  que  cette  Aminte  est  telle  ou  telle  personne  :  cela 
rend  la  chose  plus  passionnée,  et  ne  la  rend  pas  moins 
héroïque. 


Acanle,  s'étant  endormi  une  nuit  de  printemps,  songea 
qu'il  était  allé  trouver  le  Sommeil,  pour  le  prier  que,  par 
son  moyen,  il  pût  voir  le  palais  de  Vaux  avec  ses  jardins  : 
ce  que  le  Sommeil  lui  accorda^  commandant  aux  Songes  de 
les  lui  montrer. 

Lorsque  Tan  se  renouvelle. 

En  cette  aimable  saison 

Où  Flore  amène  avec  elle 

Les  Zéphyrs  sur  l'horizon  ; 

Une  nuit  que  le  silence 

Charmait  tout  par  sa  présence, 

Je  conjui'ai  le  Sommeil 

De  suspendre  mon  réveil 

Bien  loin  par  delà  l'Aurore. 

Le  Sommeil  n'y  manqua  pas  ; 

Et  je  dormirais  encore, 

Sans  Aminte  et  ses  appas. 
Cette  flère  beauté,  qui  s'érige  un  trophée 
Du  cruel  souvenir  de  mes  vœux  impuissans, 
SoutTrit  que  celte  nviit  les  charmes  de  Morphée 
Aussi  bien  que  les  siens  l'égnassent  sur  mes  sens. 
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Il  me  lit  voir  en  songe  un  palais  magnifique, 
Des  grottes,  des  canaux,  un  superbe  portique, 

Dos  lieuv  que  pour  leur  beautés 

J'aurais  pu  croire  enchantés, 

Si  Vaux  n'était  point  au  monde  : 

Ils  étaient  tels,  qu'au  soleil 

Ne  s'ofTre  au  sortir  de  l'onde 

Rien  que  Vaux  qui  soit  pareil. 

C'était  aussi  cette  maison  magnifique,  avec  ses  accom- 
pagnements et  ses  jardins,  lesquels  Sylvestre  m'avait  mon- 
trés, et  que  ma  mémoire  conservait  avec  un  grand  soin, 
comme  étant  les  plus  précieuses  pièces  de  son  trésor.  Ce 
fut  sur  ce  fondement  que  le  Songe  éleva  son  frêle  édifice, 
et  tâcha  de  me  faire  voir  les  choses  en  leur  plus  grande 
perfection.  Il  choisit  pour  cela  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  beau  dans  ses  magasins  ;  et,  afin  que  mon  plaisir 
durât  davantage,  il  voulut  que  cette  apparition  fut  mêlée 
d'aventures  très  remarquables.  Je  vis  des  plantes,  je  vis 
des  marbres,  je  vis  des  cristaux  liquides,  je  vis  des  ani- 
maux et  des  hommes.  Au  commencement  de  mon  songe, 
il  m'arriva  une  chose  qui  m'était  arrivée  plusieurs  autres 
fois,  et  qui  arrive  souvent  à  chacun  ;  c'est  qu'une  partie 
des  objets  sur  la  pensée  desquels  je  venais  de  m'endormir 
me  repassa  d'abord  en  l'esprit.  Je  m'imaginai  que  j'étais 
allé  trouver  le  Sommeil,  pour  le  prier  de  me  montrer 
Vaux,  dont  on  m'avait  dit  des  choses  presque  incroyables. 
Le  logis  du  dieu  est  au  fond  d'un  bois  où  le  silence  et  la 
solitude  font  bon  séjour  :  c'est  un  antre  que  la  nature  a 
taillé  de  ses  propres  mains,  et  dont  elle  a  fortifié  toutes  les 
avenues  contre  la  clarté  et  le  bruit. 
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Sous  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  palais, 

Echo  ne  répond  point,  et  semble  être  assoupie  : 

La  molle  Oisiveté,  sur  le  seuil  accroupie, 

>'en  bouge  nuit  et  jour,  et  fait  quaux  environs 

Jamais  le  cliant  des  coqs,  ni  le  bruit  des  claiions, 

-Ne  viennent  au  travail  inviter  la  nature  ; 

Un  ruisseau  coule  auprès,  et  l'orme  un  doux   murmure. 

Les  simples  dédiés  au  dieu  de  ce  séjour 

Sont  les  seules  moissons  qu  on  cultive  à  l'entour  : 

De  leurs  tleurs  en  tout  temps  sa  demeure  est  semée. 

il  a  presque  toujours  la  paupière  fermée. 

Je  le  trouvai  dormant  sur  un  lit  de  pavots  : 

Les  Songes  l'entouraient  sans  troubler  son  repos  : 

De  fantômes  divers  une  cour  mensongère, 

Vains  et  frêles  enfants  d'une  vapeur  légère. 

Troupe  qui  sait  charmer  le  plus  profond  ennui, 

Prèle  aux  ordres  du  dieu,  volait  autour  de  lui. 

Là,  cent  figures  d'air  en  leurs  moules  gardées, 

Là,  des  biens  et  des  maux  les  légères  idées, 

Prévenant  nos  destins,  trompant  notre  désir, 

Formaient  des  magasins  de  peine  ou  de  plaisir. 

Je  regardais  sortir  et  rentrer  ces  merveilles  : 

Telles  vont  au  butin  les  nombreuses  abeilles  ; 

Et  tel,  dans  un  État  de  fourmis  composé. 

Le  peuple  rentre  et  sort  en  cent  paris  divisé. 

Confus,  je  m'écriai  :  «  Toi  que  chacun  réclame  : 

Sommeil,  je  ne  viens  pas  fimplorer   dans  ma  flamme  , 

Conte  à  d'autres  que  moi  ces  mensonges  chai  mants 

Dont  tu  flattes  les  vœux  des  crédules  amants. 

Les  merveilles  de  Vaux  me  tiendront  lieu  d'.\minle  : 

Fais  que  par  ces  démons  leur  beauté  me  soit  peinte. 

Tu  sais  que  jai  toujours  honoré  tes  autels  ; 

Je  t'offre  plus  d'encens  que  pas  un  des  mortels  : 
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Doux  Sommeil,  rends-toi  donc  à  ma  juste  prière.  » 

A  ces  mots,  je  lui  vis  entr'ouvrir  la  paupière  ; 

Et,  refermant  les  yeux  presque  au  même  moment  : 

«  Conteniez  ce  mortel,  »  dit-il  languissamment. 

Tout  ce  peuple  obéit  sans  tarder  davantage  : 

Des  merveilles  de  Vaux  ils  m'offrirent  l'image  ; 

Comme  marbres  taillés  leur  troupe  s'entassa  ; 

En  colonne  aussitôt  celui-ci  se  plaça  ; 

Celui-là  chapiteau  vint  s'offrir  à  ma  vue  : 

L'un  se  fît  piédestal,  1  autre  se  fit  statue  : 

Artisans  qui  peu  chers,  mais  qui  prompts  et  subtils, 

N'ont  besoin  pour  bâtir  de  marbre  ni  d'outils, 

Font  croître  en  un  moment  des  fleurs  et  des  ombrages, 

Et,  sans  l'aide  du  temps,  composent  leurs  ouvrages. 


Les  vers  suivants  ne  sont  pas  de  la  description  de  Vaux  : 
je  les  envoyai  à  une  personne  qui  eu  voulait  voir  de  moi, 
et  lui  envoyai  en  même  temps  le  fragment  qui  suit.  Comme 
ces  vers  y  peuvent  servir  d'argument  en  quelque  façon,  j'ai 
cru  qu  il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de  les  mettre  en  têle. 

Ariste',  vous  voulez  voir  des  vers  de  ma  main. 
Vous  qui  du  château  grec  ainsi  que  du  romain 
Pourriez-nous  étaler  les  beautés  et  les  grâces. 
Et  qui  nous  invitez  à  marcher  sur  leurs  traces. 
Vous  ne  trouverez  point  chez  moi  cet  heureux  art 
Qui  cache  ce  qu'il  est,  et  ressemble  au  hasard  : 
Je  n'ai  point  ce  beau  tour,  ce  charme  inexprimable 
Qui  rend  le  dieu  des  vers  sur  tous  autres  aimable  : 

'  PcUisson. 
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C'est  ce  qu'il  faut  avoir,  si  l'on  veut  être  admis 

Parmi  ceux  qu'Apollon  compte  entre  ses  amis. 

Homère  épand  toujours  ses  dons  avec  largesse  ; 

Virgile  à  ses  trésors  sait  joindre  la  sagesse  : 

Mes  vers  vous  pouri'aient-ils  donner  quelque  plaisir. 

Lorsque  ranti([uité  vous  en  offre  à  choisir  ? 

Je  ne  l'espère  pas  ;  et  cependant  ma  muse 

îN'aura  jamais  pour  vous  de  secret  ou  d'excuse  ; 

Ce  que  vous  souhaitez,  il  faut  vous  l'accorder  ; 

C'est  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  commander. 

Je  vous  présente  donc  quelques  traits  de  ma  lyre  : 

Elle  les  a  dans  Vaux  répétés  au  Zéphyre. 

J'y  fais  parler  quatre  arts  fameux  dans  l'univers, 

Les  palais,  les  tableaux,  les  jardins,  et  les  vers. 

Ces  arts  vantent  ici  tour  à  tour  leurs  merveilles. 

Je  soupire  en  songeant  au  sujet  de  mes  veilles, 

Vous  m'entendez,  Ariste,  et  d'un  cœur  généreux 

Vous  plaignez  comme  moi  le  sort  d'un  malheureux'. 

11  déplut  à  son  roi  ;  ses  amis-  disparurent  : 

Mille  vœux  contre  lui  dans  l'abord  concoururent. 

Malgré  tout  ce  torrent,  je  lui  donnai  des  pleurs  ; 

J'accoutumai  chacun  à  plaindre  ses  malheurs. 

Jadis  en  sa  faveur  j'assemblai  quatre  fées  ; 

Il  voulut  que  ma  main  leur  dressât  des  trophées  : 

Œuvre  long,  et  qu'alors  jeune  encor  j'entrepris. 

Ecoutez  ces  qualité  arts,  et  décidez  du  prix. 

L'Architecture,  la  Peinture,  le  Jardinage,   et   la  Poésie, 
haranguent  leurs  juges,  et  contestent  le  prix  proposé. 


'    Foiii|uet. 

'  ^;iiiit  V.\  icmiiiid,  oto 
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Un  riche  balustre  faisait  la  séparation  de  la  chambre 
d'avec  l'alcôve;  l'estrade  en  était  au  moins  élevée  d'un 
pied,  ce  qui  donnait  encore  plus  d'éclat  à  cette  action.  Lïi. 
sur  des  tapis  de  Perse,  on  avait  placé  les  sièges  des  demi- 
dieux;  ceux  des  juges  y  étaient  aussi,  mais  à  part,  et  un  peu 
éloignés  de  la  compagnie.  Hors  de  l'alcôve  étaient  assises 
l'une  près  de  l'autre  les  quatre  fées.  Ariste,  Gélaste',  et 
moi,  nous  étions  debout  vis-à-vis  d'elles.  On  tira  au  sort 
pour  savoirenquelrangellesparleraient.ee  fut  àPalatiane- 
de  haranguer  la  première  :  elle  se  leva  donc,  et  après  s  "être 
approchée  du  balustre,  elle  se  retourna  à  demi  devers  ses 
rivales,  et  leur  adressant  la  voix,  elle  commmença  de  cette 
sorte  : 

«  Quoi  !  par  vous  ces  honneurs  sont  aussi  contestés  •' 
Vous  prétendez  le  prix  qu'on  doit  à  mes  beautés  .'' 
Ingrates,  deviez-vou.s  en  avoir  la  pensée  ?  » 

A  ce  mot  d'ingrates  toutes  se  levèrent,  et  témoignèrent 
avoir  quelque  chose  à  dire  ;  mais  les  juges,  pour  éviter  la 
confusion,  ayant  ordonné  qu'elles  ne  s'interrompraient 
point,  Palaliane  continua  en  ces  termes  : 

<•  Juges,  pardonnez-moi  cette  plainte  forcée, 
Je  sais  qu'en  suppliant  il  fallait  commencer  ; 
C'est  à  vous  que  ma  voix  se  devait  adresser  ; 
Mais  le  dépit  m'emporte,  et  puisqu'il  faut  tout  dire, 
Enfin  voilà  le  fruit,  trop  vaine  Apellanire', 

'  Molière. 

■  L'Architecture 

'  La  Pointure. 
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Dont  VOUS  reconnaissez  mes  bienfaits  aujourd'hui. 

Contre  les  aquilons  mon  art  vous  sert  dappui  : 

iS'en  ayez  point  de  honte  ;  en  sauvant  votre  ouvrage, 

J'oblige  aussi  les  dieux  dont  vous  tracez  l'image. 

Hé  bien  !  vous  la  tracez,  mais  imparfaitement  ; 

Et  moi  je  leur  bâtis  un  second  firmament. 

Ce  que  je  dis  pour  vous,  je  le  dis  pour  les  autres  ; 

Tout  ce  qu'ont  fait  dans  \  aux  les  Le  bruns,  les  Le  iNùlres, 

Jets,  cascades,  canaux,  et  plafonds  si  charmants. 

Tout  cela  tient  de  moi  ses  plus  beaux  ornements 

Contempler  les  efforts  de  quelque  main  savante, 

Juger  d'une  peinture,  ou  muette  ou  parlante. 

Admirer  d'Apollon  les  pinceaux  ou  la  voix, 

Errer  dans  un  jardhi,  s'égarer  dans  un  bois, 

Se  coucher  sur  les  fleurs,  respirer  leur  haleine, 

Ecouter  en  rêvant  le  bruit  dune  fontaine 

Ou  celui  d'un  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux, 

Tout  cela,  je  l'avoue,  a  des  charmes  bien  doux  : 

Mais  enfin  on  s'en  passe,  et  je  suis  nécessaire. 

Ce  fut  le  seul  besoin  qui  d'abord  me  fit  plaire 

Les  antres  se  trouvaient  des  humains  habités  ; 

Avec  les  animaux  ils  formaient  des  cités  : 

Je  bâtis  des  maisons,  je  composai  des  villes. 

On  ne  voulait  alors  que  de  simples  asiles  ; 

Sur  la  nécessité  se  réglaient  les  souhaits  . 

Aujourd'hui  que  l'on  veut  de  superbes  palais. 

Je  contente  chacun  en  plus  d'une  manière  : 

Des  cinq  ordres  diverses  la  grâce  singulière 

Fait  voir  comme  il  me  plaît  l'éclat,  la  majesté, 

Ou  les  charmes  divins  de  la  simplicité. 

Je  ne  doute  donc  point  qu  en  présence  dOronle 

Je  n'obtienne  le  prix,  vous  n'emportiez  la  honte  : 

Confuses,  vous  allez  recevoir  cette  loi. 
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Si  c'est  honte  pour  vous  d'être  moindres  que  moi. 
Tant  d "œuvres,  dont  je  rends  les  savants  idolâtres, 
Colosses,  monuments,  cirques,  amphithéâtres, 
Mille  temples  par  moi  bàlis  en  mille  lieux. 
Les  demeures  des  rois,  celles  même  des  dieux, 
Rome,  et  tout  l'univers,  pour  mon  art  sollicite. 
Juges,  accordez-moi  le  prix  que  je  mérite  ; 
Car  on  n'aurait  pas  droit  d'y  vouloir  parvenir. 
Si  de  la  faveur  seule  il  fallait  l'obtenir.  » 

Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  cessé  de  parler,  elle 
retourna  s'asseoir.  Sa  fierté  et  le  caractère  de  sa  harangue 
n'avaient  pas  déplu  :  je  le  remarquai  au  visage  des  assis- 
tants. Les  seules  fées  témoignaient  beaucoup  d'indigna- 
tion, et  secouaient  la  tète  à  chacune  de  ses  raisons  ;  je  vis 
même  l'heure  qu'Apellanire  l'interromprait.  Pour  moi,  ce 
qui  me  toucha  le  plus  de  tout  son  discours,  ce  fut  l'épi- 
logue. Apellanire,  qui  devait  parler  la  seconde,  prit  la 
place  que  l'autre  venait  de  quitter,  et  puis  elle  commença 
ainsi  sa  harangue  : 

«  Juges  si  j'ai  souffert  des  reproches  frivoles. 

Ce  n'est  point  pour  manquer  de  droit  ni  de  paroles  : 

Le  respect  seulement  a  retenu  ma  voix. 

Palatiane  veut  vous  imposer  des  lois  ; 

Les  honneurs  ne  sont  faits  que  pour  ses  mains  savantes 

Ce  serait  trop  pour  nous  que  d'être  ses  suivantes  : 

Elle  m'appelle  ingrate,  et  pense  m'ébranler  ; 

Mais  qui  lest  de  nous  deux,  puisqu'il  en  faut  parler  ? 

Sans  tous  ses  ornements,  serais-je  pas  la  même  ? 

Et  quant  à  sa  beauté,  qui  lui  semble  suprême. 

Bien  souvent  sans  la  mienne  on  n'y  penserait  pas  ; 

Seule  je  sais  donner  du  lustre  à  ses  appas. 


J8S 
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Contre  les  aquilons  elle  mest  nécessaire  ; 

11  n'est  point  de  couvert  qui  n'en  pût  autant  faire. 

Où  va-t-elle  chercher  les  premiers  des  humains  ? 

Quels  chefs-d'œuvres  alors  sont  sortis  de  ses  mains  .' 

Qu'importe  qu'elle  serve  aux  dieux  mêmes  d'asile  .' 

Car  il  ne  s'agit  pas  d'être  la  plus  utile  ; 

C'est  assez  de  causer  le  plaisir  seulement, 

Pour  satisfaire  aux  lois  de  cet  enchantement 

En  termes  assez  clairs  la  chose  est  exprimée  : 

«  Soit  donné,  dit  le  mage,  à  la  plus  grande  fée.  » 

En  est-il  de  plus  grande,  ayant  tout  bien  pesé, 

Que  celle  par  qui  l'oeil  est  sans  cesse  abusé  ? 

A  de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 

Sait  donner  du  relief,  de  l'âme  et  de  la  vie  : 

Ci  n'est  rien  qu'une  toile,  on  pense  voir  des  corps  : 

J'évoque,  quand  je  veux,  les  absents  et  les  morts  ; 

Quand  Je  veux,  avec  l'art  je  confonds  la  nature. 

De  deux  peintres  fameux  qui  ne  sait  l'imposture  ? 

Pour  preuve  du  savoir  dont  se  vantaient  leurs  mains, 

L'un  trompa  les  oiseaux,  et  l'autre  les  humains. 

Je  transporte  les  yeux  aux  confins  de  la  terre  : 

11  n'est  événement  ni  d'amour,  ni  de  guerre. 

Que  mon  art  n'ait  enfin  appris  à  tous  les  yeux. 

Les  mystères  profonds  des  enfers  et  des  cieux 

Sont  par  moi  révélés,  par  moi  l'œil  les  découvre  : 

Que  la  porte  du  jour  se  ferme,  ou  qu'elle  s'ouvre. 

Que  le  soleil  nous  quitte,  ou  qu'il  vienne  nous  voir. 

Qu'il  forme  un  beau  matin,  qu'il  nous  montre  un  beau  soii 

J'en  sais  représenter  les  images  brillantes  : 

Mon  art  s'étend  sur  tout  ;  c'est  par  mes  mains  savantes 

Que  les  champs,  les  déserts,  les  bois  et  les  cités, 

Vont  en  d'autres  climats  étaler  leurs  beautés. 

Je  fais  qu'avec  plaisir  on  peut  voir  des  naufrages. 
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VA  les  malheurs  de  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages  : 
l'out  y  rit,  tout  y  cliarme  ;  on  y  voit  sans  iicrreur 
Le  pâle  désespoir,  la  sanglante  fureur, 
L'inliumaine  Cloton  qui  marche  sur  leurs  traces  : 
Jugez  avec  quels  traits  je  sais  peindre  les  Grâces. 
Dans  les  maux  de  l'absence  on  cherche  mon  secours  : 
Je  console  un  amant  privé  de  ses  amoui's, 
Chacun  par  mon  moyen  possède  sa  cruelle. 
Si  vous  avez  jamais  adoré  quelque  belle 
(Et  je  n'en  doute  point,  les  sages  ont  aiméj. 
Vous  savez  ce  que  peut  un  portrait  animé  : 
Dans  les  cœurs  les  plus  froids  il  entretient  les  flammes. 
Je  pourrais  vous  prier  par  celui  de  vos  dames  ; 
En  faveur  de  ses  traits,  qui  n'obtiendrait  le  prix.^ 
Mais  c'est  assez  de  Vaux  pour  toucher  vo?  esprits. 
Voyez,  et  puis  jugez  ;  je  ne  veux  d'autre  grâce.  » 

Les  raisons  de  cette  seconde  me  semblèrent  encore  plus 
pressantes  que  celles  de  la  première  ;  surtout  ce  qu'elle  dit 
de  l'intention  du  mage  fit  beaucoup  d'elTet.  Il  s'éleva  là- 
dessus  un  secret  murmure,  qui  lui  donna  quelque  espé- 
rance de  la  victoire  ;  et  le  chagrin  qu  en  ce  moment-là 
témoignèrent  les  autres  fées  fit  une  partie  de  sa  joie,  aussi 
bien  que  la  satisfaction  qui  parut  sur  le  visage  des  écou- 
tants. PalatianC;  ne  jugeant  pas  à  propos  de  laisser  plus 
longtemps  dans  les  esprits  une  impression  si  favorable 
pour  sa  rivale,  se  leva  encore  une  fois,  et,  de  la  place  où 
elle  était,  elle  représenta  aux  juges  que  si  l'art  de  la  pein- 
ture trompait  les  yeux,  celui  de  l'architecture  leur  faisait 
voir  des  merveilles  bien  plus  étonnantes.  Tel  pouvait-on 
appeler  le  puissant  effort  des  machines  qu'elle  inventait  ; 
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telle,  la  pesanteur  des  colosses  élevés  comme  par  enchan- 
tement ;  tels,  tous  ces  ouvrages  hardis  dont  l'imagination 
se  trouve  efFrayée  ;  tels,  enfin,  ces  amas  de  pierres  qui  font 
croire  que  l'Egypte  a  été  peuplée  de  géants,  et  qui  ont 
épuisé  les  forces  de  plusieurs  millions  d'hommes,  aussi 
bien  que  les  trésors  d'une  longue  suite  de  rois.  Palatiane 
ayant  ainsi  répliqué,  ces  deux  fées  reprirent  leurs  places  ; 
et  incontinent  après,  Hortésie',  dont  le  tour  était  venu, 
approcha  des  juges,  mais  avec  un  abord  si  doux,  qu'au- 
paravant qu'elle  ouvrît  la  bouche  ils  demeurèrent  plus 
d'à-demi  persuadés,  et  ils  euient  beaucoup  de  peine  à  ne 
pas  se  laisser  corrompre  aux  charmes  mêmes  de  son 
silence.  Voici  les  propres  paroles  de  sa  harangue  : 

«  J'ignore  l'art  de  bien  parler. 
Et  n'emploierai  pour  tout  langage 
Que  ces  moments  qu'on  voit  couler 
Parmi  des  fleurs  et  de  l'ombrage. 
Là  luit  un  soleil  tout  nouveau  ; 
L'air  est  plus  pur,  le  jour  plus  beau. 
Les  nuits  sont  douces  et  tianquilles  ; 
Et  ces  agréables  séjours 
Chassent  le  soin,  hôte  des  villes, 
Et  la  crainte,  hôtesse  des  cours. 

<<  Mes  appas  sont  les  alcyons 
Par  qui  l'on  voit  cesser  l'orage 
Que  le  souflle  des  passions 
A  fait  naître  dans  un  courage  ; 
Seule,  j'arrête  ses  transports  : 
La  raison  fait  de  vains  eftorts 


I  Le  jardiiiafre. 
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Pour  en  calmer  la  violence  : 
El  si  rien  ne  s'oppose  à  leur  cours, 
C'est  la  douceur  de  mon  silence, 
Plus  que  la  force  de  mon  discours. 

«  Mes  dons  ont  occupé  les  mains 
D'un  empereur'  sur  tous  habile, 
Et  le  plus  sage  des  humains 
Vint  chez  moi  chercher  un  asile  : 
Charles',  d'un  semblable  dessein 
Se  venant  jeter  dans  mon  sein, 
Fit  voir  qu'il  était  plus  qu'un  homme  : 
L'un  d'eux  pour  mes  ombrages  verts 
A  quitté  l'empire  de  Rome, 
L'autre  celui  de  l'univers. 

«  Ils  étaient  las  des  vains  projets 
De  conquérir  d'autres  provinces  : 
Que  s'ils  se  firent  mes  sujets. 
De  mes  sujets  je  fais  des  princes. 
Tel,  égalant  le  sort  des  rois, 
Aristée  errait  autrefois 
Dans  les  vallons  de  Thessalie 
Et  tel,  de  mets  non  achetés, 
Vivait  sous  les  murs  d'Orbalie 
Un  amateur  de  mes  beautés. 

0  Libre  de  soins,  exempt  d'ennuis, 
Il  ne  manquait  d'aucunes  choses  ; 
Il  détachait  les  premiers  fruits, 
Il  cueillait  les  premières  roses; 


'  Dioclélien. 
»  Charles-Quiiit. 
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Et  quand  le  ciel  armé  de  vents 
Arrêtait  le  cours  des  torrents 
Et  leur  donnait  un  frein  de  glace, 
Ses  jardins  remplis  d'arbres  verts 
Conservaient  encore  leur  grâce, 
Malgré  la  rigueur  des  hivers. 

«  Je  promets  un  bonheur  pareil 
A  qui  voudra  suivre  mes  charmes  ; 
Leur  douceur  lui  garde  un  sommeil 
Qui  ne  craindra  point  les  alarmes  : 
Il  bornera  tous  ses  désirs 
Dans  le  seul  refour  des  Zéphyrs  ; 
Et.  fuyant  la  foule  importune, 
Il  verra  du  fond  de  ses  bois 
Les  courtisans  de  la  fortune 
Devenus  esclaves  des  rois. 

8  .Tembellis  les  fruits  et  les  fleurs  ; 
.le  sais  parer  Pomone  et  Flore  ; 
C'est  pour  moi  que  coulent  les  pleurs 
Qu'en  se  levant  verse  l'Aurore  : 
Les  vergers,  les  parcs,  les  jardins. 
De  mon  savoir  et  de  mes  mains 
Tiennent  leurs  grâces  nonpareilles  ; 
Là  j'ai  des  prés,  là  j'ai  des  bois  ; 
Et  j'ai  partout  tant  de  merveilles. 
Que  l'on  s'égare  dans  leur  choix. 

«  Je  donne  au  liquide  cristal 
Plus  de  cent  formes  ditférenles, 
Et  le  met  tantôt  en  canal, 
Tantôt  en  beautés  jaillisssantes  ; 
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On  le  voit  souvent  par  degrés 

Tomber  à  flots  précipités  : 

Sur  des  glacis  je  fais  qu'il  roule, 

Et  qu'il  bouillonne  en  d'autres  lieux  ; 

Parfois  il  dort,  parfois  il  coule, 

Et  toujours  il  charme  les  yeux. 

«  Je  ne  finirais  de  longtemps 
Si  j'exprimais  toutes  ces  choses  : 
On  aurait  plus  tôt  au  printemps 
Compté  les  œillets  et  les  roses. 
Sans  m  écarter  loin  de  ces  bois, 
Souvenez-vous  combien  de  fois 
Vous  avez  cherché  leurs  ombrages  : 
Pourriez-vous  bien  m'ôter  le  prix, 
Après  avoir  par  mes  ouvrages 
Si  souvent  charmé  vos  esprits  ? 

Le  discours  d'Horlésie  acheva  de  gagner  tous  les  assis- 
tants :  Oronte  et  les  demi-dieux  se  regardèrent  comme 
ravis  :  les  juges  n'en  firent  pas  moins,  Hortésie  considérait 
tous  ces  signes  extérieurs  avec  la  joie  que  l'on  peut  pen- 
ser, quand  Apellanire,  ayant  parlé  tout  bas  quelque  peu 
de  temps  aux  deux  fées  qui  étaient  près  d'elle,  déploya 
une  toile  que  les  plis  de  sa  robe  tenaient  cachée,  et,  la 
montrant  de  la  main  aux  juges,  elle  s'écria  du  lieu  où  elle 
était  : 

«  Juges,  attendez  un  moment, 
Et  voyez  quelle  est  cette  fée 
Qui  de  son  visage  charmant 
Devant  Oronte  fait  trophée  ; 
En  voilà  les  traits  éclatants  ; 
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Elle  était  telle  avant  que  le  printemps 
Lui  rendît  ses  cheveux  avec  ses  autres  charmes  : 
Lorsque  les  jours  sont  inconstants, 
Elle  nest  jamais  sans  alarmes.  » 

Après  ces  paroles,  elle  alla  jusque  dans  l'alcôve  présen- 
ter aux  juges  la  toile  qu'elle  tenait  déployée,  et  leur  dit 
que  c'était  le  portrait  d'Horlésie,  qu'elle  avait  fait  depuis 
quelques  mois.  Ils  en  demeurèrent  étonnés  ;  et  jetant  la 
vue  sur  Ilortésie,  ils  la  tournèrent  ensuite  sur  sa  peinture. 
La  meilleure  partie  de  ses  grâces  y  semblait  éteinte,  il  n'y 
avait  ni  roses,  ni  lis  sur  son  teint  ;  tout  y  était  languissant 
et  à  demi-mort  ;  on  ne  voyait  que  de  la  neige  et  des  gla- 
çons où  on  avait  vu  les  plus  florissantes  marques  de  la 
jeunesse.  Les  juges  auraient  soupçonné  la  fidélité  du  por- 
trait, s'ils  ne  se  fussent  souvenus  d'avoir  vu  Hortésie  en 
cet  état-là.  Chacun  commença  de  douter  qu'on  voulût 
accorder  le  prix  à  une  beauté  si  frêle  et  si  journalière,  elle- 
même  abandonna  sa  propre  défense,  et  ne  sut  que  répon- 
dre sur  ce  reproche.  Si  bien  qu'Apellanire  s'en  retournait 
toute  triomphante,  lorsque  Palatiane  lui  dit  :  N'insultez 
point  à  une  beauté  qui  craint  tout,  à  ce  que  vous  dites  : 
.  Si  elle  languit  fnus  les  pus,  elle' reprend  aussi  tous  les 
ans  de  nouvelles  forces  ;  quant  à  vous,  qu'est-il. demeuré 
de  ce  qu'ont  fait  autrefois  vos  Apelles  et  vos  Zeuxis,  que 
le  nom  de  leurs  ouvrages,  et  les  choses  incroyables  que 
l'on  en  dit  ?  Les  miens  vivent  plus  de  siècles  que  les 
vôtres  ne  sauraient  vivre  d'années.  »  Apellanirene  s'étonna 
point,  et  se  douta  bien  que  Palatiane  elle-même  se  verrait 
bientôt  confondue.  Gela  ne  manqua  pas  d'arriver. 
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Ce  fut  par  Calliopée. 
«  Montrez-moi,  dit  cette  fée, 
Quelque  chose  de  plus  vieux 
Que  la  chronique  immortelle 
De  ces  murs  pour  qui  les  dieux 
Eurent  dix  ans  de  querelle. 

«  Bien  que  par  les  flots  amers 
On  aille  au  delà  des  mers 
Voir  encor  vos  pyramides, 
J'ai  laissé  des  monuments 
Et  plus  beaux  et  plus  solides 
Que  ces  vastes  bâtiments. 

«  Mes  mains  ont  fait  des  ouvi'ages 

Qui  verront  les  derniers  âges 

Sans  jamais  se  ruiner  : 

Le  temps  a  beau  les  combattre  ; 

L'eau  ne  les  saurait  miner. 

Le  vent  ne  peut  les  abattre. 

«  Sans  moi  tant  d'oeuvres  fameux. 
Ignorés  de  nos  neveux, 
Périraient  sous  la  poussière  : 
Au  Parnasse  seulement 
On  emploie  une  matière 
Qui  dure  éternellement. 

«  Si  l'on  conserve  les  noms, 

Ce  doit  être  par  mes  sons 

Et  non  point  par  vos  machines  : 

Un  jour,  un  jour  l'univers 

Cherchera  sous  vos  ruines 

Ceux  qui  vivront  dans  mes  vers.  » 
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Aussitôt  eile  s'appiocha  du  balustie,  et,  laissant  Pala- 
tiane  toute  confuse,  elle  adoucit  quelque  peu  sa  voix,  et 
parla  ainsi  : 

«  Juges,  vous  le  savez,  et  dans  tout  cet  empire 

Mon  charme  est  plus  connu  que  l'air  qu'on  y  respire  ; 

C'est  le  seul  entretien  que  l'on  prise  aujourd'hui, 

Pour  comble  de  bonheur,  Alcandre'  en  est  l'appui. 

Je  n'en  dirai  pas  plus,  de  peur  que  sa  puissance 

N'oblige  vos  esprits  à  quelque  déférence, 

Vous  jugez  bien  pourtant  qu'elle  est  une  beauté 

Qui  possède  son  cœur,  et  qui  l'a  mérité  ; 

Mais,  sans  vous  prévenir  par  les  traits  du  bien  dire, 

Je  répondrai  par  ordre,  et  cela  doit  suffire. 

«  On  dirait  que  ces  arts  méritent  tous  le  prix. 

Chaque  fée  a  sans  doute  ébranlé  les  esprits  ; 

Toutes  semblent  d'abord  terminer  la  querelle. 

La  première  a  fait  voir  le  besoin  qu'on  a  d'elle 

Si  j'ai  de  son  discours  marqué  les  plus  beaux  traits. 

Elle  loge  les  dieux,  et  moi  je  les  faits. 

Ce  mot  est  un  peu  va"m,  et  pourtant  véritable  : 

Ceux  qui  se  font  servir  le  nectar  à  leur  table, 

Sous  le  nom  de  héros  ont  mérité  mes  vers  ; 

Je  les  ai  déclarés  maîtres  de  l'univers. 

O  vous  qui  m'écoutez,  troupe  noble  et  choisie. 

Ainsi  qu'eux  quelque  jour  vous  vivrez  d'ambroisie  : 

Mais  Alcandre  lui-même  aurait  beau  l'espérer. 

S'il  n'implorait  mon  art  pour  la  lui  préparer. 

Ce  point  tout  seul  devrait  me  donner  gain  de  cause  : 

Rendre  un  homme  immortel,  sans  doute  est  quelque  chose. 

1  Louis  XIV. 
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Apellanire  peut  pas  ses  savantes  mains 

L'exposer  pour  un  temps  aux  regards  des  humains  : 

Pour  moi,  je  lui  bàlis  un  temple  en  leur  mémoire  : 

Mais  un  temple  plus  beau,  sans  marbre  et  sans  ivoire, 

Que  ceux  où  d'autres  arts,  avec  tous  leurs  etîorts, 

De  l'univers  entier  épuisent  les  trésors. 

Par  le  second  discours  on  voit  que  la  peinture 

Se  vante  de  tenir  école  d'imposture, 

Gomme  si  de  cet  art  les  prestiges  puissants 

Pouvaient  seuls  rappeler  les  moris  et  les  absents  ! 

Ce  sont  pour  moi  des  jeux  :  on  ne  lit  point  Homère, 

Sans  que  tantôt  Achille  à  l'àme  si  colère, 

Tantôt  Agamemnon  au  front  majestueux, 

Le  bien-disant  Ulysse,  Ajax  l'impétueux. 

Et  maint  autre  héros  offre  aux  yeux  son  image  : 

Je  les  fais  tous  parler,  c'est  encor  davantage. 

La  peinture  après  tout  n'a  droit  que  sur  les  corps  ; 

Il  n'appartient  qu'à  moi  de  montrer  les  ressorts 

Qui  font  mouvoir  une  âme,  et  la  rendent  visible  -. 

Seule  j'expose  aux  sens  ce  qui  n'est  pas  sensible, 

Et,  des  mêmes  couleurs  qu'on  peint  la  vérité, 

Je  leur  expose  encor  ce  qui  n'a  point  été. 

Si  pour  faire  un  portrait  Appellanire  excelle, 

On  m'y  trouve  du  moins  aussi  savante  qu'elle  ; 

Mais  je  fais  plus  encore,  et  j'enseigne  aux  amants 

A  fléchir  leurs  amours  en  peignant  leurs  tourments. 

Les  charmes  qu'Hortésie  épand  sous  ses  ombrages 

Sont  plus  beaux  dans  mes  vers  qu'en  ses  propres  ouvrages  ; 

Elle  embellit  les  fleurs  de  traits  moins  éclatants  : 

C'est  chez  moi  qu'il  faut  voir  les  trésors  du  printemps. 

Enfin,  j'imite  tout  par  mon  savoir  suprême; 

Je  peins,  quand  il  me  plaît,  la  peinture  elle-même. 

Oui,  beaux-arts,  quand  je  veux,  j'étale  vos  attraits  : 
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Pouvez-vous  exprimer  le  moindre  de  mes  traits  ■' 

Si  donc  j'ai  mis  les  dieux  au-dessus  de  l'envie  ; 

Si  je  donne  aux  mortels  une  seconde  vie  ; 

Si  maint  œuvre  de  moi,  solide  autant  que  beau, 

Peut  tirer  un  héros  de  la  nuit  du  tombeau  ; 

Si,  mort  en  ses  neveux,  dans  mes  vers  il  respire; 

Si  je  le  rends  présent  bien  mieux  qu'Apellanire  : 

Si  de  Palatiane,  au  prix  de  mes  efforts, 

Les  monuments  ne  sont  ni  durables,  ni  forts  ; 

Si  souvent  Hortésie  est  peinte  en  mes  ouvrages. 

Et  si  je  fais  parler  ses  fleurs  et  ses  ombrages. 

Juges  qu'attendez-vous  ?  et  pourquoi  consulter  ? 

Quel  art  peut  mieux  que  moi  cet  écrin  mériter  ? 

Ce  n'est  point  sa  valeur  où  j'ai  voulu  prétendre  : 

Je  n'ai  considéré  que  le  portrait  d'Alcandre. 

On  sait  que  les  trésors  me  touchent  rarement  ; 

Mes  veilles  n'ont  pour  but  que  l'honneur  seulement  : 

Gardez  ce  diamant  dont  le  prix  est  extrême, 

Je  serai  riche  assez  pourvu  qu'Alcandre  m'aime.  » 

La  harangue  de  Calliopée  produisit  un  merveilleux 
changement  dans  les  esprits.  Les  autres  fées  l'avaient  bien 
prévu;  car,  auparavant  que  l'on  s'assemblât,  elles  deman- 
dèrent qu'il  fût  défendu  de  se  servir  des  traits  de  la  rhé- 
torique ;  que  cela  n'était  pas  sans  exemple  ;  qu'une  pareille 
défense  s'était  observée  longtemps  dans  Athènes,  parce 
que  les  orateurs  faisaient  prendre  de  telles  résolutions  que 
bon  leur  semblait  ;  et  qu'enfin  le  métier  de  leur  rivale 
étant  de  séduire,  il  n'était  pas  juste  quelle  eût  cet  avan- 
tage sur  elles  Mais,  comme  il  était  question  de  charmes, 
ces  juges  leur  représentèrent  qu'ils  ne  voyaient  pas  pour- 
quoi ceux  de  l'éloquence  dussent  être  exclus,  et  que  leur  pro- 
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pre  requête  leur  faisait  tort,  parce  qu'il  semblait  qu'elles 
donnassent  déjà  gain  de  cause  à  leur  concurrente.  Ainsi 
chacune  employa  tous  les  artifices  dont  elle  se  put  aviser. 

Après  que  l'applaudissement  qu'on  donna  à  la  harangue 
de  Calliopée  fut  un  peu  cessé,  Apellanire,  comme  la  seule 
qui  pouvait  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  elle,  et 
comme  celle  aussi  qui  jusque-là  croyait  avoir  la  meilleure 
part  à  récrin,  prit  la  parole,  et  avoua  que  les  charmes  de 
sa  rivale  étaient  à  la  vérité  fort  puissants  ;  mais  en  quoi 
cela  pouvait-il  regarder  la  maison  de  Vaux  ?  au  lieu  que 
tout  y  brillait  des  enrichissements  qu'elle  avait  trouvés. 
Combien  de  plafonds  qui  surpassaient  non  seulement  tout 
ce  qu'on  avait  jamais  fait  en  ce  genre,  mais  aussi  l'imagi- 
nation même  des  regardants  1  combien  d'ornements  judi- 
cieux, agréables,  et  bien  inventés  1  Etait  il  possible  qu'en 
la  présence  de  ces  merveilles  on  adjugeât  le  prix  à  quelque 
autrequ'elle?  Quand  elle  eut  fini,  Calliopée  tomba  d'accord 
de  ce  dernier  point,  et  rendit  un  pareil  témoignage  à  la 
vérité.  «  Mais  se  peut-il  faire  que  vous  ignoriez,  ajoutâ- 
t-elle en  s'adressant  à  Apellanire,  ce  que  mon  art  a  de 
commun  avec  Vaux  ?  La  dernière  main  n'y  sera  que 
quand  mes  louanges  l'y  auront  mise  ;  et  vous-même,  ne 
devriez-vous  pas  consentir  que  j'eusse  l'écrin,  comme  le 
plus  digne  prix  de  la  gloire  que  mes  ouvrages  vous  ont 
donnée  ?  »  Je  demandai  tout  bas  à  Gelaste  ce  que  cela 
voulait  dire.  Il  me  répondit  que  plusieurs  personnes 
avaient  déjà  fait  la  description  de  quelques  endroits  de  ce 
beau  séjour  ;  surtout  qu'il  m'en  voulait  montrer  une  du 
salon,  laquelle  on  ne  pouvait  assez  estimer. 

Cette  contestation  des  deux  fées   et  le  souvenir  de  ce 


i 
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que  les  autres  avaient  dit.  embarrassèrent  les  juges  de 
telle  sorte,  qu'ils  se  parlèrent  près  d'un  quart  d'heure  sans 
rien  résoudre.  Cependant  le  reste  de  la  compagnie  s'en- 
tretenait aussi  de  cette  action,  au  moins  il  me  le  sembla  : 
car  les  uns  et  les  autres  parlaient  trop  bas,  et  nous  étions 
trop  éloignés  pour  en  rien  entendre.  Enfin  les  juges  or- 
donnèrent pour  tout  résultat,  que,  puisque  les  choses 
étaient  tellement  égales,  ces  quatre  fées  feraient  paraître 
sur-le-champ  quelque  échantillon  de  leur  art,  afin  qu'on 
sût  laquelle  de  toutes  était  la  plus  savante  dans  la  magie. 
Cela  fut  prononcé  par  l'un  des  trois  juges  :  chacun  témoi- 
gna en  être  content.  Aussi  élail-ce  une  nouvelle  occasion 
de  plaisir.  Oronte  lui-même  sembla  l'approuver  par  un 
léger  mouvement  de  tête.  Il  se  fit  ensuite  un  fort  grand 
silence,  les  esprits  étaient  demeurés  comme  suspendus, 
dans  l'attenle  d'autres  merveilles. 


C'est  assez  de  ces  deux  échantillons  pour  consulter  le 
public  sur  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  mon  songe  ;  il  faut 
maintenant  que  je  le  consulte  sur  ce  qu'il  y  a  de  galant  ; 
et,  selon  le  jugement  qu'il  feradiî  l'un  et  de  l'autre,  je  me 
réglerai  si  je  continue  cet  ouvrage.  Le  lecteur  saura,  pour 
l'intelligence  du  fragment  qui  suit,  qu'un  saumon  et  un 
esturgeon,  qui  apparemment  suivaient  un  bateau  de  sel, 
furent  pris  dans  la  rivière  de  Seine.  On  les  présenta  vifs  à 
M.  Fouquet,  qui  les  fit  mettre  en  un  fort  grand  carré  d'eau, 
où  je  les  trouvai  pleins  de  santé  et  dévie  quand  je  com- 
mençai ma  description.  Je  m'imagine  donc,  dans  mon 
songe,  que  ce  sont  deux  ambassadeurs  envoyés  à  M.  Fou- 
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(juet  par  le  dieu  Neptune,  pour  lui  ofïrir  de  sa  part  tous 
les  trésors  de  l'empire  maritime,  des  morceaux  pétrifiés, 
du  corail  de  toutes  sortes,  des  conques,  afin  que  M.  Fou- 
((uet  pût  faire  embellir  certains  rochers  qui  sont  dans  un 
avant-corps  d'architecture,  vis-à-vis  de  la  cascade  de  Vaux. 
Je  feins  aussi  qu'un  de  ces  poissons  fc'est  l'esturgeon)  me 
parle  par  truchement,  et  me  conte  son  aventure  et  celle 
de  son  camarade,  avec  l'origine  et  le  motif  de  leur  dé- 
putalion. 

AVENTURE  D'UN  SAUMON  ET  D'UN  ESTURGEON. 


Me  promenant  vers  un  carré  d'eau  qui  est  au-dessus 
d'une  cascade,  j'aperçus  un  saumon  et  un  esturgeon 
s'approchant  du  bord,  comme  s'ils  eussent  voulu  me 
parler.  Gela  me  surprit  tout-à-fait;  car  je  ne  croyais  pas 
que  la  rivière  d'Anqueuil  entretînt  commerce  avec  l'Océan. 
Je  demandai  donc  à  ces  animaux  pour  quel  sujet  et  par 
quel  motif  ils  avaient  quitté  leur  patrie.  L'esturgeon  me 
répondit  par  un  truchement  : 

«  Gela  vous  semble  nouveau 
Que  des  poissons,  qui  nagent  en  grande  eau, 

S'en  aille  si  loin  se  faire 

Une  prison  volontaire, 
Et  renoncent  pour  elle  à  leur  pays  natal, 
Quand  la  prison  serait  un  palais  de  cristal. 

En  effet,  il  n'est  personne 

Qui  d'abord  ne  s'en  étonne  ; 
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Car  ce  n'est  pas  la  faim  qui  nous  a  fait  sortir 

Du  lieu  de  notre  naissance  -, 

Sans  nous  vanter,  et  sans  mentir, 

Nous  y  trouvions  en  abondance 

De  quoi  soûler  nos  appétits  : 
Si  les  gros  nous  mangeaient,  nous  mangions  les  petits. 

Ainsi  que  l'on  fait  en  France  ; 
Et  pour  ne  pas  tenir  votre  esprit  en  balance, 

Je  vais  vous  dire  la  raison 
Qui  nous  a  fait  choisir  cette  aimable  prison 

Qu'avec  moi  ce  saumon  habite. 
Un  jour,  nous  promenant  sur  le  dos  d'Amp   itrile. 

Nous  aperçûmes  deux  marchands 
A  qui  le  lier  Borée,  auteur  de  maint  orage, 
Avait  fait  faille  au  milieu  de  nos  champs 

Un  cruel  et  piteux  naufrage. 
Tout  en  nageant,  ils  iuiploraient  le  dieu 

De  l'humide  et  vaste  lieu, 

Le  priant  d'être  sensible 

Au  sort  qu'ils  allaient  courir, 

Et  faisaient  tout  leur  possible 

Afin  de  ne  pas  mourir. 

Le  dieu  les  poussa  sur  l'heure 
Vers  un  rocher  dont  il  fait  sa  demeure  ; 

Et  là  d'abord  il  leur  dit  : 
«  Pauvres  humains  qui  vous  fiez  à  l'onde, 

«  Que  cherchez-vous  en  notre  monde  ?  » 

Un  des  marchands  répondit  : 

«  Monarque  de  l'eau  salée, 
«  Dans  une  région  de  ces  flots  reculée 
(.  Est  un  lieu  nommé  Vaux,  gloire  de  l'univers  : 
<v  Son  nom  vole  déjà  dans  cent  climats  divers  : 
«  Oronte  y  fait  bâtir  un  palais  magnifique, 
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«  OÙ  règne  l'ordre  ionique 

«  Avec  beaucoup  d'agrément. 

«  On  a  placé  justement 

«  Vis-à-vis  du  bâtiment 

"  Deux  grottes,  dont  la  structure 

«  Est  de  telle  architecture 

«  Qu'elle  plaît  sans  ornement 
«  Nous  cherchions  toutefois  sur  l'humide  élément 

Les  conques  les  plus  exquises, 

Et  du  corail  de  toutes  guises  ; 
'(  Mais  les  vents  ennemis  du  plaisir  de  nos  yeux, 

«  Par  des  complots  odieux, 

«  Ont  traversé  nos  voyages  : 

('  Dites-leur  qu'ils  soient  plus  sages, 

«  Et  respectent  désormais 

«  Oronte  et  tous  ses  palais.  » 
Thétis  de  ce  récit  sembla  toute  ravie  ; 

Et,  la  harangue  finie, 
Nous  fûmes  envoyés  par  le  inaitre  des  vents 
Pour  olfrir  de  sa  part,  en  termes  obligeants, 
Au  possesseur  de  Vaux,  Oronte  son  intime. 
Ce  que  dans  ces  pays  on  voit  de  raretés. 
Ambre,  nacre,  corail,  marbre,  diversités. 
Enfin  tous  les  trésors  de  la  cour  maritime. 

Après  cent  périls  évités. 
Nageant  de  mer  en  fleuve,  et  de  fleuve  en  rivière, 
Non  loin  d'ici,  d'une  adroite  manière, 
Par  des  pécheurs  nous  fûmes  arrêtés. 
Et  par  bonheur  chez  Oronte  portés. 
Là  je  lui  fis  ma  petite  harangue, 

Petite  certainement, 

Car  c'était  en  notre  langue. 

Laconique  extrêmement. 
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On  l'apprend  fort  aisément  : 
Venez  nous  voir  seulement 
Au  fond  du  moite  élément. 

Vous  saurez  comme  nous  parler  en  un  moment. 
Pour  achever  notre  histoire. 
Monsieur  Courtois/  si  j'ai  bonne  mémoire. 

Avec  mon  compagnon  m'a  logé  dans  ces  lieux  : 
Quant  à  moi,  j'ai  bonne  envie 
De  n'en  bouger  de  ma  vie  ; 
On  y  voit  souvent  les  yeux 
De  l'adorable  Sylvie.  » 


Comment  Sylvie    iio>oka   de   sa   présence   les   dermèkes 

CHANSONS    d'un    CYGNE    QUI    SE   MOURAIT,  tX  DES  AVENTLRL^ 
DU    CYGNE. 

J'eusse  continué  mes  plaintes,  si  le  son  d'un  luth  ne  les 
eût  interrompues.  Comme  j'aime  extrêmement  l'harmonie, 
je  quittai  le  lieu  où  j  elais  pour  aller  du  côté  que  le  sou  se 
faisait  entendre.  Lycidas  me  suivit  ;  et  lui  ayant  demandé 
ce  que  ce  pouvait  être,  il  me  dit  que  Sylvie  ayant  appris 
qu'un  cygne  de  Vaux  s'en  allait  mourir,  avait  envoyé  qué- 
rir Lambert^  en  diligence,  afin  de  faire  comparaison  de  son 
chant  avec  celui  de  ce  pauvre  cygne.  «  Ce  n'est  pas, 
ajouta  Lycidas,  que  tous  les  cygnes  chantent  en  mourant 
Bien  que  cette  tradition  soit  fort  ancienne  parmi  les 
poètes,  on  en  peut  douter  sans  impiété,  aussi  bien  que  de 

1  Domestique  de  confiance  de  Fonquet. 

*  Musicien,  compositeur  :  {OEuvres  1689  in-f),  né  vers  1610,  mort 
en  1696.  Lulli  épousa  sa  fille. 
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plusieurs  autres  articles  de  leur  croyance.  Afin  de  l'expli- 
quer ceci,  tu  as  lu  sans  doute  que  Jupiter  emprunta  autre- 
fois le  corps  d'un  cygne  pour  approcher  plus  facilement 
de  Léda  ;  et  parce  que,  lui  ayant  chaulé  son  amour  sous 
cette  figure,  elle  en  fut  touchée,  et  que  Jupiter  reprit  in- 
continent la  forme  de  dieu,  il  ordonna,  en  mémoire  de 
cette  aventure,  qu'autant  de  fois  que  lame  du  cygne  où  il 
avait  logé  passerait  d'un  animal  de  la  même  espèce  en  quel- 
que autre  corps,  cet  animal  chanterait  si  mélodieusement 
que  chacun  en  serait  charmé  Or,  je  m'imagine  que,  quel- 
que ancien  poète  en  ayant  entendu  chanter  un,  cela  a 
donné  lieu  à  l'opinion  qui  est  répandue  dans  leurs  livres 
pour  tous  les  autres.  » 

Tandis  que  Lycidas  m'entretenait  delà  sorte,  nous  vîmes 
arriver  Sylvie,  accompagnée  des  Grâces  et  d'un  très-grand 
nombre  d'Amours  de  toutes  les  manières.  Elle  s'assit  dans 
un  fauteuil,  sur  les  bords  du  canal  où  était  le  cygne  :  et 
aussitôt  Lambert,  ayant  accordé  son  téorbe,  chanta  un  air 
de  sa  façon  qui  était  admirablement  beau  ;  et  le  chanta  si 
bien,  qu'il  mérita  d'èlre  loué  de  Sylvie,  et  fut  ensuite  aban- 
donné aux  louanges  de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  L'un 
l'appelait  Orphée  :  l'autre,  Amphion  :  il  y  en  eut  même 
qui  s'étonnèrent  de  ce  qu'Oronte,  voulant  faire  bàlir  un 
palais  n'avait  pas  fait  marché  avec  lui,  disant  que  les 
pierres  se  seraient  venues  ranger  d'elles-mêmes  au  son  de 
sa  voix,  sans  qu'il  eût  été  besoin  de  tant  de  bras,  et  de  ma- 
chines. Enfin,  on  crut  que  le  cygne  n'oserait  chanter  après 
lui.  Il  chanta  toutefois,  qt  chanta  véritablement  assez  bien  ; 
mais,  outre  que  c'était  en  une  langue  qu'on  n'entendait 
point,  il  fut  jugé  de  beaucoup  inférieur  à  Lambert  ;  et  Sylvie, 
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ne  jugeant  pas  à  propos  de  le  voir  mourir,  se  fut  promener 
d'un  autre  côté. 

Chacun  la  suivit,  hormis  Lycidas  et  moi.  Si  bien  qu'étant 
demeurés  seuls,  je  le  remis  sur  le  discours  qu'il  avait  quitté, 
et  lui  demandai  s'il  était  possible  que  le  cygne  eût  été  au- 
tre chose  qu'il  n'était,  et  s'il  serait  encore  autre  chose 
dorénavant.  >'  Pour  te  faire  entendre  tout  ce  mystère,  me 
répondit-il,  il  faut  que  je  le  prenne  d'un  peu  plus  haut.  » 
Et,  après  avoir  toussé  trois  ou  quatre  fois,  il  commença  de 
cette  sorte  : 

«  Ce  que  tu  vois  d'animaux  et  d'humains 
Troque  sans  cesse,  et  devient  autre  chose  ; 
Toute  âme  passe  en  difTérentes  mains  ; 
Telle  est  la  loi  de  la  métempsycose, 
Que  le  sort  tient  en  ses  livres  enclose  ; 
Car  ici-bas  il  aime  à  tout  changer, 
Selon  qu'il  veut  nos  esprits  héberger. 
L'âme,  d'habit  bien  ou  mal  assortie, 
D'un  roi  se  vêt  en  sortant  d'un  berger. 
Puis  d'un  berger,  étant  du  roi  sortie. 

"  Je  le  sais  dApoUon,  vrai  trésor  de  doctrine, 
Berger,  devin,  architecte,  et  chanteur, 
Et  docteur 
En  médecine  ; 
Tantôt  portant  le  jour  en  difTérents  quartiers, 
Tantôt  faisant  des  vers  en  l'honneur  de  Sylvie. 
Je  ne  m'étonne  pas,  ayant  trop  de  métiers, 
b'il  a  peine  à  gagner  sa  vie. 

«  Il  m'a  donc  dit  ce  matin, 

Venant  voir  notre  malade  .• 

«  Ce  pauvre  cygne  achève  son  destin  ; 
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«  Ne  lui  donnez  plus  rien  qu'un  petit  de  panade  ; 

«  Car  il  est  mort  autant  vaut. 
«  J'entends  mort  selon  vous,  que  sert-il  qu'on  vous  flatte  ? 
«  Comment,  monsieur  !  ai-je  dit  aussitôt, 
«  \e  remuer  ni  pied  ni  patte 
«  N'est  pas,  selon  vous-même,  être  mort  comme  il  faut? 
«  —  Non,  »  in'a-t-il  répondu  :  puis,  faisant  une  pose, 
Il  m'a  détruit  au  long  cette  métempsycose  ; 
Or  voici  comme  va  la  chose. 

«  Sans  user  de  fiction. 
Ce  cygne  était  Amphion 
Qui  bâtit  Ttièbe  au  doux  son  de  sa  lyre. 
On  ne  m'a  pas  voulu  dire 
Ce  qu'il  était  avant  ce  jour  ; 
C'est  un  trop  grand  secret  :  il  te  doit  donc  suffire 
Que  son  âme  a  depuis  animé  tour  à  tour 
Des  corps  mâles  et  femelles, 
Des  plus  beaux  et  des  plus  belles  ; 
Des  animaux  fort  jolis, 
Mignons,  bien  faits,  et  polis  ; 
De  fort  aimables  personnes, 
Bien  faites,  douces,  mignonnes  ; 
Point  de  nains,  point  d'avortons  ; 
Peu  de  loups,  force  moutons  ; 
Certain  oiseau  qui  caquette, 
Un  héros,  une  coquette, 
Un  amant  qui  de  tristesse 
La  tète  en  quatre  se  fendit  ; 
Un  autre  qui  se  pendit 
A  la  porte  de  sa  maîtresse  ; 
Des  philosophes,  des  badins  ; 
Deux  ou  trois  jeunes  blondins, 

16 
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Cinq  ou  six  beautés  insignes 
Ayant  de  beaux  cheveux  blonds, 
Lt  les  cous  non  pas  si  longs 

Que  des  cygnes, 
Mais  aussi  blanc-,  sans  mentir. 
Enfin  cette  âme,  au  partir 
Du  corps  d'une  beauté  qui  chantait  comme  un  ange. 
En  entrant  dans  ce  cygne  eut  une  peur  étrange. 
Croyant  avoir  pour  maison 

Un  oison  ; 
Sans  se  souvenir  à  l'heure 
D'une  semblable  demeure 
Où  jadis  le  roi  des  dieux, 
Pour  loger  avec  elle  ayant  quitté  les  cieux, 
Se  fit  blanc  comme  un  cygne,  et  donna  dans  la  vue 
De  Lède  aux  yeux  si  charmans, 
Comment  s'en  fût  souvenue 
L'âme  au  bout  de  deux  mille  ans  ? 
Et  comment  de  chaque  aventure 
Se  pourra-t-elle  souvenir. 
Ne  devant  pas  sitôt  finir, 
A  ce  qu'Apollon  assure  ;' 
Elle  doit,  ce  dit-il,  entrer  auparavant, 
Au  corps  du  premier  enfant 
Que  fera  certaine  belle. 
Que  Phyllis  pour  le  présent 

On  appelle. 
Mais  quand  le  cygne  mourra, 
L'enfant,  pourra-t-on  dire,  encor  fait  ne  sera  : 
En  ce  cas  l'âme  au  plus  vite, 
En  attendant  que  ce  gîte 
Se  rencontre  en  soa  chemin, 
Peut  loger  dans  des  corps  qui  dès  le  lendemain, 


I 
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Dans  six  mois,  dans  une  année, 
Verront  leur  fin  terminée. 
Voilà  ce  qu'il  m'en  a  dit  : 
Qu'on  en  fasse  son  profit. 

—  Cela  me  suffit,  dis-je  à  Lycidas  ;  mais  le  dieu  que  vous 
me  donnez  pour  caution  de  votre  métempsycose  aurait-il 
bien  pris  la  peine  de  visiter  un  cygne  malade?  —  Comment  ! 
reparlit  Lycidas  moitié  eu  colère,  y  a-t-il  quelque  chose 
dans  Vaux  dont  Apollon  ne  doive  avoir  soin  ?  Sais-tu  qu'il 
a.  fait  résolution  de  demander  à  Oronte  le  même  emploi 
qu'il  eut  autrefois  chez  x\dniète  ?  Car,  pour  t'en  parler  fran- 
chement, 

«  Il  est  las  des  vains  travaux, 

Il  se  rit  des  beaux  ouvrages. 

Il  veut  par  monts  et  par  vaux. 

Dans  nos  prés,  sur  nos  rivages, 

Garder  les  moutons  de  Vaux  ; 

Car  on  y  gagne  gros  gages  : 
Aucun  labeur  n'y  manque  de  guerdon. 
Ce  ne  sont  point  les  murs  du  roi  Laomédon' , 
Qui  voulut  pour  néant,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
Bâtir  ces  murs  détruits  par  un  décret  fatal  : 
C'était  un  roi  qui  payait  mal. 
Il  n'est  pas  le  seul  en  riiistoire. 

«Enfin  Apollon  a  juré  de  ne  plus  faire  devers,  que  quand 
Oronte  et  Sylvie  le  souhaiteront.  Il  gouvernera  leurs  trou- 

'  Laomédon,  père  de  Priain,  après  avoir  fait  relever  les  murs  de 
Troie  par  Apollon  et  Neptune,  refusa  de  les  payer,  et  fut  cruellement 
puni  par  eux  de  sa  mauvaise  foi. 
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peaux;  il  sera  contrôleur  de  leurs  bâtiments  ;  il  conduira 
la  main  de  nos  peintres,  de  nos  statuaires,  de  nos  scul- 
pteurs ;  il  t'inspirera  toi  niènne,  si  tu  écris  pour  plaire  au 
héros  ou  à  l'héroïne,  et  non  autrement.  »  Je  souris  là- 
dessus,  et  je  priai  Lycidas  de  me  meuer  en  des  lieux  où  je 
pusse  voir  encore  d'autres  merveilles. 


ACA>TE,   AU    SOUTUt     DE  l'ApOTHÉOSE    d'HeKCLLE,    EST    MENÉ 
DANS   UNE    CHAMBRE    OU    LES   MuSES  LUI  APP.VRAISSENT. 

Mes  conducteurs  se  lassant  de  me  répondre  sur  tout, 
et  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  sortis  d'une  question  que  je 
les  faisais  rentrer  dans  une  autre,  me  tirèrent  de  ce  lieu- 
là  malgré  que  j'en  eusse,  et  me  firent  passer  dans  une 
chambre  voisine,  dont  les  peintures  et  les  divers  orne- 
ments me  parurent  encore  plus  riches  que  ceux  qui 
venaient  de  nous  arrêter.  11  y  avait  une  alcôve  à  l'oppo- 
site  des  fenêtres  ;  le  haut  de  la  cliatnbre  était  à  l'italienne,! 
et  formait  une  espèce  de  voûte  ouverte  par  le  milieu,  où! 
l'on  voyait  un  tableau  qui  représentait  plusieurs  figures 
s'élevant  au  ciel.  Aux  quatre  coins  de  la  voûte  étaient 
comme  quatre  chœurs  de  musique,  composés  chacun  de 
deux  Muses  si  bien  peintes,  que  je  crus  voir  ces  déesses 
en  personne.  J'y  fus  moi-même  trompé,  moi  qui  ne  bouge 
de  rHélicon\  Ce  lieu  où  je  les  trouvais,  bien  différent  de 
leur  séjour  ordinaire,  fit  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
leur  dire  : 

'  Mont  de  la  Grèce  (Béotiei  consacré  aux  Muses.  On  le  pread  souvent 
comme  svnonvme  de  Parnasse. 
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«  Quoi?  je  VOUS  trouve  ici,  n:kes  divines  maîtresses  1 

De  vos  monts  écartés  vous  cessez  d'être  liôtesses  ! 

Quel  charme  ont  eu  pour  vous  les  lambris  que  je  vois  ? 

Vous  aimiez,  disaît-on,  le  silence  des  bois  ; 

Qui  vous  a  fait  quitter  cette  humeur  solitaire  ? 

D'où  vient  que  les  palais  commencent  à  vous  plaire  i' 

J'avais  beau  vous  chercher  sur   les  bords  d'un  ruisseau. 

Mais  quelle  fête  cause  un  luxe  si  nouveau  ? 

Pourquoi  vous  vètez-vous  de  robes  éclatantes  ? 

Muses,  qu'avez-vous  fait  de  ces  jupes  volantes 

Avec  quoi  dans  les  bois,  sans  jamais  vous  lasser, 

Parmi  la  cour  de  Faune  on  vous  voyait  danser  ? 

Un  si  grand  changement  a  de  quoi  me  confondre.  » 

Pas  une  des  neufs  Sœurs  ne  daigna  me  répondre. 

«  Oronte,  dit  Ariste.  occupe  leurs  esprits  : 

Tantôt  dans  les  forêts,  tantôt  sous  les  lambris, 

Elles  font  raisonner  sa  gloire  et  son  mérite. 

Voyez  comme  pour  lui  Melpomètie  médite  -, 

Thalie  en  est  jalouse,  et  ses  paisibles  sons 

Valent  bien  quelquefois  les  tragiques  chansons. 

Toutes  deux  au  héros  ont  consacré  leurs  veilles. 

Elles  n'ont  ni  beautés,  ni  grâces,  ni  merveilles, 

Que  pour  le  divertir  leur  art  ne  mette  au  jour; 

Et  chacune  a  pour  but  de  lui  plaire  à  son  tour. 

Melpomène  pour  lui  peint  les  vertus  romaines  ; 

L'autre  imite  toujours  les  actions  humaines  : 

Ces  couronnes,  ce  masque,  expriment  leurs  emplois. 

Présentent  à  ses  yeux  ou  le  peuple  ou  les  rois. 

La  scène,  lui  montrant  les  héros  ses  semblables, 

Evoque  leurs  esprits  enterrés  sous  les  fables, 

Des  climats  de  l'histoire  en  fait  souvent  venir. 

Et  se  va  chez  les  morts  de  spectacles  fournir  ». 

Il  y  a  ici  une  lacune  de  quatre  pncj  es  dans  le  manuscrit  de  l'auteur 
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Pendant  cela  je  considérais  toute  la  chambre  ;  et 
entre  les  deux  objets,  celui  des  Muses  me  remplissait 
lame  d'une  douceur  que  je  ne  saurais  exprimer.  Elle 
était  telle  que  celle  que  j'ai  quelquefois  ressentie,  me 
voyant  au  milieu  de  ces  déesses,  sous  le  plus  bel  ombrage 
de  rilélicon,  favorisé  comme  à  lenvi  de  toute  la  troupe. 
J 'étais  ravi  de  les  voir  si  fort  en  honneur,  et  tellement 
considérées  chez  Oronle,  qu'on  les  avait  logées  dans  l'une 
des  plus  belles  chambres  de  son  palais.  Ce  n'est  pas  qu'il 
y  eût  rien  en  cela  qui  me  surprît,  et  qu'elles  ne  m'eussent 
entretenu  dès  auparavant  de  l'estime  que  ce  héros  avait 
pour  elles  ;  mais  elles  ne  m'avaient  point  encore  dit  qu'il 
leur  en  eût  donné  celle  marque  :  je  témoignai  la  joie  que 
j'en  avais  à  mes  conducteurs.  Ariste  qui  croyait  être  obligé 
de  faire  les  honneurs  de  la  maison,  me  dit  qu'elles  méri- 
taient bien  cet  appartement,  c  Nous  ne  savons  pas,  ajouta- 
t-il,  si  nous  n'aurons  point  quelque  jour  besoin  d'elles. 
Après  tout,  elles  sont  filles  de  Jupiter  :  nous  ne  voudrions, 
pour  quoi  que  ce  fût,  qu'elles  s'allassent  plaindre  de  nous 
en  plein  consistoire  des  dieux.  Vous  n'avez  jamais  vu 
qu'on  se  soit  repenti  de  l'accueil  avec  lequel  on  les  a 
reçues.  Nont-elles  pas  fait  de  leur  part  tout  ce  qu'elles  ont 
pu  pour  plaire  à  Oronle  ? 

«  Leur  troupe,  en  sa  faveur,  pleine  d  un  doux  ennui, 
Quand  tout  dort  ici-ljas,  travaille  encor  pour  lui  : 
Il  semble  que  le  peintre  ail  eu  cette  pensée. 
Voyez  l'autre  plafond  où  la  Nuit  est  tracée  ; 
Celle  divinité,  digne  de  vos  autels, 
El  qui  même  en  dormant  fait  du  Ijien  aux  mortels, 
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Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue, 
La  tête  sur  son  bras,  et  son  bras  sur  la  nue, 
Laisse  tomber  des  fleurs,  et  ne  les  répand  pas; 
Fleurs  que  les  seuls  Zéphyrs  font  voler  sur  leurs  pas. 
Ces  pavots  qu'ici-bas  pour  leur  suc  on  renomme, 
Tout  fraîchement  cueillis  dans  les  jardins  du  Somme, 
Sont  inoilié  dans  les  airs,  et  moitié  dans  sa  main  ; 
Moisson  plus  que  toute  autre  utile  au  genre  humain. 
(^)u'elle  est  belle  à  mes  yeux  cette  Auit  endormie  ! 
Sans  doute  de  l'Amour  son  àme  est  ennemie  ; 
Et  ce  frais  embonpoint  sur  son  teint  sans  pareil 
Marque  un  fard  applique  par  les  mains  du  Sommeil. 
Avec  tous  ses  appas,  l'aimable  enchanteresse 
Laisse  souvent  veiller  les  peuples  du  Permesse; 
Cent  doctes  nourrissons  surmontent  son  effort. 
—  Hélas  !  dis-je,  pour  moi  je  n'ai  lien  fait  encor  ; 
Je  ne  suis  qu'écoutant  parmi  tant  de  merveilles  : 
Me  sera-t-il  permis  d'y  joindre  aussi  mes  veilles  ? 
Quand  aurai-je  ma  part  d'un  si  doux  entretien  ? 
Veillez,  Muses,  veillez  ;  le  sujet  le  vaut  bien.  » 


DANSE  DE  L- AMOUR. 

Je  dormais  d'un  profond  sommeil,  et,  en  dormant,  il  me 
sembla  que  je  me  promenais  à  Mainsy,  qui  n'est  pas  loin  de 
Vaux  :  et  que,  dans  un  pré  tout  bordé  de  saules,  j'aper- 
cevais Cythérée,  l'Amour  et  les  Grâces,  avec  les  plus  belles 
nymphes  des  environs  dansant  au  clair  de  la  lune.  L'as- 
semblée me  parut  fort  belle  et  le  bal  fort  bien  éclairé  :  un 
million  d'étoiles  servaient  de  lustre.  Pour  les  violons, 
je  n'y  en  entendis  pas  un  :   c'était  aux  chansons  que  l'on 
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dansait.  J'arrivai  sur  le  point  que  lAmour  commença  ces 

paroles  : 

«  L'autre  jour  deux  belles 

Tout  haut  se  vantaient 

Que,  malgré  mes  ailes, 

Elles  me  prendraient. 
Gageant  que  non,  je  perdis, 
Car  l'une  m'eut  bientôt  pris. 

«  Aminte  et  Sylvie, 

Ce  sont  leurs  beaux  noms  : 

Le  ciel  porte  envie 

A  mille  beaux  dons, 
A  mille  rares  trésors 
Qu'ont  leur  esprit  et  leur  corps. 

«  Tout  mortel,  de  l'une 

Craint  les  blonds  cheveux. 

De  sa  tresse  brune 

L'autre  fait  des  nœuds, 
Par  qui  les  dieux  attachés 
Se  trouvent  fort  empêchés. 

«  Sylvie  a  la  gloire 

De  m'avoir  dompté. 

Et  cette  victoire 

A  fort  peu  coûté  : 
La  belle  n'eut  seulement 
Qu'à  se  montrer  un  moment. 

«  Autour  de  ses  charmes 

Me  voyant  voler, 

Vénus  toute  en  larmes 

Eut  beau  m'appeler  : 
Celui  qui  brûle  les  dieux 
Se  brûle  à  de  si  beaux  yeux. 
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«  Leur  éclat  extrême 

A  su  m'enflammer 

Le  sort  veut  que  j'aime, 

Moi  qui  fais  aimer  ; 
On  m'entend  plaindre  à  mon  tour. 
Et  l'Amour  a  de  l'amour.  » 

Ainsi  dans  la  danse 

Cupidon  pleurait. 

Et  tout  en  cadence 

Parfois  soupirait. 
Priant  tout  bas  les  Zéphyrs 
D'aller  porter  ses  soupirs. 


ACANTE    SE    PROMÈNE    A    LA^    CASCADE  : 
SINGULIÈRES    FAVEURS    QU'lL   Y    REÇUT    DU    SOMMEIL. 

Après  que  les  Grâces  se  furent  retirées,  je  me  trouvai  en 
état  de  continuer  mes  promenades,  et  d'achever  de  voir  les 
raretés  de  ce  beau  séjour  :  il  me  fut  pourtant  impossible 
de  quitter  sitôt  un  endroit  où  il  m'était  arrivé  des  choses 
si  étonnantes.  J'y  passai  donc  le  reste  de  la  nuit,  repen- 
sant tantôt  à  la  chanson  de  l'Amour,  tantôt  aux  beautés 
de  Vénus  et  à  celles  des  Nymphes,  et  rappelant  en  ma 
mémoire  leurs  paroles,  leurs  actions,  toutes  les  circons- 
tances de  l'aventure.  Enfin  je  dis  adieu  à  ces  prés,  et  sortis 
du  parc  de  Mainsy,  non  point  par  le  chemin  qui  m'y  avait 
amené  :j'en  pris  un  autre,  que  je  crus  me  devoir  conduire 
en  des  lieux  où  je  trouverais  des  beautés  nouvelles.  Ce- 
pendant la  nuit  avait  reployé  partie  de  ses  voiles,  et  s'en 
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allait  les  élendre  chez  d'autres  peuples.  Quelques  rayons 
sapercevaient  déjà  vers  l'orient. 

Les  premiers  traits  du  jour  sortant  du  sein  de  l'onde 

Commençaient  démailler  les  bords  de  notre  monde  ; 

Sur  le  sommet  des  monts  l'ombre  s'éclaircissait  ; 

Aux  portes  du  matin  la  clarté  paraissait; 

De  sa  robe  d'hymen  l'Aurore  était  vêtue  : 

Jamais  telle  à  Géphale  elle  n'est  apparue. 

Je  voyais  sur  son  char  éclater  les  rubis, 

Sur  son  teint  le  cinabre,  et  l'or  sur  ses  habits  : 

D'un  vase  de  vermeil  elle  épanchait  des  roses 

Qui  n'eut  jugé  qu'elle  s'était  fardée  tout  exprès  dans  le 
dessein  de  me  débaucher  du  service  que  j'ai  voué  au  dieu 
du  sommeil  "?  Les  hôtes  des  bois,  qui  avaient  chanté  toute 
la  nuit  pour  me  plaire,  n'étant  pas  encore  éveillés,  je  crus 
qu  il  était  de  mon  devoir  de  saluer  en  leur  place  ce  beau 
séjour  ;  ce  que  je  fis  par  celle  chanson  : 

Fontaines,  jaillissez  ; 

Herbe  tendre,  croissez 

Le  long  de  ces  rivages  ; 

Venez,  petits  oiseaux, 

Accorder  vos  ramages 

Au  doux  bruit  de  leurs  eaux. 

Vous  vous  levez  trop  tard  ; 
L'Aurore  est  sur  son  char, 
Et  s'en  vient  voir  ma  belle  : 
Oiseaux,  chantez  pour  moi  ; 
Le  dieu  d'amour  m'appelle, 
Je  ne  sais  pas  pourquoi. 
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Tandis  que  je  faisais  résonner  ainsi  les  échos,  le  soleil 
s'approchait  Irès-sensihlement  de  notre  hémisphère,  et  me 
découvrait,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les  beautés  du 
canton  où  mes  pas  s'étaient  adressés. 

Dans  la  plus  large  de  ces  allées,  j'aperçois  de  loin  une 
nymptie  (ce  me  semblait)  couchée  sous  un  arbre,  en  la 
posture  d'une  persorme  qui  dort.  J'étais  tellement  accou- 
tumée à  la  vue  des  divinités,  que,  sans  m'effrayer  en  aucune 
sorte  de  la  rencontre  de  celle-ci,  je  résolus  de  m'approcher 
d'elle  :  mais,  à  la  première  démarche,  un  battement  de 
cœur  me  présagea  quelque  chose  d'extraordinaire.  Je  ne 
sais  quelle  émotion,  dont  je  ne  pouvais  deviner  la  cause, 
me  courut  par  toutes  les  veines.  Et  quand  je  fus  assez  près 
de  ce  rare  objet  pour  le  reconnaître,  je  trouvai  que  c'était 
Aminte,  sur  qui  le  Sommeil  avait  répandu  le  plus  doux 
charme  de  ses  pavots.  Certes,  mon  élonnement  ne  fut  pas 
petit  ;  mais  ma  joie  fut  encore  plus  grande.  Cette  belle 
nymphe  était  couchée  sur  des  plantes  de  violettes  ;  sa  tête 
à  demi  penchée  sur  un  de  ses  bras,  et  l'autre  étendu  le  long' 
de  sa  jupe.  Ses  manches,  qui  s'étaient  un  peu  retroussées 
par  la  situation  que  le  Sommeil  lui  avait  fait  prendre,  me 
découvraient  à  moitié  ses  bras  si  polis.  Je  ne  sus  à  laquelle 
de  leur  beauté  donner  l'avantage,  à  leur  forme  ou  à  leur 
blancheur,  bien  que  celte  dernière  fît  houle  à  l'albàlre.  Gs 
ne  fut  pas  le  seul  trésor  que  je  découvris  en  celle  merveil- 
leuse personne.  Les  Zéphyrs  avaient  détourné  de  dessus 
son  sein  une  partie  du  linomple  qui  le  couvrait,  et  s'y 
jouaient  quelquefois  parmi  les  ondes  de  ses  cheveux. 
Quelquefois  aussi,  comme  s'ils  eussent  voulu  m'obliger, 
ils  les  repoussaient.  Je  laisse  à  penser  si  mes  yeux  surent 
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profiler  de  leur  insolence  :  c  était  même  une  faveur  singu- 
lièrede  pouvoir  goûter  ces  plaisirs  sans  manquer  au  respect. 
Je  n'entreprendrai  de  décrire  ni  la  blancheur  ni  les  autres 
merveilles  de  ce  beau  sein,  ni  l'admirable  proportion  de  la 
gorge,  qu'il  était  aisé  de  remarquer  malgré  le  linomple,  et 
qu'une  respiration  douce  contraignait  parfois  de  s'enfler. 
Encore  moins  ferai-je  la  description  du  visage  ;  car  que 
pourrais-je  dire  qui  approchât  de  la  délicatesse  des  traits» 
de  la  fraîcheur  du  teint,  et  de  son  éclat  ?  En  vain  j'emploie- 
rais tout  ce  qu'il  y  a  de  lis  et  de  roses  ;  en  vain  je  chercherais 
des  comparaisons  jusque  dans  les  astres  :  tout  cela  est 
faible,  et  ne  peut  représenter  qu'imparfaitement  les  char- 
mes de  cette  beauté  divine.  Je  les  considérai  longtemps 
avec  des  transports  qui  ne  peuvent  s'imaginer  que  par  ceux 
qui  aiment.  Encore  est-ce  peu  de  dire  transport  ;  car,  si 
ce  n'était  véritable  enchantement,  c'était  au  moins 
quelque  chose  qui  en  avait  l'apparence  :  il  semblait  que 
mon  àme  fut  accourue  tout  entière  dans  mes  yeux.  Je  ne 
songeai  plus  ni  à  cascades  ni  à  fontaines;  et  comme,  au 
commencement  de  mon  songe,  j'avais  oublié  Aminte 
pour  Vaux,  il  m'arriva  en  écliange  d'oublier  Vaux  pour 
Aminte,  dans  ce  moment.  Tandis  que  mes  yeux  étaient 
occupés  à  un  exercice  si  agréable,  je  ne  sais  quel  démon 
(le  dois-je  dire  bon  ou  mauvais  ?  )  je  ne  sais,  dis-je,  quel 
démon  me  mit  dans  l'esprit  qu  il  n'était  pas  juste  que  tout 
le  plaisir  fût  pour  eux  ;  que  ma  bouche  méritait  bien  d'en 
avoir  sa  part  ;  enfin,  qu'un  baiser  cueilli  sur  celle  d'Aminte 
devait  être  une  chose  infiniment  douce,  et  aussi  douce  que 
pas  une  de  ces  délices  dont  l'Amour  récompense  ceux  qui 
le  servent  fidèlement.  D'un  autre  côté,  la  raison  me  repré 
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ssatait  que  c'étail  se  mettre  au  hasard  de  fâcher  Aminte.  et 
que,  l'éveillaut,  je  détruirais  mon  plaisir  moi-même.  Ces 
dernières  considérations  furent  les  plus  fortes  :  le  respect 
et  la  crainte  ne  m'abandonnèrent  point  dans  cette  occasion 
périlleuse.  Enfin  un  rossignol  éveilla  la  belle,  qui,  s'étant 
levée  avec  précipitation,  me  regarda  d'un  œil  de  colère,  et 
voulut  s'enfuir  sans  vouloir  me  dire  autre  chose.  Je  crois 
que  l'étonnement  et  la  honle  lui  fermaient  la  bouche,  car 
elle  s'aperçut  incontinent  du  désordre  que  les  Zéphyrs 
avaient  fait  autour  de  sou  sein.  Je  la  relins  par  la  jupe  ;  et, 
après  avoir  fléchi  le  genoux  :  <  Je  ne  sais  pas,  dis-je,  en  quoi 
mes  yeux  peuvent  vous  avoir  oflensée:  il  n'y  a  que  vous  au 
monde  qui  vouliez  défendre  jusqu'aux  regards.  Les  dieux, 
qui  savent  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  contempler,  m'en  ont 
donné  des  commodités  que  je  n'avais  point  encore  eues  : 
aurais-je  négligé  cette  faveur  ?  Encore  n'en  ai-je  pas  tiré 
tout  l'avantage  que  je  pouvais  :  il  m'était  aisé  de  cueillir 
un  baiser  sur  vos  yeux  et  sur  votre  bouche. 

«  Ces  lèvres  où  les  cieux  ont  mis  tant  de  merveilles 

Auraient  pu  m'excuser  ; 
Et  tout  autre  que  moi,  les  voyant  si  vermeilles, 

Eût  voulu  les  baiser. 
Pour  voir  de  ce  bel  œil  briller  toutes  les  armes. 

On  l'aurait  éveillé. 
Je  n'ai  point  cru  l'Amour,  le  Sommeil,  et  vos  charmes. 

Qui  me  l'ont  conseillé. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  m'ôter  votre  présence  ? 

Attendez  un  moment  ; 
Car  enfin  je  prétends  mériter  récompense. 

Et  non  pas  châtiment. 
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Que  je  sache  du  moins  quelle  heureuse  aventure 

Vous  amène  en  ces  lieux  : 
L'art  y  brille  partout;  cependant  la  nature 

Est  plus  belle  en  vos  yeux. 
Klore,  au  prix  des  appas  de  vos  lèvres  écloses, 

N'a  rien  que  de  commun  : 
Telle  n'est  la  beauté  ni  la  fraîcheur  des  roses, 

Ni  même  leur  parfum. 
Le  soleil  peint  les  fleurs,  en  la  saison  nouvelle, 

De  traits  moins  éclatants  ; 
Et  voire  bouche,  Aminte,  efface  la  plus  belle 

Des  filles  du  printemps. 
Mais  n'avez -vous  point  vu  dans  Vaux  une  merveille, 
Qui  fait,  ainsi  que  vous,  admirer  son  pouvoir  ? 
Si  vous  ne  l'avez  vue,  Acante  vous  conseille 

De  ne  point  partir  sans  la  voir. 

—  Vous  voulez,  dit  Aniinle,  parler  de  Sylvie.  —  C'est 
elle-même  que  j'entends,  )>  répondis-je.  Aminle  rasséréna 
aussitôt  sou  visage.  «  Rendez  grâces,  me  dit-elle,  au  sou- 
venir de  celle  incomparable  personne,  et  reIevez-\ous  ; 
car,  non  seulement  je  vous  pardonne  en  sa  considération, 
mais  je  veux  bien  aussi  vous  apprendre  le  sujet  de  mon 
voyage.  On  vous  aura  dit  infailliblement  ce  qu'Oronte 
a  fait  publier  touchant  un  écrin  qui  se  doit  donner 
aujourd'hui  en  sa  présence  :  c'est  à  la  plus  grande  fée 
de  l'univers  qu'on  l'adjuge.  J'ai  cru  que  le  charme  dont 
je  me  sers  était  assez  puissant  pour  mériter  une  telle  gloire  ; 
et,  dans  cet  espoir,  je  suis  accourue  des  climats  où  il 
est  particulièrement  reconnu.  D'abord  je  n'ai  pas  voulu 
me  déclarer,  ni  me  mettre  sur  les  rangs  comme  ont  fait 
les  autres  :  mon  dessein  a  été  d'attendre  ciue  la  cérémonie 
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fût  commencée,  et  de  surprendre  les  juges  et  toute  l'assis- 
tance par  ma  beauté.  Mais,  après  avoir  examiné  les  paroles 
d'une  prophétie  qui  doit  être  la  règle  du  différend,  j'ai 
jugé  qu'elles  regardaient  seulement  les  merveilles  que  l'art 
produit  :  or  vous  savez  que  je  ne  mets  point  d'art  eu  usage. 
Il  y  en  a  bien  un  pour  se  faire  aimer;  il  y  en  a  un  aussi 
pour  paraître  belle  ;  mais  ces  sortes  d'arts  ne  sont  prati- 
qués que  par  des  beautés  médiocres  :  jamais  la  mienne 
n'en  eut  besoin.  Si  bien  que  de  me  présenter  inutilement, 
vous  ne  me  le  conseilleriez  pas,  outre  que  le  charme  qui  est 
en  Sylvie  m'en  empêche.  Je  ne  l'avais  point  encore  vue 
qu'hier  ;  et,  comme  elle  se  promenait  dans  ces  jardins,  je 
l'aperçus  d'un  endroit  où  j'étais  cachée.  J'en  devins  d'abord 
amoureuse,  et  dis  en  moi-même  :  Ou  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
ce  charme  qui  est  particulièrement  fait  pour  les  coeurs, 
ou,  s^il  en  est  question,  c'est  à  Sylvie  que  le  prix  est  dû. 
De  façon  ou  d'autre,  il  est  inutile  à  moi  de  le  disputer. 
J'avais  donc  fait  résolution  de  m'en  retourner  dès  aujour- 
d'hui; et  si  vous  aviez  attendu  encore  quelques  moments, 
je  crois  que  vous  ne  m'auriez  pas  rencontrée.  ■> 

Je  combattis  longtemps  les  raisons  d'Aminte,  sans 
pouvoir  lui  persuader  qu'elle  demeurât,  et  que,  si  elle  ne 
voulait  demander  le  prix,  tout  au  moins  elle  fit  dans  Vaux 
quelque  épreuve  de  ses  appas,  puisque  l'occasion  en  était 
si  belle,  et  qu'il  y  avait  tant  de  gloire  à  acquérir.  «  Ce  n'est 
pas,  ajoutai-je,  que  rien  m'empêche  de  vous  suivre  dès 
à  présent,  ni  le  désir  de  voir  toutes  les  merveilles  de  ce 
séjour,  ni  celui  d'assister  à  un  jugement  si  célèbre.  Que 
si  je  veux  vous  accompagner,  c'est  moins  pour  ma  satis- 
faction que  parce  que  vous  êtes  en  des  lieux  éloignés  de 
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votre  demeure.  —  Je  ne  suis  pas  venue  seule,  repartit-elle; 
ma  compagnie  doit  être  dans  ces  jardins,  et  assez  près  du 
lieu  où  nous  sommes  ;  ainsi  je  me  passerai  de  vous  aisé- 
ment. Néanmoins,  comme  je  ne  serai  pas  fâchée  de  savoir 
à  laquelle  des  quatre  fées  le  prix  sera  adjugé,  soyez  pré- 
sent à  cette  action,  et  me  la  venez  tantôt  raconter  ;  je  vous 
attendrai  dans  Mainsy.  >- 

Je  trouvai  une  bonté  si  extraordinaire  dans  le  procédé 
d'Aminte,  que  je  crus  pouvoir  cette  fois  l'entretenir  sérieu- 
sement de  ma  passion.  Je  lui  demandai  donc  si  elle  serait 
toujours  insensible.  «  Eh  quoi  !  me  répondit-elle,  osez- 
vous  renouveler  un  propos  que  je  vous  ai  défendu  sur 
toutes  choses  de  me  tenir  ?  Je  n'avais  pas  voulu  jusque-là 
vous  dire  franchement  ma  pensée  ;  mais,  puisque  vous 
m'en  donnez  sujet,  sachez  que  l'Amour  est  un  hôte  trop 
dangereux  pour  me  résoudre  à  le  recevoir 

«  Acante,  voulez-vous  que  je  verse  des  larmes, 

Et  soupire  à  mon  tour, 
Et,  lasse  d'être  belle,  abandonne  mes  charmes 

Aux  tourments  de  l'Amour  ? 
Il  détruit  l'embonpoint,  et  rend  la  couleur  blême  ; 

Il  donne  du  souci. 
J'aime  trop  mes  appas,  je  m'aime  trop  moi-même 

Pour  vous  aimer  aussi. 

—  Ilélas  I  repris-je,  que  ne  vous  êtes  vous  contentée  de 
le  penser,  sans  me  le  dire  si  ouvertement  ?  Au  moins  me 
devriez-vous  laisser  la  liberté  de  me  plaindre  ;  car  enfin, 
puisque  vous  êtes  tellement  confirmée  dans  la  résolution 
de   ne  point  aimer,   qu'appréhendez-vous   de    tous   mes 
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propos?   —   J'y   suis    véritablement  confirmée,   répondit 
Aminte  ;  mais  je  ne  ferai  que  bien  de  me  défier  de  moi- 
même.  Je  vous  ai  dit  quel"Amour  était  un  dangereux  hôte  ; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ce  ne  fut  un  hôte  agréable, 
malgré  toutes  les  peiues  qu'il  peut  causer.  J'ai  encore  une 
meilleure  raison  pour  ne  le  pas  loger  en  mon  cœur,  que 
toules  celles  que  je  vous  ai  dites.  —  Quelle  serait-elle,  cette 
raison  ?  dis  je  en  soupirant  ;    y  en   peut-il  avoir  d'assez 
bonnes  ?  —  C'est,  reprit  Auiinle,  qu'il  n'est  pas  toujours 
bienséant  à  notre  sexe  d'avoir  de  l'amour.    Voilà  le  plus 
grand  obstacle  que  vous  ayez,  et  peut-être  que  j'aie  aussi. 
—  Ah  !  lui  dis-je   ne  faites  point  passer  une  erreur  pour 
une  raison.  —  C'est  une  erreur,  je  vous  lavoue,  repartit 
^     Aminte  ;  mais  elle  a  pris  racine  dans  les  esprits,  et  je  n'en- 
treprendrai pas  la  première  de  la  réformer.  C'est  pourquoi 
contentez  vous,  si  vous  le  pouvez,  de  mou  amitié,  et  de 
mon  estime  par  conséquent  ;  car  jamais  l'une  ne  va  sans 
l'autre  Je  vous  ai  dit  cent  fois  les  moyens  de  les  acquérir, 
et  ne  vous  ai  point  dit,  si  j'en  ai  méaioire,  qu'il  fût  besoin 
pour  cela  de  me  regarder  si  attentivement  quand  je  dor- 
mirai. Mais  je  demeure  avec  vous  plus  longtemps  que  je 
n'avais  résolu  ;  il  faut  que  j'aille  cherclier  les  personnes 
que  j'ai  quittées  :  ne  me  suivez  point,  et  que  je  ne  vous 
voie  d'aujourd'hui  qu'après  la  cérémonie.   « 

x\  ces  mois  elle  s'en  alla  :  et  je  la  suivis  seulement  des 
yeux,  ne  croyant  pas  que  cela  fut  compris  encore  dans  la 
défense.  J'étais  même  fort  satisfait  des  dernières  choses 
qu'elle  avait  dites  ;  soit  qu'elles  vinssent  de  son  mouve- 
ment,  soit  que  quelque  dieu  les  lui  eut  fait  dire.  En  m'en- 
Iretenant  de  cette  pensée,  je  descendis  vers   la  tête  du 

17 
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canal,  où  je  trouvai  Arisle  et  Gela^-le  qui  me  cherchaient. 
Ils  s'étonnèrent  de  ce  que  j'avais  voulu  passer  la  nuit  au 
serein  :  je  leur  dis  que  de  ma  vie  je  n'en  avais  eu  une 
meilleure  Là-dessus,  je  commençai  de  leur  raconter  ce 
qui  m'était  arrivé  depuis  que  je  les  avais  quittés  :  et,  bien 
que  j'abrégeasse  mon  récit,  il  nous  fournit  d'entretien  jus- 
qu'au château. 


NEPTUNE  A  SES  TRITONS. 


«  Vous  savez  tous  l'alliance  qui  est  entre  Oronte  et 
votre  monarque  :  aussi  ne  suis  je  point  fâché  que  d'autres 
divinités  contribuent  au  plaisir  d'un  héros  si  chéri  du  ciel. 
Je  considère  sans  jalousie  toutes  les  statues  que  Minerve 
lui  a  données.  Apollon,  qui  s'es-t  fait  architecte,  aussi  bien 
que  moi,  pour  un  roi  avaricieux  et  ingrat  n'a  pas  eu  mau- 
vaise laison  de  se  faire  peintre  pour  un  héros  très  recon- 
naissant et  très  libéral.  Je  ne  lui  envie  pas  sa  fortune  ;  et 
c'est  la  seule  émulation  qui  est  cause  que  je  vous  assemble. 
Il  ne  faut  pas  que  vous  soutiriez  que  le  palais  où  nous 
sommes  donne  moins  de  plaisir  aux  yeux  que  cet  autre 
qui  le  regarde.  On  peut  dire,  à  la  vérité,  que  les  avenues 
de  celui-ci  sont  si  belles  qu'il  serait  bien  malaisé  d'y  rien 
ajouter  ;  on  peut  dire  aussi  que  sa  face  a  je  ne  sais  quoi 
de  grand  et  de  noble  :  mais  les  niches  qu'on  y  a  faites 
n'étant  encore  remplies  que  par  des  rochers  tout  secs,  je 
crois  que,  s'il  en  sortait  de  l'eau,  cela  serait  un  grand 
ornement.  Que  quelqu'un  de  vous  y  travaille  ;  et,  s'il  réus- 
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sit,  je    lui   donnerai    pour  récompense  la  plus   belle  des 
Néréides. 

—  Grand  roi,  dit  un  Triton,  qui  par  droit  d'héritage 

Avez  eu  l'océan,  les  plaines  en  partage. 

Et  qui  voulez  dans  Vaux  un  empire  fonder, 

C'est  à  nous  d'obéir,  à  vous  de  commander. 

Rien  ne  semble  impossible  alors  qu'on  veut  vous  plaire  : 

Pour  moi  je  vous  dirai  ce  que  l'art  me  suggère. 

A  garder  vos  trésors  des  monstres  destinés. 

Et  par  les  mains  du  sort  sous  ce  mont  enchaînés, 

Veillent  sur  le  cristal  en  des  grottes  profondes  : 

Lâchons  ces  animaux  venus  de  divers  mondes  ; 

Je  les  dompterai  tous,  et  de  nuire  empêchés 

Par  dos  liens  de  bronze  ils  .seront  attachés  ; 

Mon  art  en  ornera  ces  rochers  et  ces  niches 

Pour  qui  vous  réservez  vos  trésors  les  plus  riches.   » 

Le  conseil  plut  au  dieu  du  liquide  univi  rs. 
D'un  seul  coup  de  trident  cent  cachots  sont  ouverts  : 
Dragons,  monstres  marins,  lézards,  et  crocodiles, 
On  voit  sortir  en  foule  un  amas  de  reptiles. 
Hydres  à  sept  gosiers,  escadrons  de  serpents, 
La  gent  aux  ailes  d'or,  elles  peuples  rampants, 
Limas  aux  dos  armés,  écrevisses  cornues, 
Des  formes  d'animaux  aux  mortels  inconnues. 
A  peine  ils  sont  sortis  de  leurs  antres  obscurs, 
Qu'ils  font  bruire  le  mont,  se  lancent  à  ces  murs,. 
Et  remettraient  partout  le  chaos  en  peu  d'heures, 
Sans  la  fatale  main  qui  règle  leurs  demeures. 
Sous  un  roc,  par  son  ordre,  un  limas  s'établit. 
Et  de  son  vaste  corps  tout  un  antre  remplit. 
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Quand  le  sago  Triton  les  vil  lous  en  leur  place. 
Avec  jus  de  corail,  quintessence  de  glace, 
Et  Gorgone  dissoute  en  cristal  d:i  Mainsi 
Il  arrosa  ce  peuple  aussitôt  endurci. 
Chacun  d'eux  toutefois  conserve  sa  figure  ; 
Chacun,  sans  s'émouvoir,  silïle.  gronde,  murmure, 
Fait  que  de  son  fracas  tout  le  mont  retentit. 
Et  pense  avoir  encor  le  gosier  trop  petit. 
On  dirait  que  parfois  l'escadron  se  mutine. 
Enivré  du  nectar  dune  source  divine  ; 
Il  pousse  1  onde  au  ciel,  il  la  darde  aux  passants, 
Semble  garder  ces  lieux  en  charmes  si  puissants. 
Et  défendre  l'accès  des  beautés  quil  nous  montre  : 
L'eau  se  croise,  se  joint,  s'écarte,  se  rencontre. 
Se  rompt,  se  précipite  au  travers  des  rochers. 
Et  fait  comme  alambics  distiller  leurs  planchers. 


LES  AMOURS  DE  MARS  ET  DE  VÉNUS'. 

Gélaste  montre   a  Acante   U-ne  tapisserie,  ou  sont  re- 
présentées LES  amours  de  Mars  et  de  Vénus,   et  lui 

PARLA    AINSI    : 

a  Vous  devez  avoir  lu  qu'autrefois  le  dieu  Mars, 
Blessé  par  Cupidon  d'une  flèche  dorée. 
Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts, 

Mit  le  camp  devant  Cythérée. 
Le  siègo  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée  : 

A  peine  Mars  se  présenta, 

Que  la  belle  parlementa. 

•   Coules    Ldiliou  i665. 
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«  Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  l'atîaire. 

Par  tons  moyens  tâcha  de  plaire, 
De  son  ajustement  prit  d"abord  un  grand  soin. 

Considércz-le  en  ce  coin, 

Qui  quitte  sa  mine  fière. 

"  11  se  fait  attacher  son  plus  riche  harnois  : 

Quand  ce  serait  pour  des  jours  de  tournois. 
On  ne  le  verrait  pas  vêtu  d'autre  manière. 
L'éclat  de  ses  habits  fait  honte  à  l'œil  du  jour  ; 
Sans  cela,  fît-on  mordre  aux  géants  la  poussière, 
Il  est  bien  malaisé  de  rien  faii-e  en  amour. 

«  En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  dame. 
Il  la  gagna  peut-être  en  lui  contant  sa  flamme  : 
Peut-être  conta-t-il  ses  sièges,  ses  combats. 
Parla  de  contrescarpe,  et  cent  autres  merveilles 

Que  les  femmes  n'entendent  pas. 
Et  dont  pourtant  les  mots  sont  doux  à  leurs  oreilles. 
Voyez  combien  Vénus,  en  ces  lieux  écartés, 
Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés  1 

Quels  longs  baisers  I  La  gloire  a  bien  des  charmes  ; 
Mais  Mars  en  la  servant  ignore  ces  douceurs. 
Son  harnois  est  sur  l'herbe  :  Amour  pour  toutes  armes 

V^eut  des  soupirs  et  des  larmes  ; 

C'est  ce  triomphe  des  cœurs. 

«  Phébus  pour  la  déesse  avait  même  de.-sein. 
Et,  charmé  de  l'espoir  d  une  telle  conquête, 
Couvait  plus  de  feux  dans  son  sein 
Qu'on  n'en  voyait  à  Tentour  de  sa  tête. 
C'était  un  dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers. 
Il  était  beau  ;  mais  il  faisait  des  vers, 

Avait  un  peu  trop  de  doctrine, 
Et  qui  pis  est,  savait  la  médecine. 
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Or,  soyez  sûr  qu'en  amours, 
Entre  l'homme  d'épée  et  l'homme  de  science, 
Les  dames  au  premier  inclineront  toujours, 
Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférence. 
Ce  fut  donc  le  guerrier  qu'on  aima  mieux  choisir. 

Phéhus,  outré  de  déplaisir, 

Apprit  à  Vulcan  ce  mystère  ; 
Et  dans  le  fond  d'un  bois  voisin  de  son  séjour 
Leur  fit  voir  avec  Mars  la  reine  de  Gythère, 
Qui  n'avaient  en  ces  lieux  pour  témoins  que  l'Amour. 

«  La  peine  de  Yulcan  se  voit  représentée, 

Et  l'on  ne  dirait  pas  que  les  traits  en  sont  feints  : 

Il  demeure  immobile,  et  son  âme  agitée 

l\oule  mille  pensers  qu'en  ses  yeux  on  voit  peints  : 

Son  marteau  lui  tombe  des  mains"; 
Il  a  martel  en  tète   et  ne  sait  que  résoudre, 

Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre. 

Le  voici  dans  cel  autre  endroit 

Qui  querelle  et  qui  bat  sa  femme. 
Voyez-vous  ce  galant  qui  les  montre  du  doigt  ? 
Au  palais  de  Vénus  il  s'en  allait  tout  droit. 
Espérant  y  trouver  le  sujet  qui  l'enflamme. 

«  La  dame  d'un  logis,  quand  elle  fait  l'amour. 
Met  le  tapis  chez  elle  à  toutes  les  coquettes. 
Dieu  sait  si  les  galans  lui  font  aussi  la  cour  ! 

Ce  ne  sont  que  jeux  et  fleurettes, 

Plaisans  devis  et  chansonnettes  : 
Mille  bons  mots,  sans  compter  les  bons  tours, 
Font  que  sans  s'ennuyer  chacun  passe  les  jours. 
Celle  que  vous  voyez  apportait  une  lyre, 

iSe  songeant  qu'à  se  réjouir; 
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Mais  Vénus  pour  le  coup  ne  la  saurait  ouïr  ; 
Elle  est  trop  empêchée,  et  chacun  se  retire. 

Le  vacarme  que  fait  V'ulcan 
A  mis  1  alarme  au  camp. 
Mais,  avec  tout  ce  bruit,  que  gagne  le  pauvre  homme  i' 
Quand  les  cœurs  ont  goûté  les  délices  d'Amour, 

Ils  iraient  plutôt  jusqu'à  Rome 

Que  de  sen  passer  un  seul  jour. 
Sur  un  lit  de  repos  voyez  Mars  et  sa  dame  : 
Quand  l'hymen  les  joindrait  de  son  nœud  le  plus  fort, 
Que  l'un  fût  le  niari,  que  l'autre  fût  la  femme, 
On  ne  pourrait  entre  eux  voir  un  plus  bel  accord. 
Considérez  plus  bas  les  trois  Grâces  pleurantes  : 
La  maîtresse  a  failli,  l'on  punit  les  suivantes  ; 
Vulcan  veut  tout  chasser    Mais  quels  dragons  vaillants 

Pourraient  contre  tant  d'assaillants 

Garder  une  toison  si  chère  ? 
Il  accuse  surtout  l'enfant  qui  fait  aimer  ; 
Et,  se  prenant  aux  fils  des  péchés  de  la  mère, 
Menace  Cupidon  de  le  faire  enfermer 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  plein  d'un  dépit  extrême, 

Le  voilà  qui  se  plaint  au  monarque  des  dieux, 

Et  de  ce  qu'il  devrait  se  cacher  à  soi-même 

Importune  sans  cesie  et  la  terre  elles  cieux. 

L'adultère  Jupiu,  d'un  ris  malicieux, 

Lui  dit  que  ce  malheur  est  pure  fantaisie. 

Et  que  de  s'en  troubler  les  esprits  sont  bien  fous. 

Plaise  au  ciel  que  jamais  je  n'entre  en  jalousie  ! 

Car  c'est  le  plus  grand  mal,  et  le  moins  plaint  de  tous. 

«  Que  fait  N'ulcan  P  car,  pour  se  voir  vengé, 
Encor  faut-il  qu'il  fasse  quelque  chose  : 
Un  rets  d'acier  par  ses  mains  est  forgé  : 
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Ce  fut  Momus  qui,  je  pense,  en  fut  cause. 
Avec  ce  rets  le  gaiant  lui  propose 
D'envelopper  nos  amans  bien  et  beau. 
L'enclume  sonne,  et  maint  coup  de  marleau, 
Dont  maint  chaînon  l'un  à  l'autre  s'assemble, 
Prépare  aux  dieux  un  spectacle  nouveau 
De  deux  amans  qui  reposent  ensemble. 

«  Les  noires  Sœurs  apprêtèrent  le  lit  : 
Et  nos  amans  trouvant  1  heure  opportune, 
Sous  le  réseau  pris  en  flagrant  délit, 
De  s'échapper  n'eurent  puissance  aucune. 
Vulcan  fait  alors  éclater  sa  rancune  : 
Tout  en  dopant  le  vieillard  éclopé 
Semond  les  dieux,  jusqu'au  plus  occupé, 
Grands  et  petits,  et  toute  la  séquelle. 
Demandez-moi  qui  fut  bien  attrapé  ? 
Ce  fut,  je  crois,  le  galant  et  la  belle.  * 

Cet  ouvrage  est  demeuré  imparfait  pour  de  secrètes 
raisons  ;  et,  par  malheur,  ce  qui  y  manque  est  l'endroit 
le  plus  important  :  je  veux  dire  les  réflexions  que  firent 
les  dieuK,  même  les  déesses,  sur  une  si  plaisante  aventure. 
Quand  j'aurai  repris  l'idée  et  le  caractère  de  cette  pièce,  je 
l'achèverai.  Cependant,  comme  le  dessein  de  ce  recueil  a 
été  fait  à  plusieurs  reprises,  je  me  suis  souvenu  d'une 
ballade  qui  pourra  encore  trouver  sa  place  parmi  ces 
contes,  puisqu'elle  en  contient  un  en  quelque  façon.  Je 
l'abandonne  donc,  ainsi  que  le  reste,  au  jugement  du 
public.  Si  l'on  trouve  qu'elle  soit  hors  de  son  lieu,  et 
qu'il  y  ait  du  manquement  en  cela,  je  prie  le  lecteur  de 
l'excuser,  avec  les  autres  fautes  que  j'aurai  faites. 
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LE  DIFFÉREND 
DE  Beaux- Yeux  et  de  Belle-Bouche. 

1671. 

Belle-Bouche  et  Beaux-Yenx  plaidaient  pour  les  honneurs 

Devant  le  juge  d'Amathonte 
Belle-Bouche  dirait  :  «  Je  m'en  rapporte  aux  cœurs, 

Et  leur  demande  s'ils  font  compte 

De  Beaux- Yeux  ainsi  que  de  moi. 

Qu'on  examine  notre  emploi, 

Nos  traits,  nos  beautés,  et  nos  charmes, 
Que  dis-je  ?  notre  emploi  1  j'ai  bien  plus  d'un  métier  ; 
Mais  j'ignore  celui  de  répandre  des  larmes  : 
De  bon  cœur  je  le  laisse  ù  Beaux- Yeux  tout  entier. 
Je  satisfais  trois  sens  ;  eux,  seulement  la  vue. 

Ma  gloire  est  bien  d'autre  étendue  ; 
L'ouïe  et  l'odorat  ont  part  à  mes  plaisirs. 
Outre  qu'aux  doux  propos  je  joins  les  chansonnettes, 

Belle-Bouche  fait  des  soupirs 

Tels  à  peu  près  que  les  zéphyrs 

En  la  saison  des  violettes. 
Je  sais  par  cent  moyens  rendre  heureux  un  amant. 
Vous  me  dispenserez  de  vous  dire  comment. 
S'il  s'agit  entre  nous  d'une  1  onquète  à  faire, 

On  voit  Beaux-Yeux  se  tourmenter  : 

Belle-Bouche  n'a  qu'à  parler  ; 

Sans  artifice  elle  sait  plaire. 
Quand  Beaux- Yeux  sont  fermés,  ce  n'est  pas  grande  affaire. 
Belle-Bouche  à  toute  heure  étale  ses  trésors  : 
La  nacre  est  en  dedans,  le  corail  en  dehors. 

•  PuLHé  dans  les  Contes.  Edition  de  i6oô. 
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Quand  je  daigno  m  ouvrir,  il  nesl  riclu'sse  égale 

Les  présens  que  nous  fait  la  rive  orientale 

N'approchent  pas  des  dons  que  je  prétends  avoir 
Trente-deux  perles  se  font  voir, 
Dont  la  moins  belle  et  la  moins  clafre 

Passe  celle  que  l'Inde  a  dans  ses  régions  : 

Pour  plus  de  Ir^nlc-deux  millions 
Je  ne  m'en  voudrais  pas  défaire.  » 
Belle-Bouche  ainsi  harangua. 

In  amant  pour  Beaux-Yeux  parla, 
Et,  comme  ou  peut  penser,  ne  manqua  pas  de  dire 
Que  c'est  par  eux  qu'Amour  s'introduit  dans  les  cœurs. 

0  Pourquoi  leur  reprocher  les  pleurs  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  qu'on  soupiie  ? 
Mais  tous  lei  deux  sont  bons  ;  Belle- Bouche  a  grand  tort. 

Il  est  des  larmes  de  transport  ; 

Il  est  des  soupirs  au  contraire 

Qui  fort  souvent  ne  disent  rien. 

Belle-Bouche  n'entend  pas  bien 

Pour  cette  fois-là  son  affaire. 

Qu'elle  se  taise,  au  nom  des  dieux. 
Des  appas  qui  lui  sont  départis  par  les  cieux. 
Qu'a-t-elle  sur  ce  point  qui  nous  soit  comparable.'' 

Mous  savons  plaire  en  cent  façons  ; 
Par  l'éclat,  la  douceur,  et  cet  art  admirable 

De  tendre  au  cœur  des  hameçons. 
Belle-Bouche  le  blâme,  et  nous  en  faiso:is  gloire. 

Si  Ton  tient  d'elle  une  victoire. 
On  en  lient  cent  de  nous  ;  et  pour  une  chanson 

Où  Belle-Bouche  est  en  renom, 

Beaux- Yeux  le  sont  en  plus  de  mille. 

La  Cour,  Le  Parnasse,  et  la  Ville, 
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Ne  relenlissent  tout  le  jour 
Que  du  mot  de  Beaux-Yeux  et  de  celui  d'Amour. 
Dès  que  nous  paraissons  chacun  nous  rend  les  armes. 

Quiconque  nous  appellerait 

Enchanteurs,  il  ne  mentirait, 

Tant  est  prompt  l'efTet  de  nos  charmes. 
Sous  un  masque  trompeur  leur  éclat  fait  si  bien, 
Que  maint  objet  tel  quel,  en  plus  d'une  rencontre 

Par  ce  moyen  passe  à  la  montre. 
On  demande  qui  c'est,  et  souvent  ce  n'est  rien  : 

Cependant  Beaux- Yeux  sont  la  cause 

Qu'on  prend  ce  rien  pour  quelque  chose. 
Belle-Bouche  dit  :  J'aime;   et  le  disons-nous  pas 

Sans  aucun  bruit  ?  Notre  langage. 

Muet  qu'il  est,  plaît  davantage 
Que  ces  perles,  ce  chant,  et  ces  autres  appas 

Avec  quoi  Belle-Bouche  engage  ». 
L'avocat  de  Beaux-Yen \  fit  sa  péioraison 

Des  regards  d'une  iutervenante  : 
Cette  belle  approcha  d'une  façon  charmante  ; 

Puis  il  dit  en  changeant  de  ton  : 
«  J'amuse  ici  la  cour  par  des  discours  frivoles  ; 

Ai-je  besoin  d  autres  paroles 
Que  des  yeux  de  Phyllis  ?  Juge,  regardez-les  ; 

Puis  prononcez  votre  sentence  : 

JNous  gagnerons  notre  procès.  » 

Phyllis  eut  quelque  honte,  et  puis  sur  l'assistance 
Répandit  des  regards  si  remplis  d'éloquence. 

Que  les  papiers  tombaient  des  mains. 

Frappé  de  ces  charmes  soudains, 
L'auditoire  inclinait  pour  Beaux-Yeux  dans  son  âme. 
Belle-Bouche,  en  faveur  des  regards  de  la  dame. 
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Voyant  que  les  esprits  s'allaient  préoccupant, 
Prit  la  parole,  et  dit  :  «  A  cette  rhétorique 
Dont  Beaux-Yeux  vont  ainsi  les  juges  corrompant, 
Je  ne  veux  opposer  qu'un  seul  mot  pour  réplique, 

La  nuit  mon  emploi  dure  encor. 

Beaux- Yeux  sont  lors  de  peu  d'usage  : 
On  les  laisse  en  repos,  et  leur  muet  langage 

t'ait  un  assez  froid  personnage    * 

Chacun  en  demeura  d'accord 

Cette  raison  régla  la  chose  ; 
On  préféra  Belle-Buuche  à  Beaux-Yeux. 
En  quelques  chefs  pourtant  ils  eurent  gain  de  cause. 
Belle-Bouche  baisa  le  juge  do  son  mieux. 


VIRELAI  SUR  LES  HOLLANDAIS. 

1672. 

A  vous,  marchands  de  fromage, 
Salut,  révérence,  hommage, 
A  vous,  marchands  de  fromage. 
C'est  à  vous  d'èlre  en  ombrage 
De  ce  terrible  équipage 
Qu'on  fait  sur  votre  rivage. 
C'est  vous  pécheurs  de  haran, 
C'est  vous,  vendeurs  de  safran. 
Qui  prétendez  d'un  fromage 
Faire  au  soleil  un  écran  ? 
Peuple  hérétique  et  maran, 
Ennemi  du  Vatican, 
Sur  qui  va  fondre  l'orage. 
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C'est  trop  faire  de  cancan 
Et  parler  en  maître  Jean  ; 
Il  faut  changer  de  langage, 
Et  baisser  de  plus  d'un  cran 
Cette  fierté  de  courage. 
En  vain  votre  aréopage, 
Votre  nouvelle  Carlhage, 
Met  toute  chose  en  usage 
'Pour  détourner  l'ouragan, 
Et  vous  sauver  du  naufrage 
La  foudre  part  du  uuage, 
El  va  sécher  marécage, 
Rompre  digue  et  ouatergan', 
Vous  avez  beau  mettre  en  gage 
La  jupe  et  le  calandran. 
Appeler  le  Castillan, 
Le  Walon  et  le  Flaman, 
Le  Maure  et  l'Européan  ; 
Vous  avez  beau,  comme  un  pan. 
Déployer  votre  plumage. 
Et  faire  grand  clalage 
De  bois,  de  ma  s,  de  cordage, 
Et  de  soldats  de  louage  ; 
Votre  lâche  paysan, 
Plus  poltron  à   l'abordage 
Et  plus  timide  qu'un  fan. 
Tournera  bientôt  visage, 
Et  sera  comme  un  crocan. 
Mandez  lettres  et  message 
CliPz  le  Goth  et  lAlleman, 
Et  dans  tout  le  voisinage  ; 


»  Bourbier. 
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Criez  au  meurtre,  à  l'outrage  : 
«  Un  me  l'ille,  on  me  saccage  ;   » 
Proposez  un  arbitrage. 
OfTiez  des  places  d'otage  ; 
Eus^iez-vous  pour  partisan 
Belzébut,  Léviathan, 
Et  les  pages  de  Satan, 
Makré  votre  tripotage, 
Et  votre  patelinage, 
Notre  roi,  vaillant  et  sage, 
Notre  invincible  sullan 
Ruinera  ville  et  pacage, 
Mettra  votre  or  au  pillage. 
Vos  personnes  au  carcin. 
Et  vos  meubles  à  l'encan. 
Ainsi  l'on  voit  le  milan. 
A  travers  ronce  et  feuillage, 
Fondre  dessus  lorlulau, 
La  corneille  ou  le  faisan  ; 
De  même  le  cormoran 
Gobe  dans  l'eau  l'éperlan, 
La  sardine,  et  le  merlan. 
Jamais  le  grand  Tameilau 
Ne  lit  chez  le  musulman 
Tant  de  bruit  ni  de  ravage, 
Lorsqu  il  vainquit  le  f'ersan. 
Extermina  le  Soudan, 
Et  qu  il  mit  en  escla^age 
L'illustre  mahométan 
Qu'il  traîna  dans  une  cage. 
De  son  heureux  mariage 
Avec  ITnfante  du  Tage 
Doit  naitre  un  puissant  lignage, 
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Qui  poik'ia  le  cinuigt' 

Jusqu'aux  leires  du  Liban, 

Qui  détruira  l'AIcoran, 

Et  du  monarque  otloniau 

Arracliera  le  tuiban. 

Tandis,  pour  apprentissage, 

Il  verra  dans  son  bas  âge 

Louis  commencer  lou\rage, 

Lui  tracer  roule  et  passage, 

Et  dun  superbe  héritage 

Augmenter  son  apanage. 

Je  ne  suis  soicier  ni  mage, 

Mais  je  prédis,  et  je  gage. 

Qu'on  verra  croître  1  herbage 

Dans  les  places  d'Amsterdan, 

Que  Dordrechl  et  Uotterdan 

Ne  seront  qu'un  ermitage. 

Qu'un  lieu  dësci  t  et  sauvage. 

Cro>(z-inoi.  pliez  bagage. 

Rompez  Iralic  et  nién.igc. 

Vendez  cruches  et  laitage, 

Et  passez  à  1  indostan, 

Dans  quelque  ile  de  sauvage. 

De  nègre  ou  d'anthropophage  : 

Allez  chez  le  prêtre  Jean 

Débiter  i'orviétan, 

La  clinquaille  et  le  ruban. 

Et  faire  le  personnage 

De  médecin,  d'artisan, 

De  juif  ou  de  charlatan. 

Mais,  ma  foi,  c'est  grand  dommage 

De  s'amuser  davantage 

A  barbouiller  cette  page 
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Pour  y  peindre  votre  image  ; 
Et  chercher  depuis  Adan 
Depuis  Sem,  Japhel  el  Can, 
Jusques  aux  neiges  d'antan. 
Toutes  les  rimes  en  an, 
Pour  les  avaleurs  de  bran. 
Bonjour,  bonsoir,  et  bon  an. 
Quand  le  pinson  au  bocage 
Commencera  son  ramage  ; 
Dès  que  le  premier  fourrage 
Nous  permettra  le  voyage. 
Vous  verrez  que  mon  présage 
iS'est  rien  moins  qu'un  badinage, 
Et  qu'un  conte  de  roman. 
A  vous,  marchands  de  fromage, 
A  vous,  pécheurs  de  haran. 
Salut,  révérence,  hommage 
A  vous    marchands  de  fromage. 


LETTRE    DE    MAD\ME   Dtî    MO>TMOUE>CY     AU    COMTE    DE    BLSSY. 

A  Bagaolet,  ce  J"  may  1072. 

^'aurai-je  point  aussi  de  vos  Rondeaux  et  de  vos  liouts- 
rimés.  Votre  Diable  m'a  permis  de  vous  en  demander,  il 
dit  que  les  injures  en  vers  n'ofTensent  point.  Je  ne  sais  si 
les  Hollandais  penseront  de  même  du  Virelav  qu'on  apporta 
hier  à  Madame  de  Nemours  contre  eux. 

On  dit  qu'il  est  de  la  Fontaine,  je  vous  l'envoie. 
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ÉPITAPIIE  DE  MOLIÈRE. 

1G73. 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  Térence, 

Et  cependatitjle  seul  Molière  y  gît. 

Leurs  trois  talents  ne  formaient  qu'un  esprit 

Dont  le  bel  art  réjouissait  la  France. 

Ils  sont  partis  !  et  j'ai  peu  d'espérance 

De  les  levoir.  Malgré  tous  nos  efîorls, 

Pour  un  long  temps,  selon  toute  apparence, 

Térence,  et  Plaute,  et  Molière,  sont  morts. 


LETTRE  A  MONSIEUR  DE  TURENNE 

1674. 

Vous  avez  t'ait.  Seigneur,  un  0{.éra. 

Quoi  ?  le  vieux  Duc^  suivi  de  Caprara-, 

Quoi,  la  bravoure  et  la  matoiserie  ? 

Grande  est  la  gloire  ainsi  que  la  tuerie, 

Vous'savez  coudre  ave3  encjr  plus  d'arl, 

Peau  de  Lion  avec  peau  de  Renard. 

La  joie  en  est  parvenue  à  sa  cime  ; 

Car  on  vous  aime   autant  qu'on  vous  estime. 

Qui  naimerait  un  Mars  plein  de  bonté  ? 

Car  en  telles  gens  ce  n'est  pas  qualité 

Trop^ordinaire,  ils  savent  déconfire, 

Brûler,  raser,  exterminer,  détruirci 

Mais  qu'on  m'en  montre  un  qui  f-ache  Marot, 

Vous  souvient-il.  Seigneur,  que  mot  pour  mot  : 

'  Duc  de  Lorraine. 

•  Fameux  Général  de  lEni^jereur. 


18 
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Mes  créanciers  qui  de  dizains  n'ont  cure. 
Frère  Lubin,  et  mainte  autre  écriture 
Me  fut  par  vous  récitée  en  cliemin  ■' 
Vous  alliez  lors  rembarrer  le  Lorrain. 
Reviens  au  fait,  Muse,  va  jolus  gi'and'erre 
Laisse  Marot,  et  reparle  de  Guerre. 
En  surmontant  Charles  et  Caprara, 
Vous  avez  fait,  Seigneur,  un  Opéra. 
Nous  en  faisons  un  nouveau,  mais  je  doute 
Qu'il  soit  si  bon,  quelqu'efTort  qu'il  m'en  coûte. 
Le  vôtre  est  plein  de  grands  événements  : 
Gens  envoyez  peupler  les  monuments, 
Beaucoup  d'efîets  de  fuieur  Martiale, 
D'amour  très-peu,  très-peu  de  Pastorale, 
Mars  sans  armure  y  fut  vu,  ce  dit-on. 
Mêlé  trois  fois  comme  un  simple  Python. 
Bien  lui  valut  la  longue  expérience. 
Et  le  bon  sens,  et  la  rare  prudence. 
Dans  le  Combat  ces  trois  Divinités 
Allaient  toujours  marchant  à  ses  côtés. 
Ce  Mars,  Seigneur,  n'est  le  Mars  de  la  Thrace, 
Mais  pour  cet  an  c'est  le  Mars  de  l'Alsace  : 
Ainsi  quil  fut  et  sera  d'autres  fois 
Très  bien  nommé  le  Mars  d'autres  endroits. 
Enfin  c'est  Vous,  afin  qu'on  ne  s'y  trompe. 
Or  en  sont  faits  feux  de  joie  en  grand'pompe. 
Bien  est-il  vrai,  qu'il  nous  en  coûte  un  peu, 
Mais  gagne-t-on  sans  rien  perdre  à  ce  jeu  ? 
11  ôte  aux  gens  dans  le  temps  qu'il  leur  donne. 
J'en  fais  témoins  ces  enfants  de  Bellone, 
Qui  ne  sont  morts,  hélas  !  en  leur  foyer, 
Non  plus  qu'a  fait  le  pauvre  S.  Loyer'. 

«  Ecuver  do  Tureant-. 
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Que  sans  souiller  de  pleurs  voire  Victoire, 
Nous  honorions  à  jamais  leur  mémoire  ; 
Et  que  le  Ciel  parmi  tant  de  Lauriers, 
Ainsi  que  vous,  épargne  nos  Guerriers 
Louis  lui-même,  effroi  de  tant  de  Princes^ 
Preneur  de  murs,  Subjugueur  de  Provinces, 
A-t-il  conquis  ces  Etats  et  ces  murs 
Sans  quelque  sang,  non  de  guerriers  obscurs, 
Mais  de  Héros  qui  mettaient  tout  en  foudre? 
Les  Bourguignons  en  éprouvant  sa  foudre 
Ont  fait  pleurer  celui  qui  la  lançait. 
Sous  les  remparts  que  son  bras  renversait 
Sont  enterrés,  et  quelques  Chefs  fidèles, 
Et  les  Titans  à  sa  valeur  rebelles. 

iNou\eaui  clioix  ae  poésies  de  M.  de  La  Fontaine). 


LETTRE  A  MONSIEUR  DE  TURENiNE 

1674. 

Hé  quoi  !  Seigneur,  toujours  nouveaux  combats  ? 
Toujours  dangers  ?  Vous  ne  croyez  donc  pas 
Pouvoir  mourir  ?  Tout  meurt,  tout  héros  passe. 
Cloton  ne  peut  vous  faire  d'autre  grâce 
Que  de  filer  vos  jours  plus  lentement  : 
Mais  Cloton  va  toujours  étourdiment. 
Songez-y  bien,  si  ce  n'est  pour  vous-même. 
Pour  nous.  Seigneur,  qui  sans  douleur  extrême. 
Ne  pourrions  voir  un  triomphe  acheté 
Du  moindre  sang  qu'il  vous  aurait  coûté. 
C'est  un  avis  qu'en  passant  je  vous  donne 
Et  je  reviens  à  ce  que  fait  Bellone, 
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A  peine  un  bruit  fuit  faire  ici  des  vœux, 
Qu'un  autre  bruit  y  fait  faire  des  feux. 
C'est  un  retour  de  victoires  nouvelles 
La  Renommée  a-t  elle  encor  des  ailes, 
Depuis  ie  tcnii)s  quelle  vient  annoncer  : 
«  Tout  est  perdu,  Ihydre  va  s'avancer  ; 
Tout  est  gagné,  Turenne  l'a  vaincue, 
Et  se  voyant  mainte  tète  abattue. 
Elle  relourne  en  son  antre  à  grands  pas  ?  » 
Quelque  démon,  que  l'on  ne  connaît  pas. 
Lui  rend  en  hâte  un  nombre  d'autres  tètes. 
Qui  sous  vos  coups  sont  à  choir  toutes  prêtes. 

Voilà,  Seigneur,  ce  qui  nous  en  parait. 

Car,  d'aller  voir  sur  les  lieux  ce  que  c'est; 

Permettez-moi  de  laisser  cette  envie 

A  nos  Guerriers,  qui  n'estiment  leur  vie 

Que  comme  un  bien  qui  les  doit  peu  toucher, 

>'e  laissant  pas  de  le  vendre  bien  cher. 

Toute  l'Europe  admire  leur  vaillance. 

Toute  l'Europe  en  craint  l'expérience. 

Bon  fait  de  loin  regarder  tels  acteurs. 

Ceux  de  Strasbourg,  devenus  spectateurs 

Un  peu  voisins,  comme  tout  se  dipose. 

Pourraient  bientôt  devenir  autre  chose. 

Je  ne  suis  pas  un  Oracle,  et  ceci 

Vient  de  plus  haut  :  Apollon,  Dieu  merci, 

Me  l'a  dicté.  Souvent  il  ne  dédaigne 

De  m'inspirer.  Maint  auteur  nous  enseigne 

Qu'Apollon  sait  un  peu  de  l'avenir. 

L'autre  jour  donc  j'allai  l'entretenir 

Du  grand  concours  des  Germains  tous  en  armes 

L'Hélicon  même  avait  quelques  alarmes. 
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Le  dieu  sourit,  et  nous  tint  ce  propos  : 
«  Je  vous  enjoins  de  dormir  en  repos, 
Poêles  Picards  et  poètes  de  Champagne  ; 
Ni  les  Germains,  ni  les  troupes  d'Espagne, 
Ni  le  Balave,  enfant  de  l'Océan, 
Ne  vous  viendront  éveiller  de  cet  an, 
Tout  aussi  peu  la  campagne  prochaine. 
Je  vois  Louis  qui  des  bords  de  la  Seine, 
La  foudre  en  main,  au  printemps  partira. 
Malheur  alors  à  qui  ne  se  rendra  ! 
Je  vois  CoNDÉ,  prince  à  haute  aventure. 
Plutôt  démon  qu'humaine  créature  : 
Il  me  fait  peur  de  le  voir  plein  de  sang, 
Souillé,  poudreux,  qui  court  de  rang  en  rang. 
Le  plomb  volant  sifTle  autour  sans  l'atteindre: 
Le  fer,  le  feu,  rien  ne  l'oblige  à  craindre. 
Quand  de  tels  gens  couvriront  vos  remparts 
Je  vous  dirai  :  Dormez,  poètes  Picards  ; 
Devers  la  Somme  on  est  en  assurance  ; 
Devers  le  Rhin  tout  va  bien  pour  la  France  : 
Turenne  est  là,  l'on  n'y  doit  craindre  rien. 
Vous  dormirez,  ses  soldats  dorment  bien  ; 
Non  pas  toujours  :  tel  a  mis  mainte  lieue 
Entre  eux  et  lui,  qui  les  sent  à  sa  queue, 

«  Deux  de  la  troupe  avec  peine  marchaient; 
Les  pauvres  gens  à  tout  coup  trébuchaient. 
Et  ne  laissaient  de  tenir  ce  langage  : 
<(  Le  conducteur,  car  il  est  bon  et  sage, 
«  Quand  il  voudra,  nous  fera  reposer  » 
Après  cela,  qui  peut  vous  excuser 
De  n'avoir  pas  une  assurance  entière  ? 
Morphée  eut  tort  de  quitter  la  frontière. 
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Dormez  sans  crainte  à  l'ombre  de  vos  bois. 
Poètes  picards  et  poètes  cliampenois.  » 

Ainsi  parla  le  dieu  qui  nous  inspire  ; 
Et  je  ne  fais,  seigneur,  que  vous  redire, 
Mot  après  mot,  le  discours  qu'il  nous  tint. 
Vn  temps  viendra  que  ceci  sera  peint 
Sur  les  lambris  du  temple  de  Mémoire. 
Les  deux  soldats  sont  un  point  de  l'histoire, 
A  mon  avis,  digne  d'être  noté. 
Ces  vers,  dit-on  seront  mis  de  côté  : 

«  Turenne^  eut  tout  :  la  valeur,  la  prudence, 
^<  Lai't  de  la  guerre  et  les  soins  sans  repos, 
a  Romains  et  Grecs,  vous  cédez  à  la  France  : 
«  Opposez-lui  de  semblables  héros.  > 


A  MADEMOISELLE  DE  CIIAMPMESLÉ. 

Châle aa  Thierry,  ce  jeudi  12  1676. 

Je  suis  à  Chaùry,  madennoiselle  ;  jugez  si  je  dois  penser 
à  vous,  moi  qui  ne  vous  oublierais  point  au  milieu  de  la 
plus  brillante  cour.  M.  Racine  avait  promis  de  m'écrire  : 
pourquoi  ne  l'a-l  il  pas  fait  ?  Il  aurait  sans  doute  parlé 
de  vous,  n'aimant  rien  tant  que  votre  charmante  per- 
sonne :  c'aurait  été  le  plus  grand  soulagement  à  la  peine 
que  j'éprouve  à  ne  plus  vous  voir.  S'il  savait  que  j'ai  suivi 
en  partie  les  conseils  qu'il  m'a  donnés,  sans  cesser  pour- 
tant d'être  fidèle  à  la  paresse  et  au  sommeil,  il  aurait  peut- 

'  Turcnne  fut  tué  le  27  juillet  1675. 
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être  par  reconnaissance  mandé  de  vos  nouvelles  et  des 
siennes  :  mais  véritablement  je  l'excuse  ;  aussi  bien  les 
agréments  de  votre  société  remplissent  tellement  les  cœurs, 
que  toutes  les  autres  impressions  s'affaiblissent. 

Que  vous  aviez  raison,  mademoiselle,  de  dire  qu'ennui 
galoperait  avec  moi  devant  que  j'aie  perdu  de  vue  les  clo- 
chers du  grand  village  !  c'est  chose  si  vraie  que  je  suis 
présentement  d'une  mélancolie  qui  ne  pourra,  je  le  sens, 
se  dissiper  qu'à  mon  retour  à  Paris. 

A  guérir  un  atrabilaire, 
Oui,  Champmeslé  saura  mieux  faire 
Que  de  Fagon  tout  le  talent  ; 
Pour  moi,  j'ose  affirmer  d'avance 
Qu'un  seul  instant  de  sa  présence 
Peut  me  guérir  incontinent. 

Bois,  champs,  ruisseaux  et  nymphes  des  prés  me  tou- 
chent plus  guère,  depuis  qu'avez  enchaîné  le  bonheur  près 
de  vous  ;  aussi  compté-je  partir  bientôt.  Toutefois  je  m'oc- 
cupe si  peu  de  mes  affaires  que  je  ne  sais  quand  elles  fini- 
ront C'est  chose  de  dégoût  que  compte,  vente,  arrérages  ; 
parler  votre  langage  est  mieux  mon  fait  :  mais  n'allez  pas 
imaginer  que  je  prétende  parler  si  bien  que  vous,  c'est 
chose  impossible  et  que  ne  tenterai  de  ma  vie. 

Voudrez-vous  engager  M.  Racine  à  m'écrire  ;  vous  ferez 
œuvre  pie,  j'en  réponds.  J'espère  qu'il  me  parlera  de  vos 
triomphes  ;  en  quoi  je  suis  d'autant  persuadé  que  la  ma- 
tière ne  lui  manquera  pas.  Je  me  flatte  qu'il  m'écrira  aussi 
que  vous  pensez  à  moi,  assurant  que  ce  me  sera  la  nouvelle 
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la  plus  agréable  à  apprendre,  et  que  jamais  ne  trouverez 
de  serviteur  plus  fidèle,  ni  plus  dévoué  que 

De  L\  Fo:stai>;e. 


A.  M.  DE  NIERT. 

SUR    l'opéra. 

1677. 

r»Jierl',  qui,  pour  charmer  le  pins  juste  des  rois, 

Inventas  le  bel  art  de  conduire  la  voix, 

Et  dont  le  goût  sublime  ii  la  grande  justesse 

Ajouta  l'agrément  et  la  délicatesse  ; 

Toi  qui  sais  mieux  qu'aucun  le  succès  que  jadis 

Les  pièces  de  musique  eui'ent  dedans  Paris, 

Que  dis-tu  de  l'ardeur,  dont  la  cour  échauffée, 

Frondait  en  ce  temps-là  les  grands  concerts  d'Orphée, 

Les  passages  d'Atto^,  et  de  Léonora,'*^ 

Et  du  déchaînement,  qu'on  a  pour  l'opéra  ? 

De  machines  d'abord  le  surprenant  spectacle. 
Eblouit  le  bourgeois,  et  fit  crier  miracle  : 
Mais  la  seconde  fois  il  ne  s'y  pressa  plus  -, 
Il  aima  mieux  le  Cid,  Horace,  HàracUus. 
Aussi  de  ces  objets  l'àme  n'est  point  émue. 
Et  même  rarement  ils  contentent  la  vue 

1  De  Niert,  musicien,  l'un  des  quatre  premiers  valets  de  chambre  de 
Louis  XIII,  puis  de  Louis  XIV. 

-  Orféo  Euridice,  opéra  italien  représenté  eu  1667. 

î  Atto,  chantenr  italien  de  la  musique  du  Roi. 

*  Léonara,  cantatrice  italienne,  qac  Mazaiin  avait  fait  venir  d'Italie. 
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Quand  j'entends  le  sifflet,  je  ne  trouve  jamais 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  le  promets. 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contre -poids  résiste  ; 
Un  dieu  pend  à  la  corde,  et  crie  au  machiniste  ; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer, 
Ou  la  moitié  du  ciel  au  milieu  de  l'enfer. 

«  Quand  le  théâtre  seul  ne  réussirait  guère, 

La  comédie  au  moins,  me  diras-tu,  doit  plaire. 

Les  ballets,  les  concerts,  se  peut-il  rien  de  mieux 

Pour  contenter  l'esprit,  et  réveiller  les  yeux  ? 

Ces  beautés,  néanmoins,  toutes  trois  séparées, 

Si  tu  veux  l'avouer,  seraient  mieux  savourées. 

De  genres  si  divers  le  magnifique  appas 

Aux  règles  de  chaque  art  ne  s'accommode  pas. 

Il  ne  faut  point,  suivant  les  préceptes  d'Horace, 

Qu'un  grand  nombre  d'acteurs  le  théâtre  embarrasse  ; 

Qu'en  sa  machine  un  dieu  vienne  tout  ajuster. 

Le  bon  comédien  ne  doit  jamais  chanter. 

Le  ballet  fut  toujours  une  action  muette. 

La  voix  veut  le  téorbe,  et  non  pas  la  trompette  ; 

Et  la  viole,  propre  aux  plus  tendres  amours. 

N'a  jamais  jusqu'ici  pu  se  joindre  aux  tambours. 

Mais  en  cas  de  vertus,  Louis,  qui,  par  pratique, 
Saif  que,  pour  en  avoir  une  seule  héroïque, 
Il  faut  en  avoir  mille,  et  toutes  à  la  fois. 
Veut  voir  si,  comme  il  est  le  plus  puissant  des  rois. 
En  joignant,  comme  il  fait,  mille  plaisirs  de  même. 
Il  en  peut  avoir  un  dans  le  degré  suprême. 
Comme  il  porte  en  dehors  la  terreur  et  l'amour. 
Humain  dans  son  armée  autant  que  dans  sa  cour. 
Il  veut,  sur  le  théâtre  ainai  qu'à  la  campagne, 
La  foule  qui  le  suit,  l'éclat  qui  l'accompagne  : 
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Grand  en  tout,  il  veut  mettre  en  tout  de  la  grandeur  : 

La  guerre  fait  sa  joie  et  sa  plus  forte  ardeur  ; 

Ses  divertissements  ressentent  tous  la  guerre  : 

Ces  concerts  d'instruments  ont  le  bruit  du  tonnerre. 

Et  ces  concerts  de  voix  ressemblent  aux  éclats 

Qu'en  un  jour  le  combat  font  les  cris  des  soldats. 

Les  danseurs,  par  leur  nombre,  éblouissent  la  vue. 

Et  le  ballet  parait  exercice,  revue, 

Jeu  de  gladiateurs,  et  tel  qu'au  champ  de  Mars 

En  leurs  jours  de  triomphe  en  donnaient  les  Césars 

Glorieux,  tous  les  ans,  de  nouvelles  conquêtes, 

A  son  peuple  il  fait  part  de  ses  nouvelles  fêles  ; 

Et  son  peuple,  qui  l'aime  et  suit  tous  ses  désirs. 

Se  conforme  à  son  goût,  ne  veut  que  ses  plaisirs. 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Raymon  ni  d'Hilaire*  ; 

Il  faut  vingt  clavecins,  cent  violons,  pour  plaire. 

On  ne  va  plus  chercher  au  fond  de  quelques  bois 

Des  amoureux  bergers  la  flûte  et  le  hautbois. 

Le  téorbe  charmant,  qu'on  ne  voulait  entenJre 

Que  dans  une  ruelle  avec  une  voix  tendre. 

Pour  suivre  et  soutenir  par  des  accords  touchants 

De  quelques  airs  choisis  les  mélodieux  chants. 

Boësset.  Gaultier,  Hémon,  Chambonnière.  La  Barre, 

Tout  cela  seul  déplaît,  et  n'a  plus  rien  de  rare. 

On  laisse  là  Du  But,  et  Lambert  et  Camus  ; 

On  ne  veut  plus  qu'AkesteK  ou  Thésée,  ou  Cadmns. 

Que  l'on  n'y  trouve  point  de  machines  nouvelles. 

Que  les  vers  soient  mauvais,  que  les  voix  soient  cruelles; 

<  M""^  Hilaire.  qtii  chaiihiit  dans  1rs  liillcls  du  roi,  ctail  bolle-sœur 
de  Lambert. 

-  Alceste,  ctc  :  opôras  de  Quinaulf,  mis  en  mnsii|iie  par  .Icaii- 
Bapliste  Lulli. 
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De  Baptiste  épuisé  les  compositions 

Ne  sont,  si  vous  voulez,  que  répétitions  ; 

Le  Français,  pour  lui  seul  contraignant  sa  nature, 

N'a  que  pour  l'Opéra  de  passion  qui  dure. 

Les  jours  de  l'opéra,  de  l'un  à  l'autre  bout, 

Saint  Honoré,  rempli  de  carrosses  partout, 

Voit,  malgré  la  misère  à  tous  éclats  commune, 

Que  l'opéra  tout  seul  fait  leur  bonne  fortune. 

11  a  l'or  de  l'abbô,  du  brave,  du  commis  ; 

La  coquette  s'y  fait  mener  par  ses  amis  ; 

L'oflicier,  le  marchand,  tout  son  rôti  retranche, 

Pour  y  pouvoir  porter  tout  son  gain  le  dimanche  ; 

On  ne  va  plus  au  bal,  on  ne  va  plus  au  Cours  : 

Hiver,  été,  printemps,  bref,  opéra  toujours  ; 

Et  quiconque  n'en  chante,  ou  bien  plutôt  n'en  gronde 

Quelque  récitatif,  n'a  pas  l'air  du  beau  monde. 

Mais  que  l'heureux  Lulli'  ne  s'imagine  pas 

Que  son  mérite  seul  fasse  tout  ce  fracas  ; 

Si  Louis  l'abandonne  à  ce  rare  mérite, 

Il  verra  si  la  Ville,  et  la  Cour  ne  le  quitte. 

Ce  grand  prince  a  voulu  tout  écouter,  tout  voir, 

Mais  il  sait  de  nos  sens  jusqu'où  va  le  pouvoir. 

Et  que,  si  notre  esprit  a  trop  peu  de  portée, 

Leur  puissance  est  encor  beaucoup  plus  limitée. 

Que  lorsqu'à  quelque  objet  l'un  d'eux  est  attaché, 

Aucun  autre  de  rien  ne  peut  être  touché. 

Si  les  yeux  sont  charmés  l'oreille  n'entend  guères  ; 

Et  tel,  quoiqu'en  effet  il  ouvre  les  paupières, 

Suit  attentivement  un  discours  sérieux. 

Qui  ne  discerne  pas  ce  qui  frappe  les  yeux 

•  Lulli  Joan-Baptiste,  i633  à  1687. 
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Car  ne  vaut-il  pas  mieux,  dis- moi  ce  qu'il  t'en  semble, 

Qu'on  ne  puisse  saisir  tous  lés  plaisirs  ensemble. 

Et  que,  pour  en  goûter  les  douceurs  purement, 

Il  faille  les  avoir  chacun  séparément  ? 

La  musique  en  sera  d'autant  mieux  concertée  ; 

La  grave  tragédie,  à  son  point  remontée. 

Aura  les  beaux  sujets,  les  nobles  sentiments, 

Les  vers  majestueux,  les  heureux  dénoùments  : 

Les  ballets  reprendront  leurs  pas,  et  leurs  machines  ; 

Et  le  bal  éclatant  de  cent  nymphes  divines, 

Qui  de  tout  temps  des  cours  a  fait  la  majesté. 

Reprendra  de  nos  jours  sa  première  beauté. 

Ne  crois  donc  pas  que  j'aie  une  douleur  extrême 

De  ne  pas  voir  Isis'  pendant  tout  ce  carême. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  de  l'augusie  Louis 

Savoir  encor  sitôt  les  projets  inouïs. 

Le  jour  de  son  départ,  sa  marche,  et  quelles  places 

Foudroyent  ses  canons,  embrasent  ses  carcasse»'-. 

Avec  mille  autres  biens,  le  jubilé  fera 

Que  nous  serons  un  temps  sans  parler  d'opéra. 

Mais  aussi,  de  retour  de  mainte  et  mainte  église. 

Nous  irons,  pour  causer  de  tout  avec  franchise. 

Et  donner  du  relâche  à  la  dévotion. 

Chez  l'illustre  Certain'  faire  une  station  : 

Certain,  par  mille  endroits  également  channante, 

Et  dans  mille  beaux-arts  également  savante, 


*  Oj)cra  de  Qiiinault 
'  Sorte  de  bombe. 

'  Af  '  Certain,  liabilc  clavccinislc,  alors  l'orl  jeune,  cl  déjà  rivale  de 
Clianai)(>nnière,  Haidel,  et  Co>ipcrain,  amie  de  M.  de  NicrI. 
Elle  mourut  en  171 1 . 
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Dont  le  rare  génie  et  les  brillantes  mains, 
Surpassent  Chambonnière    Hardel,  les  C.juperains. 
De  celte  aimable  enfant  le  clavecin  unique 
Me  touche  plus  qu'Isis  et  toute  sa  musique  -, 
Je  ne  veux  rien  de  plus,  je  ne  veux  rien  de  mieux 
Pour  contenter  l'esprit,  et  loreille,  et  les  yeux  ; 
Et  si  je  puis  la  voir  une  fois  la  semaine, 
A  voir  jamais  Isis,  je  renonce  sans  peine. 


A  MADEMOISELLE  DE  CHAMPMESLÉ. 

Lettre  écrite  à  la  campagne  en  1678. 

Gomme  vous  êtes  la  meilleure  amie  du  monde,  aussi 
bien  que  la  plus  agréable,  et  que  vous  prenez  beaucoup  de 
part  à  ce  qui  regarde  vos  amis,  il  est  à  propos  de  vous 
mander  ce  que  font  ceux  qui  ne  vous  ont  pas  suivie.  Ils 
boivent,  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  de  l'eau,  du  vin,  de 
la  limonade,  et  cœtera  :  rafraîchissements  légers  à  qui  est 
privé  de  vous  voir.  La  chaleur  et  votre  absence  nous  jettent 
tous  en  d'insupportables  langueurs.  Quanta  vous,  made- 
moiselle, je  n'ai  pas  besoin  que  l'on  me  mande  ce  que  vous 
faites  :  je  le  vois  d'ici.  Vous  plaisez  depuis  le  malin  jus- 
qu'au soir,  et  accumulez  cœurs  sur  cœurs.  Tout  sera  bien- 
tôt au  roi  de  France,  et  à  M""  de  Champmeslé.  Mais  que 
font  vos  courtisans  ?  car  pour  ceux  du  roi,  je  ne  m'en 
mets  pas  autrement  en  peine.  Charmez-vous  l'ennui,  le 
malheur  au  jeu,  toutes  les  autres  disgrâces  de  M.  de  la 
Fare  ?  et  M.  de  Tonnerre'  rapporte-t-il  toujours  au  logis 

'    M.   de  Tonnerre  succéda  à    Kucine  dans    les  bonnes    grâces   de 
M"'  de  Champmeslé. 
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quelque  petit  gain?  Il  ne  saurait  plus  en  faire  de  grands 
après  racquisilion  de  vos  bonnes  grâces.  Tout  le  reste 
n'est  quun  surcroît  de  peu  d  importance,  et  quiconque 
vous  a  gagnée  ne  se  doit  que  médiocrement  réjouir  de 
toutes  les  autres  fortunes.  Mandez-moi  s  il  n'a  point  entiè- 
rement oublié  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs,  et  si  vous 
croyez  qu'à  son  retour  il  continuera  de  m'iioiiorer  de  ses 
niches  et  de  ses  brocards. 


POUR  DES  BERGERS  ET  DES  BERGÈRES. 

DA^S    UNE    FÊTE    DONNÉE     V    TrOYES. 

en  1678. 

Telles  étaient  jadis  ces  illustres  bergères 
Que  le  Lignon*  tenait  si  chères; 

Tels  étaient  ces  bergers  qui,  le  long  de  ses  eaux, 
Menaient  leurs  paisibles  troupeaux, 

Et  passaient  dans  les  jeux  leurs  plus  belles  années 
Parmi  ces  troupes  fortunées. 

Les  plaisirs  de  campagne  et  les  plaisirs  de  cour 
Trouvaient  leur  place  tour  à  tour. 

Comme  eux,  tantôt  on  nous  voit  sur  l'berbette 

Marquer  nos  pas  au  son  de  la  -musette, 
Cueillir  et  présenter  les  fleurs. 
En  y  mêlant  quelques  douceurs  : 
Tantôt  aux  bords  de  nos  fontaines 

Nous  chantons  de  l'amour  les  plaisirs  et  les  peines  : 

Et  le  divin  Tircis  mêle  aussi  quelquefois 

Son  téorbe  divin  aux  accents  de  nos  voix. 

•  Petite  rivière  du  Forez,  affluent  de  la  Loire. 
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Parfois  à  sa  bergère  on  donne  sérénade  ; 

Avec  elle  on  fait  mascarade, 

On  danse  même  des  ballets. 
On  fait  des  vers  galants,  on  en  fait  des  follets. 
Nous  lisons  de  Renaud  les  douces  aventures 

Et  les  magiques  impostures 

De  la  belle  qui  l'enchanta  ; 

Tout  ce  que  le  Tasse  chanta, 
Et  mille  auties  récits  que  la  galanterie 
Semble  avoir  inventés  pour  notre  bergerie. 
Nous  vous  dirons  aussi  que  nos  brillants  guérets 

Et  nos  sombres  forêts, 
Nous  fournissent  parfois  de  quoi  faire  grand'chere  ; 

Mais  cela  paraîtrait  vulgaire. 
Et  l'on  dirait  qu'en  discours  de  berger 
On  ne  parle  jamais  de  boire  et  de  manger. 
Ainsi  passe  le  temps,  sans  tracas,  sans  cabale  ; 

Gens  d'une  humeur  assez  égale  ; 

Voilà  nos  douces  libertés  : 

Qu'ont  de  mieux  vos  sociétés  ? 


TROISIEME  PARTIE 


A    MADAME    DE    MO^TESPAN. 

L'apologue  est  un  don  qui  vient  des  immortels  ; 

Ou  si  c'est  un  présent  des  hommes, 
Quiconque  nous  l'a  fait  mérite  des  autels  : 

îNous  devons  tous  tant  que  nous  sommes 

Eriger  en  divinité 
Le  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 
(]'est  proprement  un  charme  :  il  rend  l'àme  attentive, 

Ou  plutôt  il  la  tient  captive, 

Nous  attachant  à  des  récits 
Qui  mènent  à  son  gré  les  cœurs  et  les  esprits. 
O  vous  qui  l'imitez,  Olympe,  si  ma  muse 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  dieux, 
Sur  ses  dons  aujourd'hui  daignez  porter  les  yeux  ; 
Favorisez  les  jeux  où  mon  esprit  s'amuse  ! 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  respectant  votre  appui. 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 
Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui 

Doit  s'acquérir  votre  suffrage. 
C'est  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix  ; 

Il  n'est  beauté  dans  nos  écrits 

1  M''«  de  Toiinay-Charente,  Fraïuoisc  Athéna'is  de  Rochechouart  de 
Morlemart.  Marquise  de  Montespan,  née  en  iG/li,  morte  le  28  mai  1707. 

19 
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Dont  VOUS  ne  connaissiez  jii«qnos  aux  moindres  traces. 
Eh  !  qui  connaît  que  vous  les  beautés  et  les  grâces  ! 
Paroles  et  regards,  tout  est  charme  dans  vous. 

Ma  muse,  en  un  sujet  si  doux. 

Voudrait  s'étendre  davantage  ; 
Mais  il  faut  réserver  à  d'autres  cet  emploi  ; 

Et  d'un  plus  grand  maître  que  moi 

Votre  louange  est  le  partage. 
Olympe,  c'est  assez  qu'à  mon  dernier  ouvrage 
Votre  nom  serve  un  jour  de  rempart  et  d'abri  ; 
Protégez  désormais  le  livre  favori 
Par  qui  j'ose  espérer  une  seconde  vie  ; 

Sous  vos  seuls  auspices  ces  vers 

Seront  jugés,  malgré  l'envie, 

Dignes  des  yeux  de  l'univers. 
Je  ne  mérite  pas  une  faveur  si  grande  ; 

La  fable  en  son  nom  la  demande  : 
Vous  savez  quel  crédit  ce  mensonge  a  sur  nous. 
S'il  procure  à  mes  vers  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Je  croirai  lui  devoir  un  temple  pour  salaire  : 
Mais  je  ne  veux  bâtir  des  temples  que  pour  vous. 


PRÉDICTIONS 

POUR  LES  QUATRE  SAISONS  DE  l"a>'>"ÉE,  MISES  DANS  UN  ALMA- 
NACII  DONNÉ  A  MADAME  DE  MoNTESPAN  PAR  MAD  VME^DK 
FONTANGES^    LE    PREMIER    DE    l'an     i68o. 

HIVER. 

Tout  est  fait  pour  Lolis  ;    et,  dans  leur  consistoire. 
Les  dieux  ont  résolu  de  suivre  ses  désirs. 
Mars  a  passé  le  Rhin  jusqu'ici  pour  sa  gloire  ; 
L'Amour  le  va  bientôt  passer  pour  ses  plaisirs. 
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PRINTEMPS. 
Le  retour  des  Zéphyrs  nous  annonçait.  la  guerre  ; 
Les  cœurs  sont  à  présent  pleins  d'un  autre  souci  : 
Et  jamais  le  printemps  n'amena  sur  la  terre 
Tant  d'amoureux  désirs  que  fera  celui-ci. 

ÉTÉ. 

Flore  a  fait  son  devoir  :  Gérés,  Bacchus,  Pomone, 
Feront  aussi  le  leur,  si  je  lis  dans  les  cieux  : 
Un  printemps  éternel,  une  éternelle  automne, 
En  faveur  de  Louis  vont  régner  dans  ces  lieux. 

AUTOMNE. 

Des  fruits  d'un  doux  hymen  je  vois  l'heureux  présage 
Avant  que  de  cet  An  l'on  ait  atteint  le  bout  : 
Il  doit  naître  un  Enfant  qui  surmonterait  tout, 
Si  son  Aïeul  n'avait  achevé  cet  ouvra""e. 


'A  MADAME  DE  FONTANGES. 

Charmant  objet,  digne  présent  des  Cieux, 
Et  ce  n'est  point  langage  de  Parnasse  ; 
Votre  beauté  vient  de  la  main  des  Dieux, 
Vous  l'allez  voir  au  récit  que  je  trace. 
Puissent  mes  vers  mériter  tant  de  grâce 
Que  d'être  offerts  au  Dompteur-  des  humains  ; 
Accompagnez  d'un  mot  de  votre  bouche. 
Et  présentez  par  vos  divines  mains 
De  qui  l'Ivoire  embellit  ce  qu'il  touche. 

'  Marie-Angélique  de  Scoraille  de  Roussille,  duchesse  de  Fontange? 
née  en  1661,  maîtresse  de  Louis  XIV  en  1679,  morte  le  28  juin  1681,  i 
Port-RoyaL 

»  Louis  XIV. 


258  LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

Je  nie  trouvai  chez  les  Dieux  l'autre  jour  : 
Par  quel  moyen,  j'en  perdis  la  mémoire  ; 
Il  me  suffît  que  de  l'humain  séjour 
Je  fus  porté  dans  ce  lieu  plein  de  gloire. 
Un  Dieu  s'en  vint,  et  m"a\ant  abordé  ; 
Mortel,  dit-il,  Jupin  m'a  commandé 
De  te  montrer  par  grâce  singulière 
L'Olympe  entier  et  tout  le  Firmament, 
Ce  Dieu,  c'était  Mercure  assurément  ; 
Il  en  avait  tout  l'air  et  la  manière. 

Après  l'abord  il  me  montra  du  doigt 
Force  clartés  qui  partaient  d'un  endroit 
Vois-tu,  dit-il,  cet  enclos  de  lumière  ! 
C'est  le  Palais  du  Monarque  des  Dieux. 
Et  moi  d'ouvrir  incontinent  les  yeux. 

Ce  que  je  vis  était  d'une  matière 
Qui  ne  saurait  dignement  s'exprimer. 
Figurez-vous  tout  ce  qui  peut  charmer, 
Tout  ce  qui  peut  éblouir  tout  ensemble, 
Astres  brillants,  et  Soleils  radieux 
N'y  comprenez  toutefois  vos  beaux  yeux. 
Car  leur  éclat  n'a  rien  qui  lui  ressemble. 

Avec  Mercure  en  ce  Palais  entré 
Selon  leur  rang  je  vis  sur  maint  degré 
Les  Dieux  assis,  Jupiter  à  la  tète  : 
Tous  paraissaient  en  des  atours  de  fêtes  : 
Le  Sort  ouvrit  un  Livre  à  cent  fermoirs  ; 
Puis  fit  crier  dans  les  sacrés  Manoirs 
Par  trois  Tli'iciutsà  trois  fois  dilîcrentos. 
Le  cciiteuu  des  paroles  suivantes. 
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De  par  Jupin  soient  les  Dieux  avertis. 
Conformément  à  nos  divins  Usages, 
Que  l'on  va  faire  au  Ciel  deux  Mariages 
Avant  qu'ils  soient  sur  la  Terre  accomplis. 


Au  mot  d'Hymen  je  vis  chacun  se  taire, 
Et  les  ouïs  par  trois  fois  publier  ; 
L'un  pour  Conty,  l'autre  pour  l'héritière 
Du  Jupiter  de  ce  bas  Hémisphère. 
On  applaudit,  puis  silence  étant  fait, 
Le  dieu  des  Vers  lut  deux  Epilhalames. 
En  voici  l'un.  Couple  heureux  et  parfait, 
Couple  charmant,  faites  durer  vos  flammes 
Assez  longtemps  pour  nous  rendre  jaloux. 
Soyez  Amans  aussi  longtemps  qu'Epoux. 
Douce  journée,  et  nuit  plus  douce  encore  ! 
Heures,  tardez,  laissez  au  lit  l'Aurore. 
Le  temps  s'envole,  il  est  cher  aux  Amans. 
Profitez  donc  de  ses  moindres  moniens, 
Jeune  Princesse,  aimable  autant  que  belle, 
Jeune  Héros  non  moins  aimable  qu'elle. 
Le  temps  s'envole,  il  faut  le  ménager  ; 
Plus  il  est  doux,  et  plus  il  est  léger. 
Phœbus  se  tùt,  et  bien  que  dans  leur  âme 
Les  Immortels  enviassent  CoxNtv, 
Du  Couple  heureux  et  si  bien  assorti, 
L'on  dit  au  Sort  qu'il  prolongeât  la  trame, 
S'il  se  pouvait.  Puis  le  Père  des  Vers 
Changeant  de  ton  pour  l'autre  Epilhalame, 
Lut  ce  qui  suit.  Chantez,  peuples  divers. 
Que  tout  fleurisse  aux  Terres  leurs  demeures. 
\e  tardez  plus,  avancez,  lentes  heures. 
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Allez  porter  aux  humains  un  Printemps, 

Tel  que  celui  qui  commença  les  temps. 

Heures,  volez,  hâtez  l'heur  et  la  joye 

Du  Fils  des  Dieux,  à  qui  l'Olympe  envoie 

Une  Princesse  au  regard  enchanteur  : 

Mille  beaux  dons  éclatent  dans  son  cœur. 

En  son  esprit,  en  son  corps  mille  charmes  ; 

Amour  la  suit.  Amour  a  pris  des  armes 

Qui  soutiendront  l'honneur  de  son  carquois. 

Prince,  il  faudra  se  rendre  cette  fois  : 

Ces  chants  finis,  je  ne  saurais  vous  dire 

Comment  enfin  chacun  se  sépara. 

Mercure  seul  avec  moi  demeura 

J'obtins  de  lui  que  de  ce  vaste  Empire 

L'on  m'ouvrirait  les  Temples,  et  je  vis 

Deux  noms  fameux,  deux  noms  rivaux  prétendre 

Le  premier  rang  aux  célestes  lambris  : 

L'un  c'est  Louis,  l'autre  c'est  Alexandre. 

De  ces  deux  Rois  je  comparai  les  faits  -, 

Non  la  personne,  elle  est  trop  différente  ; 

Et  Statira.'  qui  se  méprit  aux  traits 

Du  Conquérant  dont  la  Grèce  se  vante. 

Au  Roi  des  Francs  n'aurait  jamais  erré. 

Toujours  ce  Prince  aux  regards  se  piésente, 

Mieux  fait  qu'aucun  dont  il  soit  entouré. 

Je  vis  encore  une  jeune  merveille  ; 

Si  ce  n'est  vous,  c'en  est  une  pareille  : 

Mais  c'est  vous-même,  et  Mercure  me  dit 

Gomment  le  Ciel  un  tel  œuvre  entreprit. 


1  Femme  de  Darius  Codoman,  qui  prit  Ephestion  pour  Alcxandri' 
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Mortel,  dil-il,  il  est  bon  de  t'apprendre 
Par  quel  motif  ce  chef-d'œuvre  fut  fait. 
Un  jour  Jupin  se  trouvant  satisfait 
Des  vœux  qu'en  terre  on  venait  de  lui  rendre, 
iN'ous  dit  à  tous  :  je  veux  récompenser, 
De  quelque  don  la  terrestre  demeure. 
Le  don  fut  beau  comme  tu  peux  penser  : 
Minerve  en  fit  un  patron  tout  à  l'heure. 
L'éclat  fut  pris  des  feux  du  firmament  ; 
Chaque  Déesse  et  chaque  objet  charmant, 
Qui  brille  au  Ciel  avec  plus  d'avantage, 
Contribua  du  sien  à  cet  ouvrage, 
Pallas  y  mit  son  esprit  si  vanté, 
Junon  son  port,  et  Vénus  sa  beauté, 
Flore  son  teint,  et  les  Grâces  leurs  grâces. 
Heureux  mortel,  en  un  point  ta  surpasses 
Tous  tes  pareils  ;  car  lequel  d'entre  vous. 
Favorisé  jusqu'à  ce  point  par  nous, 
A  jamais  vu  l'Olympe  et  sa  structure  .■* 
I\etourne-t'en,  conte  ton  aventure, 
Chante  aux  Humains  ces  miracles  divers. 
n  n'eut  pas  dit,  que  sans  autre  machine, 
Je  me  revis  dans  le  bas  Univers. 
Divin  objet  voilà  votre  origine, 
Agréez-en  le  récit  dans  ces  vers. 

(OEuvres  Posthumes). 
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A  M-"^  DE  LA  FAYETTE, 

EN    LUI   ENVOYANT    C.N    PETIT    BlLLAKD. 

Ce  Billard  est  pelit,  ne  l'en  prisez  pas  moins, 
Je  prouverai  par  bons  témoins, 
Qu'autrefois  Vénus  en  fit  faire 
Un  tout  semblable  pour  son  Fils. 
Ce  plaisir  occupait  les  Amours  et  les  Ris, 

Tout  le  peuple  enfin  de  Cythèrc, 
Au  joli  jeu  d'aimer  je  pourrais  aisément 
Comparer  après  tout  ce  divertissement. 
Et  donner  au  billard  un  sens  allégorique, 
Le  But  est  un  cœur  fier  ;  la  Bille  un  pauvre  Amant. 
La  Passe  et  les  Billards,  c'est  ce  que  l'on  pratique 
Pour  toucher  au  plutôt  l'objet  de  son  amour. 
Les  Belouses,  ce  sont  maint  périlleux  détour, 
Force  pas  dangereux  où  souvent  de  soi-même 

On  s'en  va  se  précipiter, 
Où  souvent  un  Rival  s'en  vient  nous  y  jeter 

Par  adresse  et  par  statagème. 
Toute  comparaison  cloche,  à  ce  que  l'on  dit, 
Celle-ci  n'est  qu'un  jeu  d'esprit 
Au-dessous  de  votre  génie. 
Que  vous  dirai-je  donc  pour  vous  plaire,  Uranie  ? 
Le  Faste  l'Amitié  sont  deux  Divinités 
Enclines,  comme  on  sait,  aux  libéralités. 
Discerner  leurs  présents  n'est  pas  petite  affaire, 
LAmitié  donne  peu,  le  Faste  beaucoup  plus, 

Beaucoup  plus  aux  yeux  du  vulgaire. 
Vous  jugez  autrement  de  ces  dons  superflus. 
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Mon  Billard  est  succint,  mon  Billet  ne  l'est  guère, 
Je  n'ajouterai  donc  à  tout  ce  long  discours, 
Que  ceci  seulement,  qui  part  d'un  cœur  sincère. 
Je  vous  aime,  aimez-moi  toujours. 

(OEuvres  Posthumes.) 


LE  FLORENTIN. 

Satire  sur  le  même  sujet  que   l'épitre  suivante. 

F  680. 

Le  Florentin 
Montre  à  la  fin 
Ce  qu'il  sait  faire  : 
Il  ressemble  à  ces  loups  qu'on  uourrit,  et  fait  bien, 
Car  un  loup  doit  toujours  garder  son  caractère, 

Comme  un  mouton  garde  le  sien. 
J'en  étais  averti  ;  l'on  me  dit  :  i'renez  garde  ; 
Quiconque  s'associe  avec  lui  se  hasarde  : 
Vous  ne  connaissez  pas  encor  le  Florentin, 
C'est  un  paillard,  c'est  un  mâtin. 
Qui  tout  dévore. 
Happe  tout,  serre  tout  ;  il  a  triple  gosier. 
Donnez-lui,  fourrez- lui,  le  glout  demande  encore  : 
Le  roi  même  aurait  peine  à  le  rassasier 

Malgré  tous  ces  avis,  il  me  fît  travailler. 

Le  paillard  s'en  vint  réveiller 
Un  enfant  des  neuf  Sœurs  ;  enfant  à  barbe  grise. 

Qui  ne  devait  en  nulle  guise 
Être  dupe  :  il  le  fut,  et  le  sera  toujours. 
Je  me  sens  né  pour  être  en  butte  ans.  méchants  tours. 
Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 


264  LES    DISTRACTIONS  DE    LA    FONTAINE 

Celui-ci  me  dit  :  veux-tu  faire, 
Presto,  presto,  quelque  opéra, 
Mais  bon  ?  ta  muse  répondra 
Du  succès  par  devant  notaire. 
Voici  comment  il  nous  faudra 
Partager  le  gain  de  lafTaire. 
IS'ous  ne  ferons  deux  lots,  l'argent  et  les  chansons  : 

Largent  poir  moi,  pour  toi  les  sons  : 
Tu  l'entendras  chanter,  je  prendrai  les  testons  ;* 
Volontiers  je  paye  en  gambades, 
J'ai  huit  ou  dix  trivelinades 
Que  je  sais  sur  mon  doigt;  cela  joint  à  l'honneur 
De  travailler  pour  moi,  te  voilà  grand  seigneur. 
Peut-être  n'est-ce  pas  tout  à  fait  sa  harangue  ; 

Mais  s'il  n'eut  ces  mots  sur  la  langue, 
Il  les  eut  dans  le  cœur.  Il  me  persuada, 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre,  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots  jargons  d'amourettes 
Confits  au  miel  ;  bref,  il  nienqainaiida. 
Je  n'épargnai  ni  soins  ni  peines 
Pour  venir  à  son  but  et  pour  le  contenter  : 

Mes  amis  devaient  m'assister  ; 
J'eusse,  en  cas  de  besoin,  disposé  de  leurs  veines. 
Des  amis  !  disait  le  glouton, 
En  a-t-on  ? 
Ces  gens  te  tromperont,  ôteront  tout  le  bon, 
Mettront  du  mauvais  en  la  place. 
Tel  est  l'esprit  du  Florentin  : 
Soupçonneux,  tremblant,  incertain 

1  Pièce    de    monnaie   en    argent,    ^alant    à    celte    époque  i     livre 
3  (loiiicrs. 
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Jamais  assez  sur  de  son  gain. 

Quoi  que  Ion  dise  ou  que  l'on  fasse. 

Je  lui  rendis  en  vain  sa  parole  cent  fois  ; 

Le  b. . . .  avait  juré  de  m'amuser  six  mois. 

Il  s'est  trompe  de  deux  ;  mes  amis,  de  leur  grâce  . 

Me  les  ont  épargnés,  l'envoyant  où  je  crois 
Qu'il  va  bien  sans  eux  et  sans  moi. 

Voilà  l'histoire  en  gros  :  le  détail  a  des  suites 
Qui  valent  bien  d'être  déduites  ; 
Mais  j'en  aurais  pour  tout  un  an, 
Et  je  ressemblerais  à  Ihoinme  de  Florence, 
Homme  long  à  conter,  s'il  en  est  un  en  France. 
Chacun  voudrait  qu'il  fût  dans  le  sein  d'Abraham. 
Son  architecte,  et  son  libraire. 
Et  son  voisin,  et  son  compère, 
Et  son  beau-père. 
Sa  femme,  et  ses  enfants,  et  tout  le  genre  humain 
Petits  et  grands,  dans  leurs  prières. 
Disent  le  soir  et  le  malin  : 
Seigneur  par  vos  bontés  pour  nous  si  singulières, 
Délivrez-nous  du  Florentin. 


A  MADAME  DE  THI ANGES'. 

SUR    LE    MÊME    SUJET    QUE    LA.  PIEGE    PKÉGÉDENTE. 
1680. 

"Vous  trouvez  que  ma  Satire 
Eût  pu  ne  se  point  écrire. 
Et  que  tout  ressentiment, 
Quel  que  soit  son  fondement, 

Sœur  de  M'""  de  Montcspan. 


26B  LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

La  plupart  du  temps  peut  nuire, 
Et  ne  sert  que  rarement. 
J'eusse  ainsi  raisonné,  si  le  Ciel  m'eût  fait  Ange, 

Ou  Thiange  ; 
Mais  il  m'a  fait  Auteur,  je  m'excuse  par  là: 

Auteur,  qui  pour  tout  fruit  moissonne 
Un  peu  de  gloire.  On  le  lui  ravira, 

Et  vous  croyez  qu'il  s'en  taira  ? 
Il  n'est  donc  plus  Auteur  :  la  conséquence  est  bonne. 

S'il  s'en  rencontre  un  qui  pardonne, 
Je  suis  cet  indulgent.  S'il  ne  s'en  trouve  point, 
Blâmez  la  qualité,  mais  non  pas  la  personne. 
Je  pourrais  alléguer  encore  un  autre  point  ; 
Les  conseils.  Et  de  qui  ?  du  Public  ;  c'est  la  Ville, 
C'est  la  Cour,  et  ce  sont  toutes  sortes  de  gens, 

Les  Amis,  les  indifférents, 
Qui  m'ont  fait  employer  le  peu  que  j'ai  de  bile. 
Ils  ne  pouvaient  souffrir  cette  atteinte  à  mon  nom. 

La  méritais-je  ?  On  dit,  que  non. 
Mon  Opéra,  tout  simple,  et  n'étant,  sans  spectacle. 
Qu'un  Ours  qui  vient  de  naître,  et  non  encor  lèche, 
Plaît  déjà.  Que  m'a  donc  Saint-Germain  reproché  ? 
Un  peu  de  Pastorale  ;  enfin  ce  fut  l'obstacle. 
J'introduisais  d'abord  des  Bergers  ;  et  le  Roi 
Ne  se  plaît  à  donner  qu'aux  Héros  de  l'emploi. 
Je  l'en  loue.  Il  fallait  qu'on  lui  vantât  la  suite  : 
Faute  de  quoi,  ma  Muse  aux  plaintes  est  réduite. 
Que  si  le  Nourrisson'  de  Florence  eût  voulu. 

Chacun  eût  fait  ce  qu'il  eût  pu. 
Celui  qui  nous  a  peint  un  des  travaux  d'Alcide, 

(Je  ne  veux  dire  Euripide,) 

'   Lulli.   né  à  IToieiice. 
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Mais  Quinault;  Quinault  donc  pour  sa  pari  aurait  eu 
Sainl-Gennain',  où  sa  Muse  au  grand  jour  eût  paru 

Et  la  mienne  moins  parfaite 
Eût  eu  du  moins  Paris,  partage  de  cadette  : 
Cadette,  que  peut-être  on  eût  cru  quelque  jour 
Digne  de  partager  en  Aînée  à  son  tour. 
Quelque  jour  j'eusse  pu  divertir  le  Monarque. 
Heureux  sont  les  auteurs  connus  à  cette  marque  ! 
Les  neuf  Sœurs  proprement  n'ont  qu'eux  pour  favoris. 

Qu'est-ce  qu'un  auteur  de  Paris  ? 
Paris  a  bien  des  voix  ;  mais  souvent,  faute  d'une. 

Tout  le  bruit  qu'il  fait,  est  fort  vain. 
Chacun  attend  sa  gloire,  ainsi  que  sa  fortune, 

Du  suffrage  de  Saint-Germain. 
Le  Maître  y  peut  beaucoup,  il  sert  dérègle  aux  autres  ; 

Comme  Maître  premièrement. 
Puis  comme  ayant  un  sens  meilleur  que  tous  les  nôtres 
Qui  voudra  l'éprouver,  obtienne  seulement. 

Que  le  Roi  lui  parle  un  moment. 
Ah  !  Si  c'était  ici  le  lieu  de  ses  louanges, 
Que  ne  puis-je  en  ces  vers  avec  grâce  parler 

Des  qualités  qui  font  voler 

Son  nom  jusqu'aux  Peuples  Étranges! 

On  verrait  qu'entre  tous  les  Rois, 

Le  nôtre  est  digne  qu'on  leslime  ; 

Mais  il  faut  pour  une  autre  fois 

Réserver  le  feu  qui  m'anime. 
Je  ne  puis  seulement  qu'étaler  aujourd'hui 
Son  esprit,  et  son  goût  à  juger  d'un  ouvrage 
L'honneur  et  le  plaisir  de  travailler  pour  lui. 
Ceux  doni  je  me  suis  plaint  m'ôtent  cet  avantage  : 

'  La  Cour. 
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Puis-je  jamais  vouloir  du  bien 

A.  leur  cabale  trop  heureuse  ? 
D'en  dire  atissi  du  mal,  la  chose  est  dangereuse  ; 

Je  crois,  que  je  n'en  dirai  rien. 

Si  pourtant  cet  homme  se  pique 
D'un  sentiment  d'honneur,  et  me  fait  à  son  tour 

Pour  le  Roi  travailler  un  jour, 

Je  lui  garde  un  panégyrique. 
Il  est  homme  de  Cour  :  je  suis  homme  de  Vers  : 

Jouons-nous  tous  deux  des  paroles  ; 

Ayons  deux  langages  divers, 

Et  laissons  les  hontes  frivoles. 
Retourner  à  Daphné  vaut  mieux  que  se  venger. 
Je  vous  laisse  d'ailleurs  ma  gloire  à  ménager. 
Deux  mots  de  votre  bouche  et  belle  et  bien  disante, 

Feront  des  merveilles  pour  moi. 

Vous  êtes  bonne  et  bienfaisante, 

Servez  ma  muse  auprès  du  Roi. 


SUR    L.\   NAISSANCE 

DE     Mo.NSEIG>'EUR    LE    DcC     DE    BOURGOGNE. 
1682. 

Or  est  venu  dedans  notre  univei's 
Cet  héritier  d'un  assez  bel  empire, 
Cet  enfant  cher  à  cent  peuples  divers, 
Cher  au  héros  par  lequel  il  respire. 
Cher  à  Louis  ;  et  cela  c'est  tout  dire  : 
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C'en  est  assez  pour  obliger  les  dieux 

.V  conserver  des  jours  si  précieux  : 

Jours  où  leur  main  tous  ses  trésors  enserre. 

Depuis  qu'on  voit  la  lumière  des  cieux, 

Plus  beau  présent  ne  s'est  fait  à  la  terre. 

Notre  Apollon,  dans  ses  divins  concerts, 
Chante  déjà  cet  enfant  sur  la  lyre  : 
Je  vois  pour  lui  méditer  tant  de  vers, 
Qu'impossible  est  au  neuf  Sœurs  d'y  suffire. 
Bien  que  ma  muse  aux  grands  etTorts  n'aspire, 
Je  m'écrierai  d'un  ton  audacieux  : 
«  Par  cet  enfant,  de  gloire  ambitieux, 
Aux  bords  lointains  puisse  passer  la  guerre  ! 
Puisse  la  paix  s'affermir  en  ces  lieux  ! 
Plus  riches  dons  ne  se  font  sur  la  terre.  » 

Il  nous  promet  des  printemps  sans  hivers. 

Point  d'aquilons,  un  éternel  Zéphyre. 

Bien  peu  de  cœurs  éviteront  ses  fers  ; 

C'est  ce  qu'un  sage  aux  astres  m'a  fait  lire  ; 

Amour  l'appelle  avec  un  doux  sourire. 

Bellone  aussi  le  rendra  glorieux. 

Louis  sera,  d'un  soin  laborieux, 

Son  maître  en  l'art  de  lancer  le  tonnerre  ; 

Il  en  tiendra  cet  air  impérieux  : 

Plus  beau  talent  ne  règne  sur  la  terre. 

ENVOI    A    M"*^    LA    DaUPIIINE. 

Princesse  aimable,  et  d'esprit  gracieux. 

Regardez  bien  ce  qui  s'est  fait  de  mieux 

Depuis  qu'hymen  des  nœuds  d'amour  nous  serre  ; 

Sur  cet  enfant  ayez  toujours  les  yeux  : 

Plus  digne  soin  n'est  pour  vous  sur  la  terre. 
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SUR  LE  MÊME  SUJET. 

1G82. 

BALLADE. 

Or  est  venu  l'enfant  si  souhaité, 

Voici  son  sort  ;  j'en  ai  fait  la  figure. 

Premièrement,  si  j'ai  bien  supputé, 

De  cent  printemps  l'agréable  peinture 

Viendra  pour  lui  rajeunir  la  nature. 

Nombre  d'Amours,  pendant  ses  jeunes  ans, 

Lui  serviront  de  premiers  courtisans  ; 

Puis  d'autres  soins,  troupe  aux  jeux  ennemie, 

Lui  fileront  à  l'envi  le  destin 

De  trois  grands  dieux  directeurs  de  sa  vie. 

Ces  trois  dieux  sont  :  Mars,  Amour,  et  Japin 

Amour  viendra  le  premier  en  danse. 

Je  vous  le  'dis,  belles,  songez  à  vous  ; 

Mais  que  sert-il  ?  royale  adolescence 

Pour  tous  les  cœurs  est  un  charme  trop  doux. 

Tel  accident  n'est  mort  d  homme,  entre  nous. 

Pleurs  et  soupirs  pourront  en  cette  terre 

Régner  alors  ;  puis  par  une  autre  guerre 

Ils  passeront  au  climat  du  matin  ; 

Et  ne  se  doit  reposer  la  victoii'e 

Que  tous  les  Turcs  faits  Français  à  la  fin. 

De  trois  grands  dieux  leur  vainqueur  n'ait  la  gloire. 

Ces  trois  dieux  sont  :   Mars,  Amour  et  Jupin. 

Mars  est  entré  le  second  dans  la  lice  : 
Ce  temps  doit  faire  admirer  un  héros. 
Un  rejeton  du  maitre  en  l'exercice 
Qui  fait  les  dieux  ;  car  ce  n'est  le  repos. 
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Son  petit-fils  l'aura  dans  ses  travaux 

Pour  précepteur  à  lancer  le  tonnerre. 

A  bien  régner,  à  conduire  une  guerre, 

Au  prix  de  lui,  novices  en  cet  art, 

Sont  réputés  Alexandre  et  Césau. 

Telles  leçons  finiront  la  carrière 

Du  nouveau-né,  qui,  dans  un  long  destin. 

De  trois  grands  dieux  fournira  la  matière  : 

Ces  trois  dieux  sont  :  Mars,  Amour  et  Jupin. 

ENVOI  A  Monseigneur  et  a  M™"  i.a  Dauphine. 

Princesse  aimable  et  vous,  digne  Dauphin, 
Vos  qualités  ont  formé  cet  ouvrage, 
Triple  chef-d'œuvre,  enfin  plus  que  divin, 
Qui  de  trois  dieux  fera  voir  l'assemblage  : 
Les  trois  dieux  sont  :  Mars,  Amour  et  Jupin. 


ÉPIGRAMME. 
SUR  LA  MORT  DE  M.  COLBERT  ; 

OUI  ARRIVA  PEU  DE  TEMPS  APRES  UNE  GRANDE  MALADIE 
qu'eu r  LE  CHANCELIER  Le  TeLLIER,  EN  l683. 

Golbert  jouissait  par  avance 
De  la  place  de  chancelier, 
Et  sur  cela  pour  Le  Tellier 
On  vit  gémir  toute  la  France. 
L'un  revint,  l'autre  sen  alla  : 
Ainsi  ce  fut  scène  nouvelle  ; 
Car  la  France,  sur  ce  pied-là. 
Devait  bien  rire...  Aussi  fit-elle. 


20 
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AU     ROI.' 
REMERCÎME>TS    DU    CoMTE    DE    FlESQUE. 
l684. 

Vous  savez  conquérir  les  Etats  et  les  hommes  ; 
Jupiter  prend  de  vous  des  leçons  de  grandeur  ; 
Et  nul  des  rois  passés,  ni  du  siècle  où  nous  sommes, 
N'a  su  si  bien  gagner  l'esprit  avec  le  cœur. 

Dans  les  emplois  de  Mars,  vos  soins,  votre  conduite. 
Votre  exemple  et  vos  yeux  animent  nos  guerriers  ; 
Vous  étendez  partout  l'ombre  de  vos  lauriers 

La  terre  enfin  se  voit  réduite 
A  vous  offrir  cent  hommages  divers  ; 

Vous  avez  enfin  su  contraindre 

Tous  les  cantons  de  l'univers 

A  vous  obéir  ou  vous  craindre, 

J'étais  près  de  céder  aux  destins  ennemis, 
Quand  j'ai  vu  les  Génois  soumis, 
Malgré  les  faveurs  de  Neptune, 
Malgré  les  murs  où  l'art  humain 
Croyait  enchaîner  la  fortune 
Que  vous  tenez  en  votre  main. 

Cette  main  me  relève  ayant  abaissé  Gène  ; 
Je  ne  l'espérais  plus,  je  ne  suis  plus  en  peine. 

'  Louis  XIV  força  la  république  de  Gènes  à  payer  loo.ooo  écus  au 
comte  deFiesque,  en  dcdonimajTement  des  droits  que  celui-ci  préten- 
dait avoir  sur  celte  république,  et  sur  lesijuels  il  avait  fait  imprimer 
un  mémoire. 

Le  comte  de  Fiesque  récita  au  Roi  la  pièce  que  La  Fontaine  avait 
composée  pour  lui  à  ce  sujet  le  7  novembre  i684. 
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Vos  moindres  volontés  sont  autant  de  décrets  ; 

Vos  regards  sont  autant  d'oracles  : 
Je  ne  consulte  qu'eux  ;  et,  malgré  les  obstacles, 
Je  laisse  agir  pour  moi  vos  sentiments  secrets. 

Vous  témoignez  en  tout  une  bonté  profonde, 
Et  joignez  aux  bienfaits  un  air  si  gracieux, 

Qu'on  ne  vit  jamais  dans  le  monde 
De  roi  qui  donnât  plus,  ni  qui  sût  donner  mieux. 


AU  ROI. 

DÉDICACE    DE    l'opÉKA     d'AmADIS     POLU    LuLLI. 

i684. 

Du  premier  Amadis  je  vous  offre  l'image. 
11  fut  doux,  gracieux,  vaillant,  de  haut  corsage  : 
J'y  trouverais  votre  air,  à  tout  considérer. 
Si  quelque  chose  à  vous  se  pouvait  comparer. 
La  Victoire  pour  lui  sut  étendre  ses  ailes  ; 
Mars  le  fit  triompher  de  tous  ses  concurrents. 
Passa-t-il  à  l'amour,  il  eut  le  cœur  des  belles. 
Vous  vous  reconnaissez  à  ces  traits  différents. 
Nul  n'a  porté  si  haut  celte  double  conquête  : 
Les  deux  moitiés  du  monde  ont  su  vous  couronner 
Et  les  myrtes  qu'Amour  vous  a  fait  moissonner 
Sont  tels,  que  Jupiter  en  aurait  ceint  sa  tête. 

En  vous  tout  est  enchantement. 

Plus  d'un  illustre  événement 
Rendra  chez  nos  neveux  votre  histoire  incroyable. 
Vos  beaux  faits  ont  partout  tellement  éclaté, 
Que  vous  nous  réduisez  à  chercher  dans  la  fable 

L'exemple  de  la  vérité. 
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Voilà,  sire,  sur  vous  quelles  sont  mes  pensées  : 
Pour  vous  plaire,  Uranie  en  vers  les  a  tracées. 
Quant  à  moi,  dont  les  chants  vous  attiraient  jadis, 
Je  dois  à  votre  choix  ce  sujet  d^Amadis^  ; 
Je  vous  dois  son  succès,  car  j'aurais  peine  à  dire 
Entre  vous  et  Phébus  lequel  des  deux  m'inspire. 

Je  ne  puis,  pour  m'en  ressentir, 
Qu'employer  à  vous  divertir 
Mes  soins,  mon  art,  mon  génie, 
Et  tous  les  moments  de  ma  vie. 
Veuillent  dans  ce  projet  m'assister  les  neufs  Sœurs  I 
Je  le  trouve  assez  beau  pour  donner  de  l'envie 
Aux  chantres  dont  l'Olympe  admire  les  douceurs. 


A  MADAME  DESHOULIÈRES, 

EN  RÉPONSE  A  SA  BALLADE  DONT  LE  REFRAIN  EST 

On  n'aime  plus  comme  on  aimait  Jadis. 
iG84. 

Qu'à  caution  tous  amans  soient  sujets, 
C'est  une  erreur  qui  les  bons  discrédite. 
On  voit  au  monde  assez  d'amans  discrets  ; 
La  race  encor  nest  pas  toute  détruite  ; 
Quoi  qu'en  ail  dit  femme  un  peu  trop  dépite, 
Rien  n'est  changé  du  siècle  d'Amadis, 
Hors  que  pour  être  amitié  maintenue 
Plus  n'est  besoin  d'Urgande  Desconnue-  ; 
On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

'  C'était  le  roi  qui  avait  donné  à  Quinault  le  sujet  d'Amadis. 
-  Fée  du  roman  d  Amadis 
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Il  est  bien  vrai  qu'on  choisit  les  objets, 
Plus  nest  le  temps  de  dame  sans  mérite  ; 
Quand  beauté  luit  sous  simples  bavolets, 
Plus  sont  prisés  que  reine  décrépite  ; 
Sous  quelque  toit  que  Bonne-Grâce  habite, 
Chacun  y  court,  jusqu'aux  plus  refroidis  -. 
Depuis  Adam  cela  se  continue, 
Et,  quand  Grâce  est  de  Bonté  soutenue, 
On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

Dans  les  vieux  temps,  il  fut  des  cœurs  coquets  -, 
Plus  qu'à  présent  amour  fut  hypocrite  : 
Pas  n'est  besoin  que  je  prouve  ces  faits, 
C'est  vérité  dans  mainte  histoire  écrite. 
Amans  savaient  faire  la  chattemile  ; 
Ce  n'est  que  d'eux  que  nous  l'avons  appris  ; 
D'eux  jusqu'à  nous  la  chose  est  parvenue  : 
Puisque  par  eux  elle  nous  est  connue. 
On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

Quand  Céladon  au  pays  de  Forêts 
Etait  prôné  comme  un  amant  délite. 
On  vit  Hylas,  patron  des  indiscrets, 
En  plein  marché  tenir  autre  conduite. 
Bref,  en  tout  temps  Amour  eut  à  sa  suite 
Sujets  loyaux  et  sujets  étourdis: 
Or,  n'en  est  pas  la  coutume  perdue  ; 
Comme  autrefois  la  mode  en  est  venue  ; 
On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 

Envoi. 

Toi  qui  te  plains  d'Amour  et  de  ses  traits, 

Dame  chagrine,  apaise  tes  regrets  ; 

Si  quelque  ingrat  rend  ton  humeur  bourrue, 
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Ne  l'en  prends  point  à  l'enfant  de  Cypris  ; 
Cause  il  n'est  pas  de  ta  déconvenue  : 
Quand  la  dame  est  d'allraits  assez  pourvue. 
On  aime  encor  comme  on  aimait  jadis. 


AU    ROI 

i684. 


Roi  VRAIMRXT  Roi  (cela  dit  toutes  choses)  ; 
Forcez  encor  quelques  remparts  flamands, 
Et  puis  la  paix  jointe  au  retour  des  roses, 
Repeuplera  l'univers  d'agréments. 
Vous  domptez  tout,  môme  les  éléments, 
Tant  vous  savez  à  propos  entreprendre. 
Mars,  chaque  hiver,  s'en  revenait  attendre 
A  son  foyer  les  zéphyrs  paresseux  ; 
D'autres  leçons  vous  hii  faites  apprendre  : 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Entre  vos  mains  tout  devient  imprenable  ; 
Attaquez-vous  i'  tout  cède  en  peu  de  temps  : 
Il  faut  dix  ans  aux  héros  de  la  fable, 
A  vous,  dix  jours,  quelquefois  des  instants. 
Le  bruit  que  font  vos  exploits  éclatants 
Perce  les  cieux  :  l'Olympe  les  admire  : 
Ses  habitants  protègent  votre  empire  ; 
Le  ciel  n'y  met  de  bornes  que  vos  vœux. 
Qu'y  manque-t-il?  car,  vous  n'avez  qu'à  dire. 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Tel,  que  l'on  voit  Jupiter,  dans  Homère, 
Emporter  seul  tout  le  reste  des  dieux  ; 
Tel  balançant  1  Europe  tout  entière, 
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Vous  luttez  seul  contre  cent  envieux. 

Je  les  compare  à  ces  ambitieux 

Qui,  monts  sur  monts,  déclarèrent  la  guerre 

Aux  immortels,  Jupin,  croulant  la  terre, 

Les  abîma  sous  des  rochers  afîreux. 

Ainsi  que  lui  prenez  votre  tonneri'e  ; 

L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Vous  n'êtes  pas  seulement  estimable 
Par  ce  grand  art  qui  fait  les  conquérans  : 
Terrible  aux  uns,  aux  autres  tout  aimable, 
Des  Scipions  vous  remplissez  les  rangs. 
Auguste  et  Jule,  en  vertus  difîérens, 
Vous  feront  place  entre  eux  dans  l'histoire. 
Vos  premiers  pas  courans  à  la  victoire. 
Ont  tout  soumis  ;  et  ce  cœur  généreux 
Dans  les  derniers  affecte  une  autre  gloire  : 
L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux. 


Ce  doux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux. 
Console  un  peu  mes  Muses  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récits,  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites, 
Que  veut-on  plus  ?  Soyez  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plus  favorable  queux  ; 
Prikce,  en  un  mot,  soyez  ce  que  vous  êtes, 
L'événement  ne  peut  m"être  qu'heureux. 
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BOUTS-KIMÉS. 

Servant   de  réponse   a  un  autre  sonnet  en  boits-rimés 

du  sieur  furetière. 

i684. 

Te  mettre  à  Saint- Lazare,  est  acte  de  justice  ; 
J'en  veux  faire  un  placet  à  notre  protecteur. 
Apollon  ne  lit  point  le  tien  qu'il  ne  vomisse, 
Et  ne  connaît  en  toi  qu'un  calomniateur. 

Il  semble  à  tes  discours  que  chacun  t'applaudisse  -, 
Et  toujours  du  bon  sens  cruel  persécuteur, 
Tu  veux  parler  de  mots,  et  confonds  l'artifice 
Avec  l'art  ;  cette  faute  est  crime  en  un  auteur. 

Ne  t'imagine  pas  qu'on  la  laisse  impunie  ; 
Mais  l'insolence  suit  en  toi  la  calomnie  : 
N'en  est-ce  pas  un  trait  que  de  blâmer  le  roi  ? 

Tu  contrôles  ses  dons,  homme  plein  dimpudence  ; 
Ma  foi,  l'Académie  est  plus  sage  que  toi. 
Apprends  d'elle  à  parler,  ou  garde  le  silence 


REMERGIMENT 

Prononcé  a  l'Académie  Française,  le   2  mai  i684, 

PAR  M.  DE  LA  FONTAINE, 

Lorsqu'il  fui  reçu  à  la  place  de  M.  Colbert, 
minisire  et  secrétaire  d'Etat. 

Messieurs, 

Je  vous  supplie  d'ajouter  encore  une  grâce  à  celle  que 
vous  m'avez  faite  :  c'est  de  ne  point  attendre  de  moi  un 
remercîment  proportionné  à  la  grandeur  de  voire  bienfait. 
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Ce  n'est  pas  que  je  n'en  aie  une  extrême  reconnaissance  ; 
mais  il  y  a  de  certaines  choses  que  l'on  sent  mieux  qu'on 
ne  les  exprime  :  et  bien  que  chacun  soit  éloquent  dans  sa 
passion,  il  est  de  la  mienne  comme  de  ces  vases  qui,  étant 
trop  pleins,  ne  permettent  pas  à  la  liqueur  de  sortir.  Vous 
voyez,  messieurs,  par  mon  ingénuité,  et  par  le  peu  d'art 
dont  j'accompagne  ce  que  je  dis,  que  c'est  le  cœur  qui 
vous  remercie,  et  non  pas  l'esprit. 

En  elTet,  ma  joie  ne  serait  pas  raisonnable  si  elle  pouvait 
être  plus  modérée.  Vous  me  recevez  en  un  corps  où  non 
seulement  on  apprend  à  arranger  les  paroles  ;  on  y  apprend 
aussi  les  paroles  mêmes,  leur  vrai  usage,  toute  leur  beauté 
et  leur  force.  Vous  déclarez  le  caractère  de  chacune,  étant, 
pour  ainsi  dire,  nommés  afin  de  régler  les  limites  de  la 
poésie  et  de  la  prose,  aussi  bien  que  celles  de  la  conversa- 
tion et  des  livres.  Vous  savez,  messieurs,  également  bien 
la  langue  des  dieux  et  celles  des  hommes.  J'élèverais  au- 
dessus  de  toutes  choses  ces  deux  talents,  sans  un  troisième 
qui  les  surpasse  ;  c'est  le  langage  de  la  piété,  qui,  tout 
excellent  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  vous  être  familier.  Les 
deux  autres  langues  ne  devraient  élre  que  les  servantes  de 
celle  ci.  Je  devrais  l'avoir  apprise  e.i  vos  compositions, 
où  elle  éclate  avec  tant  de  majesté  et  de  grâce.  Vous  me 
l'enseignerez  beaucoup  mieux  lorsque  vous  joindrez  la 
conversation  aux  préceptes. 

Après  tous  ces  avantages,  il  ne  se  faut  pas  étonner  si 
vous  exercez  une  autorité  souveraine  dans  la  république 
des  lettres.  Quelques  applaudissements  que  les  plus  heu- 
reuses productions  de  l'esprit  aient  remportés^  on  ne 
s'assure  point  de  leur  prix,  si  votre  approbation  ne  confir- 
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me  celle  du  public.  Vos  jugements  ne  ressemblent  pas 
à  ceux  du  sénat  et  de  la  vieille  Rome  ;  on  en  appelait  au 
peuple  :  en  France  le  peuple  ne  juge  point  après  vous  ;  il 
se  soumet  sans  réplique  à  vos  sentiments.  Cette  juridiction 
si  respectée,  c'est  voire  mérite  qui  Ta  établie  ;  ce  sont  les 
ouvrages  que  vous  donnez  au  public,  et  qui  sont  autant  de 
parfaits  modèles  pour  tous  les  genres  décrire,  pour  tous 
les  styles. 

On  ne  saurait  mieux  représenter  le  génie  de  la  nation, 
que  par  ce  dieu  qui  savait  paraître  sous  mille  formes  • 
l'esprit  des  Français  est  un  véritable  Protée  ;  vous  lui  en- 
seignez à  pratiquer  ces  enchantements,  soit  qu'il  se  pré- 
sente sous  la  figure  d'un  poète  ou  celle  d  un  orateur  ;  soit 
qu'il  ait  pour  but  ou  de  plaire  ou  de  profiter,  d'émouvoir 
les  cœurs  et  sur  le  théâtre  et  dans  la  tribune  :  enfin,  quoi 
qu  il  fasse,  il  ne  peut  mieux  faire  que  de  s'instruire  dans 
votre  école.  Je  ne  sais  qu'un  point  qu'il  n  ait  pu  encore 
atteindre  parfaitement  :  ce  sont  les  louanges  d'un  prince 
qui  joint  aux  titres  de  victorieux  et  d  auguste  celui  de  pro- 
tecteur des  sciences  et  belles-lettres.  Ce  sujet,  messieurs, 
est  au-dessus  des  paroles  ;  il  fiut  que  vous  mêmes  vous 
l'avouiez.  Vous  avez  beau  enrichir  la  langue  de  nouveaux 
trésors,  je  n'en  trouve  point  qui  soient  du  prix  des  actions 
de  notre  monarque.  Quelle  gloire  me  sera-ce  donc  de  par- 
tager avec  vous  la  protection  particulière  d'un  roi  que 
non-seulement  les  académies,  mais  les  républiques  les 
royaumes  mêmes,  demandent  pour  prolecteur  et  pour 
maître  ! 

Quand  l'Académie  française  commença  de  naître,  il  ne 
semblait  pas  que  l'on  pût  ajouter  du  lustre  à  celui  que  le 
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cardinal  de  Richelieu  lui  donna.  C'était  un  ministre  re- 
doutable aux  rois  :  il  avait  doublement  triomphé  de  l'hé- 
résie, et  par  la  persuasion  et  par  la  force  ;  il  avait  détruit 
ses  principaux  fondements,  et  se  proposait  de  renverser 
ceux  de  cette  grandeur  qui  ne  se  promettait  pas  moins 
que  l'empire  de  tout  le  monde,  je  veux  dire  de  la  monar- 
chie d'Espagne.  Quand  il  n'aurait  remporté  de  son  mi- 
nistère que  la  gloire  d  un  tel  projet,  ce  serait  encore 
beaucoup  :  il  alla  plus  loin  ;  il  sut  ménager  des  associa- 
lions  et  des  ligues  contre  le  colosse  qu'il  voulait  que  l'on 
abattit.  Il  lui  donna  des  atteintes  qui  l'ébranlèrenl  :  mais 
ce  dessein  dans  la  suite  n'en  fut  que  plus  malaisé  à  exé- 
cuter ;  car  la  jalousie  et  la  crainte  firent  tourner  contre 
nous  ces  mêmes  armes  ;  et  ce  que  nous  avions  entrepris 
avec  l'aide  des  autres  princes,  il  a  fallu  que  Louis  Le 
Grand  l'ait  achevé  malgré  eux. 

Après  la  mort  de  votre  premier  protecteur,  vous  lui 
fîtes  succéder  un  chancelier*  consommé  dans  les  affaires 
aussi  bien  que  dans  les  lois  ;  amateur  des  lettres,  grand 
personnage,  et  de  qui  l'esprit  a  conservé  sa  vigueur  jus- 
qu'aux derniers  moments,  quelques  attaques  que  la  for- 
tune, qui  en  veut  toujours  aux  grands  hommes,  lui  eût 
données 

Enfin  notre  prince  a  mis  cette  compagnie  en  un  si 
haut  point  que  les  personnes  les  plus  élevées  tiennent  à 
honneur  d'être  de  ce  corps.  Moi,  qui  vous  en  fais  le  remer- 
cîment,  je  n'y  puis  paraître  sans  vous  faire  regretter  celui 
à  qui  je  succède  dans  cette  place,  homme   dont  le  nom 

'    Séffuicr. 
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ne  moiuTa  jamais,  infatigable  minisire  qui  a  mérité  si 
longtemps  les  bonnes  grâces  de  son  maître  :  combien 
dignement  s'est-il  acquitté  de  tous  les  emplois  qui  lui  ont 
été  confiés  !  combien  de  fidélité,  de  lumières,  d'exactitude, 
de  vigilance  !  Il  aimait  les  lettres  et  les  savants,  et  les  a 
favorisés  autant  qu'il  a  pu. 

J'en  dirais  beaucoup  davantage  s'il  ne  me  fallait  passer 
au  monarque  qui  nous  honore  aujourd'hui  de  sa  protec- 
tion particulière  :  tout  le  monde  sait  de  quel  poids  elle 
est  :  n'a-t-elle  pas  fait  restituer  des  Etats  dans  le  fond  du 
Nord  dès  la  moindre  instance  que  notre  prince  en  a  faite  ? 
Le  nom  de  Louis  ne  tient-il  pas  lieu  à  nos  alliés  de  légions 
et  de  flottes  ?  Quelques-uns  se  sont  étonnés  qu'il  ait  bien 
voulu  recevoir  de  vous  le  même  titre  que  des  souverains 
tiendraient  à  honneur  qu'il  eût  reçu  d'eux  ;  mais  pour 
moi  je  m'étonnerais  s'il  l'eût  refusé  ;  y  a-t-il  rien  de  trop 
élevé  pour  les  lettres  ?  Alexandre  ne  considérait-il  pas  son 
précepteur  comme  une  des  principales  personnes  de  son 
Etat  ?  Ne  s'est-il  pas  mis  en  quelque  façon  à  côté  de  Dio- 
gène  ?  N'avait-il  pas  toujours  un  Homère  dans  sa  cas- 
sette ?  Je  sais  bien  que  c'est  quelque  chose  de  plus  consi- 
dérable d'être  l'arbitre  de  l'Europe  que  celui  d'une  partie 
de  la  Grèce  ;  mais  ni  l'Europe  ni  tout  le  monde  ne  recon- 
naît rien  que  l'on  doive  mettre  au-dessus  des  lettres. 

Je  n'entreprends  ni  ce  parallèle  ni  tout  l'éloge  de  Louis 
le  Grand  ;  il  me  faudrait  beaucoup  plus  de  temps  que  vous 
n'avez  coutume  d'en  accorder,  et  beaucoup  plus  de  capa- 
cité que  je  n'en  ai.  Comment  représenterais-je  en  détail  un 
nombre  infini  de  vertus  morales  et  politiques  :  le  bon 
ordre  en  tout,  la  sagesse,  la  fermeté,  le  zèle  de  la  religion 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  2.S3 

et  de  la  justice,  le  secret  et  la  prévoyance,  l'art  de  vaincre, 
celui  de  savoir  user  de  la  victoire,  et  la  modération  qui 
suit  ces  deux  choses  si  rarement  ;  enfin  ce  qui  fait  un  par- 
fait monarque  :  tout  cela  accompagné  de  majesté  et  des 
grâces  de  sa  personne  ;  car  ce  point  y  entre  comme  les 
autres  :  c'est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  donner  au 
monde  ses  premiers  maîtres.  Notre  prince  ne  fait  rien  qui 
ne  soit  orné  de  grâces,  soit  qu'il  donne,  soit  qu'il  refuse  ; 
car,  outre  qu'il  ne  refusa  que  quand  il  le  doit,  c'est  d'une 
manière  qu'il  adoucit  le  chagrin  de  n'avoir  pas  obtenu  ce 
qu'on  lui  demande.  S'il  m'est  permis  de  descendre  jusqu  à 
moi,  contre  les  préceptes  de  la  rhétorique  qui  veulent  que 
l'oraison  aille  toujours  en  croissant,  un  simple  clin  d'oeil 
m'a  renvoyé,  je  ne  dirai  pas  satisfait,  mais  plus  que 
comblé. 

C'est  à  vous,  messieurs,  que  je  dois  laisser  faire  un  si 
digne  éloge.  On  dirait  que  la  Providence  a  réservé  pour  le 
règne  de  Louis  le  Grand  des  hommes  capables  de  célébrer 
les  actions  de  ce  prince  :  car,  bien  que  tant  de  victoires 
l'assurent  de  l'immorta.lité,  ne  craignons  point  de  le  dire, 
les  Muses  ne  sont  point  inutiles  à  la  réputation  des  héros. 
Quelle  obligation.  ïrajan  n'a-t-il  pas  à  Pline  le  Jeune  ?  Les 
oraisons  pour  Ligarius  et  pour  Marcellus  ne  font-elle  pas 
encore  à  présent  honneur  à  la  clémence  de  Jules  César  ? 
pour  ne  rien  dire  d  Achille  et  d'Enée,  qu'on  n'a  allégués 
que  trop  de  fois  redevables  à  Virgile  et  à  Homère  de  tout 
ce  bruit  qu'ils  font  dans  le  monde  depuis  tant  d'années. 

Quand  Louis  le  Grand  serait  né  dans  un  siècle  rude  et 
grossier,  il  ne  laisserait  pas  d'être  vrai  qu'il  aurait  réduit 
l'hérésie  aux  derniers  abois  ;  accru  l'héritage  de  ses  pères  ; 
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replanté  les  bornes  de  noire  ancienne  domination  ;  réprimé 
la  manie  des  duels  si  funeste  à  ce  royaume,  et  dont  la 
fureur  a  souvent  rendu  la  paix  presque  aussi  sanglante 
que  la  guerre  :  protégé  ses  alliés,  et  tenu  inviolablement 
sa  parole  :  ce  que  peu  de  rois  ont  accoutumé  de  faire. 
Cependant  il  serait  à  craindre  que  le  temps,  qui  peut  tout 
sur  les  affaires  humaines^  ne  diminuât  au  moins  l'éclat  de 
tant  de  merveilles,  s'il  n'avait  pas  la  force  de  les  étouffer  : 
vos  plumes  savantes  les  garantiront  de  celte  injure  ;  la 
postérité,  instruite  par  vos  écrits,  admirera  aussi  bien  que 
nous  un  prince  qui  ne  peut  être  assez  admiré. 

Quand  je  considère  toutes  ces  choses,  je  suis  excité  de 
prendre  la  lyre  pour  les  chanter  ;  mais  la  connaissance  de 
ma  faiblesse  me  retient.  Il  ne  serait  pas  juste  de  déshonorer 
une  si  belle  vie  par  des  chansons  grossières  comme  les 
miennes  :  je  me  contenterai,  messieurs,  de  goûter  la  dou- 
ceur des  vôtres,  s'il  m'est  impossible  de  les  imiter  :  la 
seule  chose  dont  je  puis  répondre,  c'est  de  ne  manquer 
jamais  pour  vous  ni  de  respect  ni  de  gratitude. 


DISCOURS  A  MADAME  DE  LA  SABLIÈRE. 

i(i84. 

Désormais  que  ma  Muse,  aussi  bien  que  mes  jours, 
Touche  de  son  déclin  l'inévitable  cours, 
Et  que  de  ma  raison  le  flambeau  va  s'éteindre, 
Irai-je  en  consumer  les  restes  à  me  plaindre. 
Et,  prodigue  d'un  temps  par  la  Parque  attendu. 
Le  perdre  à  regretter  celui  que  j'ai  perdu  ? 
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Si  le  ciel  tne  réserve  encor  quelque  élincelle 

Du  feu  dont  je  brillais  dans  ma  saison  nouvelle, 

Je  la  dois  employer,  suffisamment  instruit 

Que  le  plus  beau  couchant  est  voisin  de  la  nuit. 

Le  temps  marche  toujours  ;  ni  force,  ni  prière, 

Sacrifices  ni  vœux,  n'allongent  la  carrière  : 

11  faudrait  ménager  ce  qu'on  va  nous  l'avir. 

Mais  qui  vois-je  que  vous  sagement  s'en  servir  ? 

Si  quelques-uns  l'on  fait,  je  ne  suis  pas  du  nombre  ; 

Des  solides  plaisirs  je  n'ai  suivi  que  l'ombre  : 

J'ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 

Les  pensers  amusants,  les  vagues  entretiens, 

Vains  enfants  du  loisir,  délices  chimériques  ; 

Les  Romans  et  le  jeu,  peste  des  républiques, 

Par  qui  sont  dévoyés  les  esprits  les  plus  droits. 

Ridicule  fureur  qui  se  moque  des  lois  ; 

Cent  autres  passions,  des  sages  condamnées, 

Ont  j)ris  comme  à  l'envi  la  fleur  de  mes  années. 

L'usage  des  vrais  biens  réparerait  ces  mau.K  ; 

Je  le  sais,  et  je  cours  encore  à  des  biens  faux. 

Je  vois  chacun  me  suivi-e  :  on  se  fait  une  idole 

Des  trésors,  ou  de  gloire,  ou  d'un  plaisir  frivole. 

Tantales  obstinés,  nous  ne  portons  les  yeux 

Que  sur  ce  qui  nous  est  interdit  par  les  cieux. 

Si  faut-il  qu'à  la  fin  de  tels  pensers  nous  quittent  ; 

Je  ne  vois  plus  d'instants  qui  ne  m'en  sollicitent. 

Je  recule,  et  peut-être  attendrai-je  trop  tard  : 

Car,  qui  sait  les  moments  prescrits  à  son  départ  ? 

Quels  qu'ils  soient,  ils  sont  courts,  à  quoi  les  emploierai-je  ? 

Si  j'étais  sage,  Iris,  (mais  c'est  un  privilège 
Que  la  nature  accorde  à  bien  peu  d'entre  nous). 
Si  j'avais  un  esprit  aussi  réglé  que  vous, 
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Je  suivrais  vos  levons,  au  moins  en  quelque  chose  : 

Les  suivie  en  tout,  c'est  trop  ;  il  faut  qu'on  se  propose 

Un  plan  moins  difficile  à  bien  exécuter, 

Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  écarter. 

Ne  point  errer  est  chose  au-dessus  de  mes  forces  : 

Mais  aussi,  de  se  prendre  à  toutes  les  amorces. 

Pour  tous  les  faux  brillants  courir  et  s'empresser, 

J'entends  que  l'on  me  dit  :  <.<  Quand  donc  veux-tu  cesser  ? 

Douze  lustres  et  plus  ont  roulé  sur  ta  vie  : 

De  soixante  soleils  la  course  entre-suivie 

Ne  t'a  pas  vu  goûter  un  moment  de  repos  : 

Quelque  part  que  tu  sois,  ou  voit  à  tout  propos 

L'inconstance  d'une  âme  en  ses  plaisirs  légère, 

Inquiète,  et  partout  hôtesse  passagère  ; 

Ta  conduite  et  tes  vers,  chez  toi  tout  s'en  ressent  : 

On  te  veut  là-dessus  dire  un  mot  en  passant. 

Tu  changes  tous  les  jours  de  manière  et  de  style  ; 

Tu  cours  en  un  moment  de  Térence  à  Virgile  : 

Ainsi  rien  de  parfait  n'est  sorti  de  tes  mains. 

Eh  bien  1   prends  si  tu  veux,  encor  d'autres  chemins  ; 

Invoque  des  neuf  Sœurs  la  troupe  toute  entière  ; 

Tente  tout,  au  hasard  de  gâter  la  matière  : 

On  le  souffre,  excepté  tes  contes  d'autrefois.  » 

Jai  presque  envie.  Iris,  de  suivre  cette  voix  ; 

J'en  trouve  l'éloquence  aussi  sage  que  forte. 

Vous  ne  parleriez  pas  ni  mieux,  ni  d'autre  sorte  : 

Serait-ce  point  de  vous  qu'elle  viendrait  aussi  ? 

Je  m'avoue,  il  est  vrai,  s'il  faut  parler  ainsi, 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 

A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  : 

Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet  ; 

Je  vais  de  fleur  en  tleur,  et  d'objet  en  objet  ; 
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A  beaucoup  de  plaisir  je  inèle  un  peu  de  gloire. 
J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 
Si  dans  un  genre  seul  j'avais  usé  mes  jours  ; 
Mais,  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 

En  faisant  mon  portrait,  moi-même  je  m'accuse. 

Et  ne  veux  point  donner  mes  défauts  pour  excuse  -, 

Je  ne  prétends  ici  que  dire  ingénument 

L'elTet  bon  ou  mauvais  de  mon  tempérament. 

A  peine  la  raison  vint  éclairer  mon  âme, 

Que  je  sentis  l'ardeur  de  ma  première  flamme. 

Plus  d'une  passion  a  depuis  dans  mon  cœur 

Exercé  tous  les  droits  d'un  superbe  vainqueur. 

Tel  que  fut  mon  printemps,  je  crains  que  l'on  ne  voie 

Les  plus  chers  de  mes  jours  aux  vains  désirs  en  proie. 

Que  me  servent  ces  vers  avec  soin  composés  ? 
N'en  attends-je  autre  fruit  que  de  les  voir  prisés  ? 
C'est  peu  que  leurs  conseils,  si  je  ne  sais  les  suivre, 
Et  qu'au  moins  vers  ma  fin  je  ne  commence  à  vivre  : 
Car  je  n'ai  pas  vécu  ;  j'ai  servi  deux  tyrans  ; 
Un  vain  bruit  et  l'amour  ont  partagé  mes  ans. 
Qu'est-ce  que  vivre,  fris?  vous  pouvez  nous  l'apprendre. 
Votre  réponse  est  prête  ;  il  me  semble  l'entendre  : 
C'est  jouir  de  vrais  biens  avec  tranquillité  ; 
Faire  usage  du  temps  et  de  l'oisiveté  ; 
S'acquitter  des  honneurs  dus  à  l'Être  suprême  ; 
Renoncer  aux  Phillis  en  faveur  de  soi-même  ; 
Bannir  le  fol  amour  et  les  vœux  impuissants, 
Comme  hydres  dans  nos  cœurs  sans  cesse  renaissants. 


21 
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Comparaison  D'ALEXANDRE,  de  CÉSAR 

et  de 

Monsieur  LE  PRINCE  ' 

i684. 

A  Monseigneur  le  Prince  de  Conly^. 

Sans  une  indisposition  qui  me  retient,  j'aurais  été  à 
Chantilly  pour  m'acquilter  de  mes  très  humbles  devoirs 
envers  Votre  Altesse  Sérénissime.  Ce  que  je  puis  faire  à 
Paris,  est  de  chercher  dans  les  ouvrages  des  Anciens  et 
parmi  les  nôtres,  quelque  chose  qui  vous  puisse  plaire,  et 
qui  mérite  d'entrer  dans  les  contestations  de  Monsieur  le 
Prince.  Elles  sont  fort  vives,  et  font  honneur  aux  sujets 
qu'elles  veulent  bien  agiter.  Il  n'ignore  rien  non  plus  que 
vous.  Il  aiuK3  extrêmemeut  la  dispute,  et  n'a  jamais  tant 
d'esprit  que  quand  il  a  tort.  Autrefois  la  fortune  ne  l'aurait 
pas  bien  servi,  si  elle  ne  lui  avait  opposé  des  ennemis  en 
nombre  supérieur,  et  des  difficultés  presque  insurmontables 
Aujourd'hui  il  n'est  point  plus  content  que  lorsqu'on  le 
peut  combattre  avec  une  foule  d'autorités,  de  raisonne- 
ments, et  d'exemples;  c'est  là  qu'il  triomphe.  II  prend  la 
victoire  et  la  raison  à  la  gorge  pour  les  mettre  de  son  côté. 
Voilà  l'homme  le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  mérité 
d'être  mis  au  nombre  des  Dieux.  V^ous  voulez  bien,  Mon- 
seigneur, que  je  me  serve  pour   un  peu  de  temps  de  ces 

'  Le  grand  Condé. 

"  Neveu  du  grand  Condé. 
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termes.  Ils  sont  d'une  langue  qui  convient  merveilleusement 
bien  à  tout  ce  qui  regarde  Monsieur  le  Prince.  On  prépare 
son  apothéose  au  Parnasse;  mais  comme  il  n'est  nullement 
à  propos  de  se  hâter  de  mourir  pour  se  voir  bientôt  placé 
dans  le  rang  des  immortels,  Monsieur  le  Prince  laissera 
passer  encore  un  nombre  d'années  avant  le  temps  de  sa 
Déification  ;  car  de  son  vivant  il  aurait  de  la  peine  à  y  con- 
sentir. C'est  proprement  de  lui  qu'on  peut  dire  : 

Gui  si  maie  palpere  recalcilrat  undique  tutus'. 

Si  faut-il  que  je  le  mette  en  parallèle  avec  quelque  César 
ou  quelque  Alexandre.  Je  ne  serai  pas  le  premier  qui  aura 
tenté  un  pareil  dessein  ;  c'est  à  moi  de  lui  donner  une  forme 
nouveWe.  Il  ne  sera  pas  dit  que  M.  le  Prince  me  liera  la  langue 
comme  il  a  lié  les  bras  à  des  millions  d'hommes.  Je  pourrai 
aussi  le  comparer  à  Achille.  Une  ferme  résolution  de  ne 
point  céder,  l'amour  des  combats,  la  valeur  y  sont  tout 
entiers  des  deux  côtés.  Ils  se  ressemblaient  assez  quand 
M.  le  P.  était  jeune  ;  à  présent  l'épithètede  Pied  léger  ferait 
clocher  quelque  peu  la  comparaison.  Puis  j'ai  réservé  le 
caractère  d'Achille  pour  V.  A.  S.  et  je  crois  qu'en  temps  et 
lieu  l'opiniâtreté,  et  la  véhémence  ne  vous  manqueront 
non  plus  qu'à  ce  Grec  ;  non  pins  qu'à  votre  Oncle,  si  vous 
voulez.  Je  me  restreins  donc  à  César,  et  à  Alexandre  mais 
pour  les  mieux  comparer  à  M.  le  P.,  il  faut  que  je  les  com- 
pare auparavant  l'un  à  l'autre. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  trouvé  quelque  chose  de  surna- 
turel et  de  divin  dans  Alexandre.  Je  suis  bien  de  leur  avis  ; 

'  (Si  on  le  flatte  maladroitement,  on  le  trouve  sur  ses  gardes  et  prêt 
à  se  révolter).  Hor.,  Sat.,  i. 
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car  sans  recourir  aux  Fables  que  l'ou  a  cru  êlre  obligé  de 
chercher  touchant  le  secret  de  sa  uaissance,  afin  de  justi- 
fier une  telle  opiuion,  je  vois  un  enfant,  qui  n'a  rien  que 
dhomme,  ou  pour  mieux  dire,  de  jeune  Dieu.  Il  ne  veut 
pas  envoyer  aux  Jeux  Olympiques,  et  dédaigne  de  rem- 
porter un  honneur  que  célébraient  tous  les  Poètes,  et  que 
recherchaient  des  Rois  mêmes. 

Il  ne  laisait  guère  plus  d'état  de  la  puissance  de  son  Père 
ni  de  la  sagesse  de  ses  conseils,  quoique  ce  Père  fut  habile 
homme,  et  qu'il  entendit  à  merveille  ses  intérêts.  Cepen- 
dant son  fils  se  moquait  de  lui.  Ne  vous  semble- t-il  pas, 
Monseigneur,  que  vous  voyez  Jupiter  qui  fait  croire  à 
Saturne  que  c'est  un  vieux  radoteur,  et  qui  le  chasse  du 
Ciel  ?  Alexandre  ensuite  se  propose  de  détruire  le  Roi  de 
Perse  avec  trente  mille  iiommes  de  pied  seulement,  et 
cinq  mille  hommes  de  cheval,  quarante  mille  écus  pour 
tout  fond.  Il  ue  faisait  pourtant  point  ces  choses  en 
étourdi,  et  était  très  bien  instruit  des  difficultés  de  cette 
entreprise,  des  fatigues,  et  des  périls  qu'il  lui  faudrait 
essuyer,  et  de  mille  obstacles  presque  invincibles  ;  le  tout 
pour  la  gloire,  et  principalement  pour  être  loué  des  Athé- 
niens, nie  dit  lui-même  au  passage  d'une  rivière.  0  Athé- 
niens, pourriez  DOUX  bien  croire  combien  de  travaux 
j'endure  pour  être  loué  de  vous  ?  Et  puis,  que  M.  le  P. 
aille  condamner  l'amour  des  louanges.  Je  sais  ce  qu'il  me 
dira  ;  on  ne  les  apprête  plus  aussi  bien  qu'on  le  faisait 
aloro.  Eu  effet  les  Batailles  qu'il  a  gagnées  et  tous  ses 
autres  exploits  nous  ont  fourni  une  matière  assez  ample. 
L'avons-nous  loué  comme  les  Athéniens  auraient  fait.  Que 
César  aus.-i  n'ait  été  plus  ambitieux  en  sa  plus  grande 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  291 

jeunesse, 'on  le  peut  juger  par  ses  premières  démarches. 
Elles  tendaient  toutes  à  brouiller  l'Etat,  à  se  rendre  Chef  de 
Parti,  à  se  faire  des  amis  de  toutes  sortes  de  gens,  jusqu'à 
les  servir  dans  leurs  passions  et  dans  leurs  débauches.  Il 
eût  mieux  aimé  être  le  premier  dans  un  petit  village,  que 
d'être  le  second  à  Rome.  Je  ne  dis  cela  qu'après  lui,  et  ce 
fut  sans  exagérer  et  de  l'abondance  du  cœur  qu'il  le  dit. 
S'il  eut  tort,  ou  s'il  eut  raison,  j'en  fais  juge  M.  le  P.  Pour 
procéder  avec  ordre  dans  mon  ouvrage,  je  considérerai 
premièrement  l'adolescence  de  ces  Héros,  puis  le  temps  de 
leurs  expéditions  militaires,  et  enfin  les  dernières  années 
de  leur  vie. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'adolescence  de  César,  et  de  celle 
d'Alexandre,  et  j'ai  particulièrement  attribué  à  ce  dernier 
le  surnaturel  et  le  divin,  c'est-à-dire  le  merveilleux.  Mais 
comment  appellera-ton  ce  trait  ci,  qui  est  de  César  ?  En 
sa  plus  grande  jeunesse  il  fut  pris  par  des  Corsaires.  Tant 
qu'il  demeura  leur  prisonnier,  il  leur  parla  comme  s'il 
eût  été  leur  maître.  Il  les  menaça  de  les  faire  pendre  ;  au 
moindre  bruit  qu'ils  faisaient,  il  leur  envoyait  dire  qu'ils  se 
tussent,  et  ne  l'empêchassent  point  de  dormir.  Ils  lui  de- 
mandèrent douze  mille  écus  de  rançon,  il  leur  en  donna 
trente  mille,  et  étant  sorti  de  leurs  mains,  il  défît  leur 
flotte,  se  saisit  d'eux,  et  les  fit  pendre  en  effet.  Il  y  a  plus 
de  merveilleux  en  cela  qu'en  aucune  chose  qu'Alexandre 
ait  faite  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Je  ne  saurais  toutefois 
m'empêcher  de  reconnaître  en  la  jeunesse  de  ce  Prince  et 
dans  son  enfance  même,  ce  surnaturel  et  ce  divin  qui 
l'eût  fait  tirer  du  nombre  des  hommes,  sans  en  excepter 
César  ni  M.  le  P.  en  quoi  si  on  y  veut  prendre  garde,  je 
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donne  plus  de  louanges  à  ceux-ci  ;  car  quelle  merveille  y 
at-il  que  la  fortune  el  l'opinion  des  hommes  ayant  résolu 
d'en  mettre  un  au-dessus  de  tous  les  autres,  il  profite  de 
ces  faveurs,  et  y  contribue  du  sien  ?  Mais  de  parvenir  sans 
ces  avantages  aux  degrés  de  gloire,  où  César  et  M.  le  P. 
sont  parvenus,  c'est  a  que  j'admire  et  plus  encore  en 
M.  le  P.  que  dans  le  Romain.  Il  y  a  plus  loin  de  l'étal  où 
M.  le  P.  s'est  vu  dans  sa  première  jeunesse,  il  y  a,  dis-je, 
plus  loin  de  cet  état  à  la  bataille  de  Rocroy,  et  de  la 
Bataille  de  Rocroy,  à  celle  de  Lens,  que  de  la  réputation 
où  était  César,  quand  il  commença  d'avoir  une  puissante 
cabale,  el  d'être  suspect  aux  Romains,  à  la  charge  de 
Dictateur. 

Pour  comparer  ces  trois  personnages  selon  l'ordre  que 
je  me  suis  imposé,  ils  ont  fait  voir  au  sortir  de  leur  enfance 
beaucoup  de  vivacité,  de  hardiesse,  et  d'esprit  ;  mais  M.  le 
P.  n'ayant  eu  aucune  occasion  d'éclater  avant  la  bataille 
de  Rocroy,  quiconque  écrira  sa  vie  (plut  à  Dieu  qu'il  m'en 
crût  capable)  quiconque,  dis-je,  écrira  sa  vie  ne  la  com- 
mencera que  par  cet  endroit  ;  et  ainsi  les  Compétiteurs 
que  je  lui  donne  l'emporteront  à  l'égard  du  premier  temps. 
Ce  que  je  trouve  de  singulier,  c'est  que  tous  trois  ont  eu 
du  savoir,  que  la  lecture  les  a  occupés  plus  qu'elle  n'a 
coutume  de  faire  des  gens  de  leur  sorte.  Outre  le  savoir. 
César  eut  de  l'éloquence.  Alexandre,  et  M.  le  P.  se  sont 
peu  souciés  de  porter  cet  avantage  aussi  haut  que  Jules 
César  a  fait.  Alexandre  l'a  méprisé,  lui  qui  avait  Aristote 
pour  [^récepteur,  et  qui  était  fils  d'un  Père  fort  éloquent. 
Il  voulait  tout  emporter  de  force,  et  eût  cru  se  faire  tort 
s'il  se  fût  servi  d'insinuations  ;  mais  je   crains  fort  que 
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M.  le  P.  ne  tienne  un  peu  de  lui  de  ce  côté-là.  Cependant 
il  est  toujours  beau  de  pouvoir  régner  sur  les  esprits  : 
cette  sorte  de  domination  n'est  au-dessous  d'aucun  prince, 
quelque  grand  qu'il  soit.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'Alexan- 
dre ni  M.  le  P.  aient  entièrement  négligé  le  soin  des 
paroles.  Je  dis  sans  plus  qu'ils  ne  les  ont  pas  considérées 
comme  un  ornement  en  la  personne  d'un  Héros.  En  un 
mot  je  dis  que  selon  toutes  les  dispositions  du  monde,  il 
n'a  tenu  qu'à  Alexandre  d'être  éloquent,  et  il  n'a  pas 
voulu  l'être.  Il  se  peut  faire  que  la  jalousie  d'Aristote  con- 
tre les  habiles  gens  de  son  temps,  ou  plutôt  les  harangues 
des  Orateurs  contre  Philippe,  et  contre  Alexandre  même, 
aient  rendu  cet  art  odieux  à  ce  jeune  prince.  Jules  César 
n'a  nullement  négligé  cette  partie.  C'est  par  là  qu'il  s'est 
rendu  recommandable  avant  que  d'avoir  acquis  aucune 
répuation  par  les  armes,  et  ceux  qui  s'appliqueront  à  la 
lecture  de  ses  Commentaires,  s'étonneront  qu'il  ait  cultivé 
sa  langue  avec  tant  de  soin.  On  dit  qu'il  en  a  composé 
des  livres  :  c'est  peut-être  pousser  trop  loin  une  semblable 
occupalion.  Je  dirai,  par  parenthèse,  que  Jules  César  a 
écrit  ses  Commentaires,  comme  si  c'était  un  autre  que  lui 
qui  les  eût  écrits,  et  qu'il  n  eût  pas  raconté  ses  propres 
guerres  ;  plus  louable  encore  que  Thucydide,  qui  ne  laisse 
découvrir  à  personne  s'il  est  d'Athènes  ou  s'il  est  de 
Lacédémone  ;  car  il  est  plus  malaisé  de  cacher  l'amour 
que  l'on  a  pour  soi,  que  celui  que  l'on  a  pour  sa  patrie. 
Les  Mémoires  de***  et  ceux  de  M.  de  Bassompierre^  sont 
bien  éloignés  du  caractère  de  ceux  de  Jules  César.  Enfin 
ce  Romain  a  excellé  en  trois  choses  principales,  la  Politi- 
que, l'Art  militaire,  et  l'Art  de  bien  dire.  Gela  ne  lui  était 
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pas  plus  séant  qu'à  notre  Hercule  Gaulois,  de  se  servir  du 
discours  aussi  bien  que  d'une  massue.  On  le  peint  avec 
des  chaînes  qui  lui  sortent  de  la  bouche,  comme  s'il  eu* 
entraîné  les  hommes  par  ses  paroles.  C'est  un  équipage  qui 
m'a  étonné  plus  d'une  fois,  et  si  Votre  Altesse  y  veut  faire 
réflexion,  je  crois  qu'EUe  s'en  étonnera  aussi.  Je  ne  me 
serais  jamais  avisé  de  proposer  à  l'éloquence  un  Dieu 
comme  Hercule,  et  encore  moins  un  Gaulois.  Ce  sont  des 
disconvenances  qui  me  donnent  envie  de  chercher  ce  qui 
en  est  répandu  dans  les  livres. 

Pour  revenir  à  mon  parallèle,  le  merveilleux  d'Alexan- 
dre dans  sa  jeunesse  n'exclut  pas  celui  de  César,  et 
encore  moins  celui  de  M.  le  P.,  lequel  je  fais  consister  en 
ce  que  d'abord  le  talent  qu'il  a  pour  la  guerre,  s'est  fait 
connaître.  Les  habiles  gens  de  ce  métier,  à  Aoir  comme  il 
s'y  prenait,  ont  jugé  par  là  de  ce  qu'il  a  fait  depuis  ;  je 
l'ai  ouï  dire  à  quelqu'un  d'eux,  et  plus  d'une  fois.  Je  lais- 
serai pourtant  Alexandre  en  possession  du  privilège  que 
tout  le  monde  lui  attribue,  car  d'entreprendre  à  vingt  ans 
la  conquête  de  l'Asie,  avec  aussi  peu  de  troupes  qu'il  eu 
avait,  et  ne  voulait  démordre  d'aucune  chose,  cela  ressem- 
ble assez  à  Achille  ;  aussi  se  proposait-il  de  l'imiter.  César 
hésita  beaucoup  davantage  dans  l'entreprise  de  se  rendre 
maîtredeRome,  quoiqu'il  disposât  de  quantité  d'excellentes 
troupes^  qu'elles  lui  fussent  affectionnées  à  un  point  qu'il 
en  pouvait  tout  attendre,  et  qu'il  eût  déjà  gagné  un  nom- 
bre infini  de  batailles.  Il  fit  des  propositions  d'accommo- 
dement, ayant  un  parti  formé,  et  sachant  qu'au  bruit  de  sa 
marche  chacun  s'enfuyait  de  Rome.  Alexandre,  dénué  de 
ces  avantages,  n'eût  pas   marchandé  pour  passer  le  Rubi- 
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con,  et  c'est  en  partie  cette  hardiesse  qui  lui  a  fait  attri- 
buer le  surnaturel  et  le  merveilleux.  Cette  qualité  n'éclate 
pas  moins  dans  les  premières  actions  de  M.  le  P.  Vérita- 
blement il  s'est  rencontré  des  occasions  où  il  n'a  pas  tant 
donné  à  la  fortune  que  le  Prince  de  Macédoine.  Celui-ci  a 
entrepris  beaucoup  de  choses  qui  semblaient  au-dessus  de 
son  pouvoir,  et  en  est  venu  à  bout,  et  M.  le  P.  est  louable 
de  n'avoir  pas  toujours  entrepris  tout  ce  qu'il  pouvait.  Je 
ne  parle  point  des  occasions  particulières  que  la  guerre  lui 
a  fournies  ;  comme  il  n'en  était  pas  toujours  le  maître,  on 
n'a  rien  à  lui  imputer  sur  ce  sujet.  A  l'égard  de  ses  deux 
rivaux,  il  serait  à  souhaiter  que  leurs  projets  eussent  été 
aussi  légitimes  qu'ils   ont  été  bien   conduits.   Alexandre 
avait  un  prétexte   assez  honnête  quand  il  passa  dans  la 
Perse   II  voulait  venger  les  Grecs  et  soutenir  les  barbares. 
Mais  qui  l'obligea  de  passer  aux  Indes,   qu'une  ambition 
insatiable  ?  Pourquoi  troubler  le  repos  d'une  Nation  qui 
ne  lui  en  avait  donné  aucunsujet,et  qui  faisait  un  meilleur 
usage  que  lui  des  bienfaits  de  la  nature  ?  Encore  n'a-t-il 
pas  détruit  sa  Patrie,  ce  que  l'on  reproche  à  César.  Je 
m'amuse  ici  à  balancer  le  droit  et  le  tort  que  ces  Conqué- 
rants ont  eu,  comme  si  c'était  de  ces  choses-là  qu'il  s'agit 
entre  des  gens  de  leur  caractère.   On  ne  regarde  pas  s'ils 
sont  justes,  on  regarde  s'ils  sont  habiles  ;  c'est  assez  même 
qu'ils  soient  heureux  ;    on  les  loue  alors.  Quand  le  succès 
manque  à  quelqu'une  de  leurs  entreprises,  tout  le  reste  a 
beau  s'y  trouver,  le  peuple  le  blâme  sans  l'examiner,  et  les 
sages  l'examinent  à  la  rigueur.  Ces  réflexions  m'ont  écarté 
du  merveilleux  que  je  donne  à  Alexandre,    et  dont  je  ne 
prive  pas  les  deux  autres  en  sorte  pourtant  queje  penche  un 
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peu  plus  vers  le  Macédonien  que  vers  le  Romain  ;  sauf  le 
jugement  que  V.  A.  en  fera,  car  le  merveilleux  vous  est 
familier,  et  mille  fois  plus  connu  qu'à  nous  autres  Poètes, 
encore  que  nous  nous  piquions  de  l'employer  dans  nos 
Poëmes.  Si  on  me  demande  auquel  des  trois  je  prétends 
donner  jusque-là  la  préférence,  je  dirai  que  dès  l'abord 
mon  intention  n'a  été  que  de  prononcer  entre  ceux  qui  ne 
sont  plus.  On  en  peut  parler  comme  on  veut.  Ce  sont  les 
gens  du  monde  les  plus  commodes.  Pour  les  vivants,  il  faut 
prendre  garde  avec  eux  à  ce  que  l'on  dit.  Que  si  par  ha- 
sard (comme  toutes  choses  peuvent  arriver)  j'allais  mettre 
M.  le  P.  au-dessus  des  autres,  je  lui  attirerais  trop  d'envie, 
et  offenserais  la  délicatesse  qu'il  a  sur  le  fait  des  Panégy- 
riques. De  le  faire  marcher  le  dernier,  il  en  aurait  du 
dépit.  Je  ne  lui  dirai  jamais  en  face.  «Vous  êtes  plus  grand 
qu'Alexandre  »,  et  lui  dirai  encore  moins  :  <*  Alexandre  doit 
être  mis  au-dessus  de  vous.  »  Le  plus  sur  est  de  laisser  lai 
chose  indécise  à  son  égard.  Mon  avis  est  donc  que  la  jeu- 
nesse d'Alexandre  a  quelque  chose  de  plus  héroïque  queJ 
celle  de  Jules  César.  Véritablement  si  dans  les  premières! 
années  de  celui-ci  tout  ressemblait  à  celte  hauteur  avec! 
laquelle  il  traita  les  Corsaires  qui  l'avaient  pris,  je  lui  don- 
nerais le  premier  rang.  Cela  n'étant  pas,  je  me  laisse  em- 
porter au  surnaturel  que  l'on  attribue  à  l'autre. 

Il  se  peut  faire  que  dans  la  suite  je  balancerai  davantage.' 
Alexandre  agit  d'abord  pour  de  plus  grands  intérêts. 
Toute  la  terre  y  prend  part.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Ecri- 
ture sainte  qui  n'en  fasse  mention,  et  qui  ne  représent&i 
le  monde  entier  attentif  et  dans  le  silence  devant  ce  Prince. 
In   cujus  conspectu  terra  siluil.  Encore    aujourd'hui  l'O-J 
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rient  est  rempli  du  bruil  de  son  nom,  et  de  ses  conquêtes  : 
elles  vont  fonder  des  empires  au  delà  du  Gange,  tout  cela 
avec  une  rapidité  inconcevable,  et  comme  si  les  Dieux  lui 
eussent  envoyé  la  science  de  conquérir.  Démoslhène  l'avait 
appelé  enfant  II  lui  fît  dire  qu'il  était  passé  à  l'adoles- 
cence en  passant  par  la  Thessalie,  et  qu'on  le  trouverait 
homme  fait  devant  les  murailles  d'Athènes.  M.  le  P.  ne 
lui  en  doit  guère  pour  ce  Point-là.  Il  n'y  a  point  non  plus 
de  différence  entre  les  premières  et  les  dernières  années  de 
guerre  dans  la  vie  de  Jules  César.  Ceux  des  Juges  qui  lui 
seront  favorables,  dans  le  difiérend  dont  il  s'agit,  diront 
qu'il  était  aisé  à  Alexandre  de  vaincre  les  Perses,  gens  eflé- 
minés,  et  ignorants  aux  combats.  S'ils  avaient  été  aussi 
bons  soldats  que  les  Macédoniens,  comme  ils  étaient  vingt 
contre  un,  je  pense  bien  que  la  chose  se  serait  tournée 
autrement,  mais  outre  qu'il  y  avait  de  la  hardiesse  à  l'en- 
ti éprendre,  il  y  a  aussi  du  bon  sens  et  de  la  conduite  à 
l'exécuter.  Elle  ne  s'est  pas  faite  d'elle-même.  Il  a  fallu 
donner  trois  grandes  batailles  dans  la  Perse,  sans  parler 
de  celles  des  Indes,  plus  glorieuses  encore  que  les  autres, 
et  de  quantité  de  combats  particuliers  à  travers  un  nom- 
bre infini  de  difficultés,  de  fatigues  et  de  périls.  Du  côté  de 
César  les  batailles  ont  été  en  plus  grand  nombre,  et  plus 
contestées,  les  dangers  aussi  fréquents,  la  valeur  égale,  et 
l'habilité  dans  la  guerre  bien  mieux  marquée.  Tout  cela 
se  trouve  dans  M.  le  P.  avec  avantage.  Ajoutez-y  qu'il  a 
quelquefois  commandé  de  mauvaises  troupes,  et  que  la 
fortune  ne  lui  a  pas  toujours  été  favorable.  La  bataille  de 
Lens,  la  retraite  de  devant  Arras,  et  cent  autres  choses  de 
celte  sorte,  passeront  chez  tous  les  siècles  pour  les  chefs- 
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d'œuvre  de  ce  métier.  Je  ne  parle  point  des  campements 
et  des  marches,  bien  qu'en  cet  article  seul  je  trouve  de  quoi 
donner  à  Monsieur  le  Prince,  je  n'oserais  dire  la  préfé- 
rence, encore  que  j'en  sois  tenté,  mais  la  concurrence  du  , 
moins, et  en  cela  je  crois  être  un  loueur  modeste.  Une  chose 
fait  pour  Alexandre,  c'est  qu'il  a  formé  je  ne  sais  combien 
de  capitaines  qui  ont  tous  été  de  véritables  Césars.  Ou  me 
dira  que  par  leurs  conseils,  et  avec  leur  assistance,  il  a 
exécuté  les  merveilles  que  nous  lisons  ;  mais  si  on  y  veut 
bien  prendre  garde,  on  confessera  que  toute  l'action  rou- 
lait sur  lui  II  y  a  eu  des  occasions  où  on  l'a  pu  accuser  de 
témérité,  et  en  ce  cas-là  j'aurai  recours  au  surnaturel.  Ce 
seul  mot  justifiera  ce  qu'il  fit  en  se  précipitant  d'un  rem- 
part dans  une  ville,  sans  prendre  garde  s'il  était  suivi.  Les 
témoignages  de  valeur  qu'il  y  rendit  vont  au  delà  de  toute 
l'imagination,  et  méritent  bien  qu'on  lui  pardonne  cette 
imprudence.  La  même  excuse  justifiera  je  ne  sais  combien 
de  blessures  qu'il  se  serait  épargnées  s'il  avait  voulu.  Elle 
justifiera  encore  l'envie  qu'il  a  eue  de  passer  une  rivière 
sur  Fon  Écu  faute  de  savoir  nager.  Les  Héros  se  laissent 
emporter  à  la  chaleur  du  combat. 

Cela  n'est-il  pas  arrivé  quelquefois  à  M.  le  Prince.  Quand 
la  témérité  est  heureuse,  elle  met  les  hommes  au  nombre 
des  Dieux.   On  me  répondra  que  celui  de  qui  dépend  le 
salut  de  toute  une  Armée  ne   doit  jamais  devoir  le  sien 
propre  à  un  bienfait  du  hasard.  Toutes  ces  choses -là  ont 
deux  faces,  aussi  bien  que  la  plupart  de  celles  que  nous  . 
louons  ou  que  nous  blâmons  tous  les  jours.  On  peut  dis-  ^ 
puter  de  part  et  d'autre  tant  qu'on  voudra.  Pour  en  rêve-  *' 
nir  au  jugement  que  j'ai  résolu  de  faire,  ce  que  César  ;; 
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exécuta  dans  les  Gaules  n'était  peut-être  pas  d'un  si  grand 
éclat  que  la  défaite  de  Darius,  et  peut-être  aussi  était-il 
plus  difficile,  et  par  conséquent  plus  glorieux,  mais  dans 
la  Bataille  de  Pharsale  on  rencontre  tout  ce  qui  peut  mettre 
un  homme  au  suprême  degré  de  la  gloire.  Les  guerres 
d'Afrique  qui  l'ont  suivie,  ne  sont  guère  moins  fameuses, 
et  ne  méritent  pas  moins  de  louanges.  Que  si  on  considère 
le  fruit  de  ces  entreprises,  se  rendre  maître  de  Rome  était 
encore  un  plus  grand  événement  que  de  détruire  les 
Perses  ;  mais  c'était  aussi  une  chose  plus  odieuse.  Je 
m'arrête  trop  de  fois,  à  un  sfcrupule  que  les  Conquérants 
n'ont  guère.  Ainsi  je  donnerais  volontiers  l'avantage  à 
Jules  César  en  ce  qui  regarde  ce  second  tdmps  ;  et,  si 
M.  le  P.  voulait  le  lui  contester,  je  m'y  trouverais  si  em- 
barrassé que  je  jetterais  au  sort,  ou  aurais  recours  à  quel- 
que Oracle.  Ne  pourriez-vous  point  m'en  servir  ?  Je  vous 
ai  toute  ma  vie  enlendu  appeller  ainsi,  et  lors  même  que 
vous  n'étiez  qu'un  enfant  ;  et  comme  on  se  rapporta  à  celui 
de  Delphes  sur  le  différend  du  Trépied  qui  devait  être 
donné  au  plus  Sage,  je  suis  d'avis  que  vous  prononciez 
entre  ces  Héros  sur  la  préférence  qui  doit  être  donnée  au 
plus  grand. 

Puisque  je  vous  ai  constitué  Juge  du  différend,  vous 
considérerez,  s'il  vous  plaît,  en  faveur  de  M.  le  Prince, 
comme  je  lai  déjà  dit,  (car  on  ne  le  peut  trop  répéter)  que 
la  fortune  a  toujours  mené  les  deux  Rivaux  par  la  main, 
et  lui  a  été  souvent  opposée  ;  qu'il  n'a  été  maître  ni  de 
l'argent  ni  des  troupes  dont  il  s'est  servi  ;  qu'il  a  eu  à 
combattre  d'habiles  gens  et  de  vaillants  hommes^  au  lieu 
que  les  Perses  étaient  imbéciles,  les  Gaulois  courageux  et 
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forts  à  la  vérité^  mais  sans  expérience  à  la  guerre  ;  que 
César  a  eu  les  meilleures  Troupes  du  monde  et  les  plus 
affectionnées  à  leurs  Capitaines.  Véritablement  il  a  eu 
aussi  des  Romains  en  tête,  et  leur  a  fait  voir  qu'il  était  le 
plus  vaillant  et  le  plus  habile  de  tous  les  Romains.  Il  y  a 
encore  une  chose  en  quoi  Alexandre  l'emporte  sur  les 
deux  autres,  c'est  qu  il  a  acquis  en  moins  de  temps  qu'eux 
cette  gloire  si  éclatante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  ce  second  temps  de 
leur  vie  :  il  faut  passer  au  troisième,  et  regarder  quel  usage 
ils  ont  fait  de  leur  gloire  et  de  leur  grandeur  ;  il  faut,  dis- 
je,  regarder  comme  leur  carrière  s'est  achevée.  Alexandre  a 
soutenu  jusqu'au  bout  ce  surnaturel  et  ce  divin  qui  le  dis- 
tingue des  autres  hommes.  Notre  monde  est  à  la  fin  trop 
petit  pour  le  contenir.  On  lui  dit  qu'il  y  en  a  d'autres  ; 
cela  le  fait  soupirer  de  ce  qu'il  n'était  pas  encore  le  Maître 
de  celui-ci.  Il  n'y  a  pas  moins  d'excès  dans  sa  colère  que 
dans  les  marques  de  son  amour.  Il  tue  son  Ami,  et  fait 
bâtir  une  Ville  à  la  mémoire  de  son  cheval.  Il  est  vrai  que 
le  meurtre  de  cet  Ami  se  peut  excuser.  Plutarque  fait  men- 
tion d'un  incident  qui  doit  noircir  davantage  la  mémoire 
de  ce  Prince.  C'est  un  manque  de  parois  à  certaines  Trou- 
pes qui  s'étaient  accommodées  avec  lui  sous  certaines  condi- 
tions. La  débauche,  et  la  flatterie  de  ses  Courtisans,  ou 
plutôt  son  propre  tempérament,  ne  sont  pas  seulement 
coupables  de  ce  qu'il  fit  pour  punir  Clitus  ;  on  voit  en 
mille  autres  actions  qu'il  porte  tout  dans  l'excès.  Il  fit  brû- 
ler le  Palais  des  Rois  de  Perse  sur  la  proposition  qu'en 
avait  faite  une  Courtisane,  et  prit  cette  résolution  dans  la 
chaleur  d'un  repas,  sans  considérer  davantage  Persépolis. 
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Quelques-uns  de  nos  débauchés  en  ont  fait  autrefois  autant 
à  l'Echelle  du  Temple.  Les  provinces  entières  sont  ses 
présents.  D'un  jardinier  il  en  fait  un  Roi.  11  tâche  à  se  per- 
suader à  lui-même  qu'il  est  fils  de  Jupiter  ;  et  contraint 
par  ses  soldats  de  retourner  en  arrière,  et  d'abandonner 
certains  pays,  il  y  fait  laisser  des  brides  et  des  mangeoires 
pour  les  chevaux  beaucoup  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire, 
afin  de  passer  pour  quelque  dieu  qui  commandait  à  des 
Géans,  lui  qui  était  d'une  taille  au-dessous  de  la  médiocre  : 
tout  cela  par  une  vanité  aussi  ridicule  qu'était  celle  de 
Néron  qui  se  fit  tailler  en  colosse,  et  se  crut  bien  grand 
quand  il  eut  fait  faire  de  lui  une  Statue  de  cent  pieds  de 
haut.  Voilà  de  l'ostentation  et  du  faux  que  je  pardonne  à 
Néron  qui  n'avait  point  de  véritable  mérite  ;  mais  dans 
Alexandre,  cela  m'étonne.  Il  était  assez  terrible  d'ailleurs, 
sans  (ju'il  eût  besoin  de  recourir  à  ces  artifices.  Sa  simple 
Statue  fit  frémir  après  sa  mort  Gassauder,  qui  à  cet  aspect 
se  souvint  de  quelle  manière  il  l'avait  autrefois  menacé,  et 
en  trembla.  Je  croirais  assez  que  celle  de  M.  le  Prince 
pourrait  produire  de  ces  effets. 

Enfin  selon  l'idée  du  divin  que  j'ai  d'abord  établie,  et  par 
laquelle  je  considère  simplement  cette  qualité  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  l'homme,  soit  à  reprendre  soit 
à  louer,  Alexandre  y  a  répondu  parfaitement.  Que  si  je 
veux  étendre  cette  même  idée,  je  trouverai  aussi  du  divin 
dans  la  clémence  de  Jules  César.  Y  a-t-il  rien  qui  approche 
plus  près  des  dieux,  que  de  conserver  les  hommes  ?  Il  ne 
veut  point  ôter  la  vie  à  Brutus,  quelque  avis  que  l'on  lui 
donne  que  ce  Romain  conspirera  contre  lui.  (1  pardonne  à 
Ligarius  sur  une  harangue  de  Cicéron,  comme  s'il   n'eût 
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pu  résister  à  l'éloquence  de  cet  Orateur  ;  car  il  avait  apporté, 
dit-il,  un  arrêt  de  mort.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'il  voulut 
iiratifier  l'Avocat  et  le  Criminel,  et  accompagner  son  bien- 
fait dune  double  grâce.  Pouvait-il  se  laisser  surprendre  à 
des  charmes  qui  lui  étaient  si  connus  et  si  familiers? 
Alexandre  s'est  montré  humain  en  plusieurs  occasions.  Il 
ne  faut  que  voir  comme  il  traita  la  mère  et  la  femme  de 
Darius.  Je  doute  fort  que  César  eût  regardé  celle-ci  des 
mêmes  yeux.  Il  ne  manque  rien  à  l'honnêteté  du  prince  de 
Macédoine.  Scipion  renvoya,  ayant  pris  Cartilage,  une 
jeune  et  belle  Princesse  à  son  fiancé.  C'était  sa  captive, 
il  en  eût  pu  faire  ce  qu'il  eut  voulu  ;  mais  en  la  rendant 
il  évitait  une  occasion  continuelle  de  succomber,  au  lieu 
qu'Alexandre  garde  Statira  dans  son  Camp,  et  en  la 
gardant  il  se  fait  même  un  scrupule  de  la  voir,  et  de 
donner  à  Darius  le  moindre  soupçon  Non  seulement  il 
a  eu  de  l'humanité,  il  a  aussi  eu  de  la  tendresse.  Anti- 
paler  lui  ayant  écrit  une  leltre  contre  Olympias,  il  dit  à 
ceux  qui  la  lui  avaient  présentée  :  Anlipaterne  sait  pas  qu'une 
seule  larme  de  Mère  efface  dix-mille  Lettres  comme  celle-là. 
Qai  ne  sait  que  M  le  P.  est  un  Père  à  adorer,  et  outre 
cela  Palruus  Patraissimas^  ?  Je  serais  seulement  curieux 
de  savoir  s'il  pleure,  et  encore  plus  curieux  de  le  voir  en 
cet  état-là  :  non  qu!AchiIle  n'ait  pleuré  abondamment, 
et  que  cela  narrive  aux  Héros  avec  bienséance.  On 
reproche  à  Alexandre  d'avoir  fait  mourir  Parménion  qui 
ne  trempait  pas  dans  le  crime  de  son  fils,  et  à  qui  il  avait 
de   grandes  obligations  ;    mais  il  y  eût  eu  du  danger  à  le 

'  «  Le  plus  tendre  des  oncles.  » 
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laisser  vivre.  Gelait  un  homme  qu'il  devait  craindre,  et 
pour  la  capacité  et  pour  la  puissance.  Si  Monsieur  de  Guise 
n'eut  point  pardonné  à  Gennare  Anneze',  les  malheurs  qui 
lui  arrivèrent  par  la  trahison  de  cet  homme,  ne  lui  seraient 
peut-être  pas  arrivés.  Quelques  gens  ont  voulu  justifier 
cette  faute,  et  ont  dit  qu'il  y  avait  de  la  prudence  à  user 
d'humanité  et  de  grandeur  d'âme  en  cette  rencontre  ;  qu'elle 
acheva  de  lui  gagner  les  esprits  ;  qu'elle  fut  suivie  d'accla- 
mations et  de  louanges  sur  l'heure  même  ;  qu'on  n'en  a 
pas  moins  estimé  ce  Prince,  tout  malheureux  qu'il  s'est  vu 
depuis.  Mon  sentiment  est  qu'il  devait  pourvoir  à  sa  gloire 
de  telle  sorte  qu'il  pourvut  aussi  à  sa  siîrelé,  et  à  celle  d'un 
peuple  qui  l'aimait  tant.  J'en  reviens  à  dire  que  la  plupart 
des  choses  ont  deux  faces.  Charles  Sluart  a  empêché  de 
tout  son  pouvoir  qu'on  n'ait  cherché  les  conspirations  qui 
se  faisaient  contre  lui.  Il  ne  voulait  point  qu'on  punît  les 
conspirateurs.  Par  là  il  se  fit  aimer,  et  ne  se  fit  pas  assez 
craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  César  eût  pu  pardonner  à  Brutus  sans 
mettre  sa  propre  vie  en  danger  Sa  clémence  lui  nuisit 
moins  qu'une  autre  faute  qu'il  fit  Je  liens  celle-ci  plus 
grande  que  toutes  celles  du  prince  de  Macédoine,  et  d'une 
conséquence  toute  autre  que  de  se  faire  appeler  Dieu,  ce 
qui  déplut  aux  Macédoniens  et  aux  Perses.  C'était  bien 
une  plus  grande  sottise  à  César  de  se  vouloir  faire  appeller 
Roi.  Les  Romains  lui  eussent  plutôt  érigé  des  temples 
qu'ils  ne  lui  eui^sent  laissé  prendre  le  Diadème.  Cependant 
Gromwell  est  aussi  tombé  dans  cette  erreur,  tout  habile 

'  Le  chef  des  ré>oltés  de  Naple.s  après  Masaniello. 
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qu'il  était.  Ne  suffisait-il  pas  à  Tun  et  à  l'autre  d'avoir 
l'essentiel  de  la  Pioyauté  sans  en  afFecler  aussi  les  apparen- 
ces, qui  ont  pense  perdre  Cromwell,  et  qui  ont  été  cause 
de  la  mort  de  Jules  César  ?  Pauvres  gens  de  courir  après 
le  nom,  quand  la  chose  leur  devait  suffire.  Si  d'ailleurs  ils 
ont  abusé  de  leur  fortune,  et  que  par  là  Alexandre  se  soit 
attiré  les  reproches  de  Callislhène,  je  dis  que  le  Philosophe 
eut  plus  de  tort  que  le  Roi.  C'est  à  la  fortune  qu'il  se 
faut  prendre  et  non  pas  à  ceux  quelle  prend  plaisir  à 
corrompre.  Savons-nous  ce  que  M.  le  P.  aurait  fait  s'il 
avait  été  en  leur  place?  La  modération  est  une  \ertu  de 
Particulier,  et  de  Philosophe,  et  non  point  de  Majesté  ni 
d'Altesse.  Mais  j'ai  tort  de  me  délier  de  la  sagesse  de  M.  le 
P.  Son  séjour  à  Chantilly  en  fait  voir  assez  pour  ne  pas 
donnera  croire  qu'il  fût  tombé  dans  les  fautes  qu'ont 
faites  les  autres,  s'il  fût  parvenu  au  même  degré  de  fortune. 

Avant  que  je  parle  de  Chantilly,  voici  le  jugement  que 
je  fais  en  gros  des  trois  Personnages  que  j'introduis  sur  la 
scène.  Jules  César  est  un  homme  qui  a  eu  moins  de 
défauts,  et  plus  de  bonnes  qualités  qu'Alexandre.  Par  ses 
défauts  mêmes  il  s'est  élevé  au  dessus  de  l'homme.  Que 
l'on  juge  de  quel  mérite  ses  bonnes  qualités  pouvaient 
être.  M.  le  P.  participe  de  tous  les  deux.  N'est  il  pas  au- 
dessus  de  l'homme  à  Chantilly,  et  plus  grand  cent  fois  que 
ses  deux  rivaux  n'étaient  sur  le  trône  ?  11  y  a  mis  à  ses 
pieds  des  passions  dont  les  autres  ont  été  esclaves  jusques 
au  dernier  moment  de  leur  vie. 

Charles  Quint  a  toujours  tourné  les  yeux  du  côté  du 
monde,  et  ne  l'a  quitté  qu'en  apparence  ;  Dioctétien  par 
un  pur  dégoût,  et  Scipion  par  contrainte.  M.  le  P.,  sans  y 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  305 

renoncer  entièrement,  trouve  le  secret  de  jouir  de  soi.  Il 
embrasse  tout  à  la  fois  et  la  Cour  et  la  Campagne,  la  con- 
versation et  les  livres,  les  plaisirs  des  jardins  et  des  bâti- 
ments. 11  fait  sa  Cour  avec  dignité  :  aussi  la  fait-il  à  un 
prince  qui  mérite  qu'on  la  lui  fasse,  et  qui  en  est  plus 
digne  qu'aucun  Monarque  qui  ait  su  régner.  C'est  ce  que 
Louis  XIV  sait  bien  faire.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  fortune 
qui  n'en  convienne.  M.  le  P.  n'a  pas  de  peine  à  rendre  ce 
qui  est  dû  à  une  puissance  et  à  un  mérite  si  élevé.  Il  y  a 
de  la  grandeur  aussi  bien  que  de  la  sagesse  à  s'acquitter  de 
bonne  grâce  d'un  pareil  devoir,  et  plus  de  grandeur  qu'à 
y  résister.  Si  on  lisait  dans  le  cœur  du  Maître,  je  crois 
que  l'on  y  verrait  qu'il  estime  plus  les  hommages  de 
M.  le  P.  que  ceux  que  lui  pourrait  rendre  tout  le  reste  de 
l'Univers.  Je  m'ingère  de  raisonner  sur  des  choses  qui  sont 
au-dessus  de  moi.  L'imagination  des  poètes  n'a  point  de 
bornes  ;  la  mienne  pourrait  m'emporter  trop  loin.  Il  faut 
donc  que  je  finisse  ce  parallèle  après  avoir  donné  à  Mon- 
sieur le  Prince  l'avantage  du  dernier  temps,  Alexandre  s'y 
comporta  comme  un  homme  que  la  bonne  fortune  et  la 
gloire  avaient  achevé  de  gâter.  Jules  César  a  des  traits 
d'humanité  et  de  clémence.  Mais  j'ai  peine  à  lui  pardon- 
ner deux  fautes,  l'une  de  ne  s'être  point  encore  assez  défié 
de  Brutus,  l'autre  de  s'être  laissé  piésenter  le  Diadème,  et 
d'avoir  fait  une  tentative  si  périlleuse  ;  car  quant  à 
l'amour  de  Cléopàtre,  je  trouverais  les  grands  personnages 
bien  malheureux,  s'ils  étaient  obligés  de  ne  vivre  que 
pour  la  gloire.  J'estime  autant  la  conquêle  de  cette  Reine, 
que  celle  de  l  Egypte  entière.  Du  tempérament  dont 
César  était,    il  en  devait  devenir    amoureux  ;   c'est   ur,e 
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marque  de  sou  bon  goùl.  Je  le  loue  d'avoir  été  Forinarum 
spectator  elegans.*  V.  A  S.  refuserait- elle  celte  louange  ? 
je  ne  le  ^crois  pas.  Il  suffit  qu'on  traite  ces  choses  d'amu- 
semeut,  et  qu'elles  ne  détournent  pas  un  grand  person- 
nage de  son  chemin.  Alexandre  et  M.  le  Piince  en  ont  usé 
de  la  sorte.  Je  pourrais  tirer  mes  exemples  de  plus  haut, 
et  alléguer  Jupiter  Qiwin  Deiim  ?  Tiendriez-vous  à  honte 
de  Timiter?  Jules  César  a  donc  pu  le  faire  :  je  souhaiterais 
seulement  que  sa  passion  ne  l'eût  point  mis  en  un  danger 
aussi  grand  que  celui  où  il  ss  trouva.  Je  souhaiterais  encore 
pour  le  bien  unive'rsel  de  tous  les  peuples  d'alors,  qu'il  eût 
été  aussi  superstitieux  et  aussi  adonné  aux  devins  et  aux 
songes  que  l'était  le  Prince  de  Macédoine,  il  n'aurait  pas 
été  au  Sénat  se  livrer  à  ses  ennemis.  Je  conclus  de  là  que 
la  défiance  est  bonne  quand  ou  est  au  suprême  degré  de  la 
fortune.  Dans  ce  chemin  je  conseille  la  confiance  ;  et 
après  les  réflexions,  dicenda  tacenda  lociitas,-  ie  vous  sup- 
plie d'agréer  ce  petit  Ouvrage,  aussi  bien  que  les  assu- 
rances du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

Monseigneur, 
De  Yotre  Altesse  Séré?(issime, 
Le  très-humble,  très-obéissant,  et  très-fidèle  serviteur. 

[Œuvres  Postliumes). 


'   «  Juge  c'cl.iiic  de  la  Ij.aiiS'.   » 

'  «  Ayant  dit  co  qui  était  à  dire  et  ce  qu'il  aurait  mieux  valu  luire. 
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AU  ROI. 

Dédicace  de  l'Opéra  de  Roland,  pour  Luli.i. 

i685. 

Agréez  de  mon  ait  les  présens  ordinaires  ; 
Ne  les  recevez  point,  en  hommages  vulgaires, 
Dans  la  foule  de  ceux  qu'attire  ce  séjour  : 
Votre  mérite  est  tel,  que  tout  lui  fait  la  cour. 

La  déesse  aux  ailes  légères 

Lui  fait  partout  des  tribvilaires. 

Il  en  vient  des  portes  du  jour  : 

C'est  de  là  que  partit  la  belle 
Qui  préféra  Médor'  au  héros  de  ces  vers. 
Son  hymen  attira  cent  monarques  divers. 
L'amante  de  Paris  avait  jadis,  comme  elle, 

Intéressé  dans  sa  querelle 

Tous  les  maîtres  de  l'univers. 

La  bruit  que  ces  beautés  au  dieu  Mars  ont  fait  faire, 
N'est  lien  près  des  combats  qu'il  entreprend  pour  vous. 
Vos  exploits  ont  rempli  l'un  et  l'autre  hémisphère 

D'admirateurs  et  de  jaloux. 
Au  milieu  des  plaisirs  d'un  triomphe  si  doux, 
Plaignez  le  paladin  que  mon  art  vous  présente. 
Son  malheur  fut  d'aimer  :  quelle  âme  en  est  exemple? 
Il  suivit  à  la  fin  de  plus  sages  conseils  : 
Au  lieu  de  ses  amours  il  servit  sa  patrie  ; 
Son  prince  disposa  du  reste  de  sa  vie. 
Vous  savez  mieux  qu'aucun  employer  ses  pareils. 

1  Amant  d'Angélique,  dans  le  Roland  furieux    de  l'Arioste. 
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Charlemagne  vous  cède  :  il  vainquit  ;  mais  la  suite 
Détruisit  après  lui  ces  grands  événements. 
Maintenant  notre  empire  a,  par  votre  conduite, 

D'inébranlables  fondements. 

Ici  les  Muses  sans  alarmes 

Se  promènent  parmi  les  bois  : 
Leurs  chants  en  sont  plus  beaux,  aussi  bien  que  leurs  voix. 
Si  j'en  crois  Apollon,  les  miens  ont  quelques  charmes  : 
Puissent-ils  relâcher  tous  vos  soins  désormais  ! 
Vous  imposez  silence  à  la  fureur  des  armes  ; 
Goûtez  dans  nos  chansons  les  douceurs  de  la  paix. 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME. 

M0>St;iG>'EUU     LE     Pui^Cli     DE     Co.NTY. 

Pleurez-vous  aux  lieux  où  vous  êtes  ? 

La  douleur  vous  suit-elle  au  fond  de  leurs  retraites  ? 

Ne  pouvez-vous  lui  résister  ? 

Dois-je  enfin,  rompant  le  silence  ; 

Ou  la  combattre,  ou  la  flatter 

Pour  adoucir  sa  violence  ? 

Le  Dieu  de  l'Oise  est  sur  ces  bords, 

Qui  prend  part  à  votre  souffrance. 
Il  voudrait  les  orner  par  de  nouveaux  trésors, 

Pour  honorer  votre  présence. 

Si  j'avais  assez  d'éloquence, 
Je  dirais  qu'aujourd'hui  tout  y  doit  rire  aux  yeux. 
Je  ne  le  dirais  pas  ;  rien  ne  rit  sous  les  Gieux, 

Depuis  le  moment  odieux, 
Qui  vous  ravit  un  Frère  aimé  d'amour  extrême  : 

Ce  moment,  pour  en  parler  mieux, 

Vous  ravit  dès  lors  à  vous-même. 
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CONTY  dès  l'abord  nous  fit  voir 

Une  âme  aussi  grande  que  belle. 

Le  ciel  y  mit  tout  son  savoir  ; 

Puis  vous  forma  sur  ce  modèle. 
Digne  du  même  encens  que  les  dieux  ont  là-haut, 
Vous  attirez  des  cœurs  l'universel  hommage. 
L'un  et  l'autre  servait  d'exemplaire  et  d'image  : 

Vous  aviez  tous  deux  ce  qu'il  faut 

Pour  être  un  parfait  assemblage. 

Je  n'y  trouvais  qu'un  seul  défaut, 

C'était  d'avoir  trop  de  courage. 

Par  cet  excès  on  peut  pêcher  ; 

CONTY  méprise  trop  la  vie. 
A  travers  les  périls  pourquoi  toujours  chercher 
Les  noms  dont  après  lui  sa  mémoire  est  suivie  ? 

Ces  noms  qu'alors  aucun  n'envie, 

N'ont  rien  là-bas  de  consolant  : 

Achille  en  est  un  témoignage 

Il  eut  un  désir  violent 

De  faire  honneur  à  son  lignage, 
Il  souhaita  d'avoir  un  temple  et  des  autels  ; 

Homère  en  ses  vers  immortels 

Le  lui  bâtit  ;  sa  propre  gloire 

Y  dure  aussi  dans  la  mémoire 

Des  habitants  de  l'univers. 

Cependant  Achille  aux  enfers 

Prise  moins  l'honneur  de  ce  temple, 

Que  la  cabane  d'un  berger. 

Profitez-en  ;  c'est  un  exemple 

Qui  mérite  bien  d'y  songer. 

Songez-y  donc.  Seigneur,  examinez  la  chose, 
D'autant  plus  qu'on  ne  peut  y  faillir  qu'une  fois. 
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L'Achéron  ne  rend  rien  ;  si  nos  pleurs  étaient  cause 

Qu'il  révoquât  ces  tristes  lois 
Nous  reverrions  CONTY  :  mais  ni  le  sang  des  Rois, 

Ni  la  grandeur,  ni  la  vaillance 
Ne  font  changer  du  Sort  la  fatale  ordonnance 
Qui  rend  sourd  à  nos  cris  le  noir  tyran  des  morts. 

Ne  vous  fiez  point  aux  accords 

D'un  autre  Orphée  ;  a-t-il  lui-même 

Rien  gagné  sur  la  Parque  blême  ? 

Il  obtint  en  vain  ses  amours. 
Tous  deux  avaient  du  Styx  repassé  les  contours. 

11  \it  redescendre  Eurydice. 

Il  protesta  de  l'injustice. 
Il  implora  l'Olympe  :  et  neuf  jours  et  neuf  nuits 

Importuna  de  ses  ennuis 

Les  Échos  des  rivages  sombres. 
Quand  j'irais  comme  lui  redemander  aux  ombres 

Les  CONTY,  princes  belliqueux. 

On  me  dirait  que  le  Cocyte 

Ne  considère  aucun  mérite  ? 

Je  ne  reviendrais  non  plus  qu'eux. 
Je  ne  vous  dis  ici  que  ce  qu'a  dit  V^oiture, 
L'ami  de  Mécénas,  Horace,  dans  ses  sons 
L'avait  dit  devant  lui  ;  devant  eux  la  Nature 

L'avait  fait  dire  en  cent  façons. 

Les  neuf  Sœurs  et  leurs  nourrissons 

Depuis  longtemps  en  leurs  chansons, 
Répètent  que  l'on  va  recommencer  l'année, 

Et  que  jamais  la  Destinée 
Ne  permit  aux  humains  le  retour  en  ces  lieux. 
Conservez  donc,  Seigneur,  des  jours  si  précieux. 
Que  le  temps  sèche  au  moins  vos  larmes  ; 
Celui  que  vous  pleurez,  loin  d'y  trouver  des  charmes. 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  311 

En  goûte  un  bonheui-  moins  parfait. 
Je  crains  que  les  raisons  ne  soient  de  peu  d'effet 

Dans  la  douleur  qui  vous  possède  ; 
Mais  le  temps  n'aura-t-il  pour  vous  seul  nul  remède  ? 

{OEavres  Posthumes). 


SUR  LES  DIALOGUES  DE  PLATON. 

AVERTISSEMENT   DU    RECUEIL    QUI    A    POUR    TITRE   : 

Ouvrages  de  prose  et  de  poésie 
des  sieurs  de  Maucroix  et  de  La  Fontaine'. 

L'assemblage  de  ce  recueil  a  quelque  chose  de  peu  ordi- 
naire. Les  critiques  nous  demanderont  pourquoi  nous 
n'avons  pas  fait  imprimer  à  part  des  ouvrages  si  différents  : 
c'est  une  ancienne  amitié  qui  en  est  la  cause.  Je  ne  justifie- 
rai donc  point  par  d'autres  raisons  le  dessein  que  nous 
avons  eu  ;  et,  sans  marrêter  non  plus  à  mes  poésies,  qui 
ne  sont  pas  assez  importantes  pour  faire  dessus  des 
réflexions,  je  passe  d'abord  au  second  volume  de  ce  recueil. 
Le  traducteur  y  fait  dans  une  préface  le  parallèle  de 
Démosthène  et  de  Cicéron,  et  n'a  rien  omis  de  ce  qu'il 
était  à  propos  de  dire  sur  ce  sujet.  Comme  il  n'a  point 
parlé  de  Platon,  c'est  à  moi  de  toucher  légèrement  ce  qui 
concerne  ce  philosophe,  non  pas  tant  pour  louer  (il  fau- 
drait que  j'eusse  ses  grâces)  que  pour  aller  au-devant  des 
objections  que  les  gens  d'aujourd'hui  lui  pourront  faire. 

Ceux  qui  simplement  ont  ouï  parler  de  lui  sans  aucune 

'  Paris  i685. 
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connaissance,  ni  de  ses  œuvres,  ni  de  son  siècle,  s'éton- 
neront qu'un  homme,  que  l'on  traite  de  divin,  ait  pris 
tant  de  peine  à  composer  des  dialogues  pleins  de  sophismes, 
et  où  il  n'y  a  rien  de  décidé  la  plupart  du  temps.  Ils  ne 
s'en  étonneraient  pas  s'ils  prenaient  l'esprit  des  Athéniens, 
aussi  bien  que  celui  de  l'Académie  et  du  Lycée.  Bien  que 
la  logique  ne  fût  pas  encore  réduite  en  art,  et  qu'Aristote 
en  soit  proprement  l'inventeur,  on  ne  laissait  pas  dès  lors 
d'examiner  les  matières  avec  quelque  sorte  de  méthode, 
tant  la  passion  pour  la  recherche  de  la  vérité  a  été  grande 
dans  tous  les  temps  ;  celui  où  vivait  Platon  l'a  emporté  en 
cela  par-dessus  les  autres.  Socrate  est  le  premier  qui  a  fait 
connaître  les  choses  par  leur  genre  et  leur  différence.  De 
là  sont  venus  nos  universaux,  et  ce  que  nous  appelons 
idées  de  Platon  ;  de  là  est  venue  aussi  la  connaissance  de 
chaque  espèce  :  mais  comme  le  nombre  en  est  infini,  il  est 
impossible  à  ceux  qui  examinent  les  matières  à  fond  d'en 
venir  jusqu'à  la  dernière  précision,  et  de  ne  laisser  aucun 
doute.  Ce  n'était  donc  pas  une  chose  indigne  ni  de  Socrate 
ni  de  Platon,  de  chercher  toujours,  quoiqu'ils  eussent  peu 
d'espérance  de  rien  trouver  qui  les  satisfit  entièrement. 
Leur  modestie  les  a  empêchés  de  décider  dans  cet  abîme 
de  difficultés  presque  inépuisable.  On  ne  doit  pas  pour 
cela  leur  reprocher  l'inutilité  de  ces  dialogues  :  ils  faisaient 
avouer  au  moins  qu'on  ne  peut  connaître  parfaitement  la 
moindre  chose  qui  soit  au  monde  ;  telle  est  l'intention  de 
son  auteur,  qui  l'a  présenté  à  notre  raison  comme  une 
matière  de  s'exercer,  et  qui  l'a  livré  aux  disputes  des  phi-, 
losophes. 

Je  passe   maintenant  au  sophisme.   Si  on  prétend  que 
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les  entretiens  du  Lycée  se  devaient  passer  comme  nos 
conversations  ordinaires,  on  se  trompe  fort  :  nous  ne 
cherchons  qu'à  nous  amuser  ;  les  Athéniens  cherchaient 
aussi  à  s'instruire.  En  cela  il  faut  procéder  avec  ordre. 
Qu'on  en  cherche  de  si  nouveaux  et  de  si  aisés  qu'on 
voudra,  ceux  qui  prétendront  les  avoir  trouvés  n'auront 
fait  autre  chose  que  déguiser  ces  mêmes  manières  qu'ils 
blâment  tant.  Il  n'y  en  a  proprement  qu'une,  et  celle-là 
est  bien  plus  étrange  dans  nos  écoles  qu'elle  n'était  alors 
au  Lycée  et  parmi  l'Académie.  Socrate  en  faisait  un  bon 
usage,  les  sophistes  en  abusaient  :  ils  attiraient  la  jeunesse 
par  dévalues  subtilités  qu'ils  lui  savaient  fort  bien  vendre. 
Platon  y  voulut  remédier  en  se  moquant  deux,  ainsi  que 
nous  nous  moquons  de  nos  précieuses,  de  nos  marquis, 
do  nos  entêtés,  de  nos  ridicules  de  chaque  espèce.  Trans- 
portons-nous en  ce  siècle-là,  ce  sera  d'excellentes  comédies 
que  ce  philosophe  nous  aura  données,  tantôt  aux  dépens 
d'un  faux  dévot,  d'un  ignorant  plein  de  vanité,  d'un 
pédant  ;  voilà  proprement  les  caractères  d'Eutyphron, 
d'iiippias,  et  des  deux  sophistes.  Une  faut  point  croire  que 
Platon  ait  oulré  ces  deux  derniers;  ils  portaient  le  sophis- 
me eux-mêmes  au-delà  de  toute  croyance,  non  qu'ils 
prétendissent  faire  autre  chose  que  d'embarrasser  les  audi- 
teurs par  dépareilles  subtilités;  c'étaient  des  impertinents, 
et  non  pas  des  fous  ;  ils  voulaient  seulement  faire  montre  de 
leur  art,  et  se  procurer  par  là  des  disciples.  Tous  nos  col- 
lèges retentissent  des  mêmes  choses.  Il  ne  faut  donc  pas 
qu'elles  nous  blessent,  il  faut  au  contraire,  s'en  divertir,  et 
considérer  Euthydéams  et  Dionysodore  comme  le  docteur 
de  la  comédie,  qui  de  la  parole  que  l'on  profère  prend 
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occasion  de  dire  une  nouvelle  fottise.  Platon  les  combat 
eux  et  leurs  pareils  de  leurs  propres  armes,  sous  prétexte 
d'apprendre  d'eux  :  c'est  le  père  de  1  ironie.  On  a  de  la 
volupté  à  les  voir  ainsi  confondus.  Il  les  embarrasse  eux- 
mêmes  de  telle  sorte  qu'ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont, 
et  qu'ils  sentent  leur  ignorance.  Parmi  tout  cela  leur  per- 
sécuteur sait  mêler  des  grâces  infinies.  Les  circonstances 
du  dialogue,  les  caractères  des  personnages,  les  interlo- 
cutions et  les  bienséances,  le  style  élégant  et  noble,  et  qui 
tient  en  quelque  façon  de  la  poésie  :  toutes  ces  choses  s'y 
rencontrent  en  un  tel  degré  d'excellence,  que  la  manière  de 
raisonner  n'a  plus  rien  qui  choque  :  on  se  laisse  amuser 
insensiblement  comme  par  une  espèce  de  charme.  Voilà 
ce  qu'il  faut  considérer  là  dessus  :  laissons  nous  entraîner 
à  noire  plaisir,  et  ne  cherchons  pas  matière  de  critiquer  ; 
c'est  une  chose  trop  aisée  à  faire  11  y  a  bien  plus  de 
gloire  à  Platon  d'avoir  trouvé  le  secret  de  plaire  dans  les 
endroits  mêmes  qu'on  reprendra  :  mais  on  ne  les  repren-j 
dra  point  si  on  se  transporte  à  son  siècle. 

J'ai  encore  à  avertir  d'une  chose  qui  regarde  l'oraison 
contre  Verres.  Mon  ami  voyant  qu'il  n'y  a  de  péroraison 
ni  d'exorde  qu'au  commencement  et  à  la  fin  des  Verrines, 
qui  toutes  ensemble  ne  font  qu'un  corps  et  que  celle-ci  ne 
devrait  pas  être  considérée  comme  une  œuvre  à  part,  et  qui 
aurait  eu  toutes  ses  parties  ;  il  n'en  a  plus  voulu  traduire 
la  fin,  qui  ne  contient  que  des  formalités  de  justice,  et 
n'est  pas  si  agréable  que  ce  qui  précède.  C'est  ce  que 
j'avais  à  dire  pour  prévenir  des  objections,  que  peut  être 
on  ne  fera  point.  Nous  laissons  le  reste  au  jugement  du 
lecteur. 
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A  MONSEIGNEUR 

LE    PROCUREUR   GÉNÉIUL   DU    PARLEMENT, 

En  lui  dédiant  deux  volumes  intitulés  : 

Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroix 

et  de  La  Fontaine  en  1865. 

Ilarlay,  favori  de  Thémis, 
Agréez  ce  recueil,  (ouvre  de  deux  amis  ; 
L'un  a  pour  protecteur  le  démon  du  Parnasse, 
L'autre  delà  tribune  étale  tous  les  traits 

Donnez-leur  chez  vous  quelque  place. 

Qui  les  dislingue  pour  jamais. 

Ils  vous  présentent  leur  ouvrage  ; 

Je  me  suis  cliargé  de  l'hommage  ; 

Iris'^  m'en  a  l'ordre  prescrit. 
Voici  ses  propres  mots,  si  j'ai  bonne  mémoire  : 
«  Acante,  le  public  à  vos  vers  applaudit  : 

C'est  quelque  chose  ;  mais  la  gloire 

Ne  compte  pas  toujours  les  voix, 

Elle  les  pèse  quelquefois. 
Ayez  celle  d'Harlay,  lui  seul  est  un  théâtre. 

Veuillent  Phébus  et  Jupiter 

Qu'il  trouve  en  vous  un  peu  de  l'air 

Des  anciens  qu'il  idolâtre  ! 
Vous  pourrez  en  passant  louer^  m'a-t-elle  dit, 

La  finesse  de  son  esprit, 

Et  la  sagesse  de  son  âme  ; 

Mais  en  passant,  je  vous  le  dis.  » 

Cette  Iris,  Ilarlay,  c'est  la  dame 

A  qui  j'ai  deux  temples  bâtis, 

'  Achille  de  IIarl,i\ ,  depuis  piemior  présidenl. 
■2  ^jœe  (Je  la  iiablière. 
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L'un  dans  mon  cœur.  Tantre  dans  mon  livre  : 
Puisse  le  dernier  assez  vivre 
Pour  mériter  que  l'univers 
Dise  un  jour,  en  voyant  mes  vers  : 
Cette  œuvre  est  de  belle  structure  ! 
Qu'en  pensait  Harlay  ?  car  on  sait 
Que  l'art,  aidé  de  la  nature, 
Avait  rendu  son  goût  parfait. 
Jaurais  ici  lieu  de  m'étendre  ; 
Mais  que  servirait-il  ?  vous  vous  armez  le  cœur 
Contre  tous  les  appas  dun  propos  enchanteur  : 
L'éloge  qui  pourrait  par  ses  traits  vous  surprendre, 
Serait  d'un  habile  orateur. 
Cicéron,  Platon,  Démosthènes, 
Ornements  de  Rome  et  d'Athènes, 
N'en  viendraient  pas  à  bout.  Platon,  par  ses  d-ouceurs. 
Vous  pourrait  amuser  un  moment,  je  l'avoue  ; 
G  est  le  plus  grand  des  amuseurs. 
Que  Cicéron  blâme  ou  qu'il  loue, 
C'est  le  plus  disert  des  parleurs. 
L'ennemi  de  Philippe  est  semblable  au  tonnerre  ; 

Il  frappe,  il  surprend,  il  atterre  ; 
Cet  homme  et  la  raison,  à  mon  sens  ne  sont  qu'un. 
Vous  avez  avec  lui  ce  poinl-là  de  commun. 
Le  privilège  est  beau,  d'autant  plus  qu'il  est  rare  : 
Pendant  qu'un  peuple  entier  de  la  raison  s'égare, 
Cette  fille  du  ciel  ne  bouge  de  chez  vous  ; 
Elle  y  plaça  son  temple  avec  sa  sœur  Astrée: 
La  crainte  et  le  respect  ont  forgé  les  verrous 

De  cette  demeure  sacrée. 
Non  qu'on  n'y  puisse  n'y  entrer  ainsi  que  chez  les  dieuv 
.\.u  moindre  des  mortels  la  porte  en  est  ouverte  ; 
Nos  vœux  y  sont  ouïs,  notre  plainte  soufTerte  : 
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L'équité  sort  toujours  contente  de  ces  lieux. 
Que  si  la  passion  où  l'intérêt  nous  plonge 
Fait  que  quelque  client  y  mène  le  mensonge. 
Le  mensonge  n'y  peut  imposer  à  vos  yeux, 
De  quelque  adresse  qu'il  se  pique. 
Souffrez  ces  vérités  ;  et  dans  vos  soins  divers 
Quittez  un  peu  la  République 
Pour  notre  prose  et  pour  nos  vers. 

Ce  u'est  pas  assez,  Monseigneur,  de  vous  dédier  en  vers 
les  derniers  fruits  de  nos  veilles.  Comme  il  y  a  un  volume 
sans  poésies  (et  c'est  le  plus  digne  de  vous  être  offert),  j'ai 
cru  que  je  vous  devais  confirmer  ces  hommages  en  une 
langue  qui  lui  convînt.  Je  vous  offre  donc  encore  une  fois 
les  traductions  de  mou  ami,  et  au  nom  de  leur  auteur  et 
au  mieii  :  car  je  dispose  de  ce  qui  est  à  lui.  comme  s'il 
était  à  moi  même.  Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  des  suffra- 
ges que  vous  nous  pouvez  procurer  à  l'un  et  à  l'autre, 
mais  de  ceux  qu'on  ne  peut  refuser  sans  injustice  à  des 
chefs-d'œuvre  de  l'anliquité.  De  la  façon  que  le  traducteur 
les  a  rendus,  il  vous  sera  facile  d'y  remarquer  trois  diffé- 
rents caractères,  tous  trois  si  beaux  qu'en  tout  l'empire  de 
l'éloquence,  lequel  est  d'une  si  grande  étendue,  il  n'y  eu  a 
point  qu'on  leur  puisse  comparer.  Ils  méritent  également 
que  l'on  les  admire;  et  c  est  ce  qui  me  semble  de  merveil- 
leux, quoiqu'on  sache  que  l'éloquence  a  trouvé  le  secret  dii 
plaire  sous  mille  formes.  Le  mot  de  plaire  ne  dit  pas  assez  ; 
Platon,  Démosthèues,  et  Cicéron,  vont  bien  au-delà  ;  i  s 
enlèveront  toujours  les  esprits,  bien  que  ces  grands  hom- 
mes n'aient  pas  chez  nous  les  avantages  qu'ils  avaient  eu 
ces   heureux   siècles  où  ils  ont    vécu,   et  quoique   peut- 
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êlre  le  goût  du  nôtre  soit  différent.  De  déterminer  précisé-  i 
meut  qui  des  trois  le  doit  emporter,  je  ne  le  crois  pas  pos- 
sible ;  y  a-l-il  quelqu'un  d'assez  hardi  pour  juger  entre 
eux  de  la  préférence  ?  Vous  protégerez,  je  n'en  doute 
point,  le  travail  de  mon  ami.  en  faveur  de  ces  trois  grands 
noms,  et  à  cause  de  son  mérite  particulier.  Je  vous  de- 
mande la  même  grâce  pour  mes  ouvrages.  Vous  ne  nous 
refuserez  pas  quelques  moments  d'application,  après  que 
vous  aurez  rempli  vos  devoii's  pour  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  la  justice.  Jamais  la  dignité  que  vous  exercez 
n'a  été  le  commun  lien  de  ces  deux  puissances  avec  plus 
d'utilité  pour  le  bien  public,  ni  plus  de  sujet  de  satisfac- 
tion pour  le  ptince.  Cette  matière  est  si  ample,  et  vous 
fuyez  les  éloges  avec  tant  de  soin,  que  je  ne  m'engagerai 
point  dans  le  vôtre,  et  me  contenterai  de  vous  assurer  que 
je  suis,  etc. 

CONTRE    FURETIÈRE. 

1686. 

ÉPIGRAMME. 

Toi  qui  crois  tout  savoir,  merveilleux  Furctière, 
Qui  décides  toujours,  et  sur  toute  matière, 

Quand  de  tes  chicanes  outré, 

Guilleragues  t'eut  rencontré, 
Et  frappant  sur  ton  dos  comme  sur  une  enclume, 
Eut  à  coup  de  bâton  secoué  ton  manteau, 
Le  bâton,  dis-le  nous,  était-ce  bois  de  grume, 

Ou  bien  du  bois  de  marmenteau  ? 
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ÉPIGRAMME 

'DE  LA  FONTAINE  CONTRE  BOILEAU, 

QUI    LE    RAILLAIT    QUELQUEFOIS    AMÈREMENT     SUR    SES 
DISTRACTIONS    ET    SES    INGÉNUITÉS. 

Il  est  trois  points  dans  l'homme  de  collège  : 
Présomption,  injures,  mauvais  sens. 
De  se  louer  il  a  le  privilège  ; 
Il  ne  connaît  arguments  plus  puissants. 
Si  l'on  le  fà,che  il  vomit  des  injures  ; 
Il  ne  connaît  plus  brillantes  figures  ; 
Veut-il  louer  un  roi,  l'honneur  des  rois  : 
Il  ne  le  prend  que  pour  sujet  de  thème. 
J'avais  promis  trois  points,  en  voilà  trois, 
On  y  peut  joindre  encore  un  quatrième  : 
Qu'il  aille  voir  la  cour,  tant  qu'il  en  voudra, 
Jamais  la  cour  ne  le  décrassera. 


A   MONSIEUR   SIMON 

DE    TrOïES. 

Votre  Phidias  et  le  mien, 

Et  celui  de  toute  la  terre, 
Girardon,  notre  Ami,  l'honneur  du  nom  Troyen, 
M'oblige  à  vous  mander,  non  la  paix  ou  la  guerre, 

Dont  sur  ma  foi  je  ne  sais  rien  ; 
Non  la  ligue  d'Augsbourg  que  je  sais  moins  encore; 
Non  dans  un  bel  écrit  plein  de  moralité, 
Des  sottises  du  temps  le  nombre  que  j'ignore, 

'  Les  quatre  Saisons  du  Parnasse,  1806,  2™'  partie,  p.  4. 
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(Eh,  saurait-il  être  compté  !) 

Mais  la  défaite  d'un  Pâté. 
L'esprit  s'échaull'e  à  table,  et  d'un  propos  à  l'autre 
liacchus  nous  inspira  comme  eût  fait  Apollon. 
Rien  n'altéra  ses  dons  ;  l'eau  du  sacré  vallon 
Aurait  profané  même  un  vin  tel  que  le  nôtre  ; 

Pur,  et  sans  mélange  on  le  but. 

Votre  raté  dès  qu'il  parut. 
Ramena  les  santés,  et  fit  naitre  l'envie 

De  boire  à  Chloris  à  Sylvie, 
A  ce  qu'on  aime  enfin,  bonne  et  louable  loi. 

De  la  Maîtresse  on  vint  au  Roi, 

Du  Roi  l'on  vint  à  la  Statue, 

De  la  Statue  on  prit  sujet 
D'examiner  la  Place,  et  cet  autre  projet. 
Où  l'Image  du  Prince  est  encore  attendue, 

Il  faut  du  temps  ;  le  temps  à  part 

A  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
La  Reine  des  Cités  dans  sa  vaste  étendue. 
N'aura  rien  qui  ne  cède  à  ce  double  ornement 
L'Equestre  en  est  encore  à  son  commencement; 
La  Pédestre,  à  la  fin  le  Monarque  l'a  vue. 

Desjardins,  il  faut  l'avouer, 
Mérite  par  cette  oeuvre  une  éternelle  gloire. 
Nous  en  louâmes  tout,  car  tout  est  à  louer, 

Et  le  vainqueur  et  la  Victoire, 

Et  les  Caplifs.  A'ous  pouvez  croire 
Que  du  Maréchal  Duc  on  s'entretint  aussi 

Son  monument  a  réussi. 
Où  d'autres  échoueraient,  il  se  rend  tout  facile. 
Quand  on  eut  admiré  ce  qu'il  fit  en  Sicile, 
Parlé  de  son  adresse  et  de  sa  fermeté, 
Et  de  l'honneur  qu'au  Rùb  il  avait  remporte, 
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Nous  avouâmes  tous  que  paur  Sa  Majesté, 

II  n'épargne  aucuns  soins,  ne  le  cède  à  nul  homme. 

Ne  dort,  ni  ne  permet  qu'on  dorme  d'un  long  somme, 

La  France  entière  n'aurait  pu 

Seule  occuper  deux  La  Fcuillades, 

Ainsi  que  la  Grèce  n'eût  su 

Contenir  deux  Âlcibiades. 
Nous  revînmes  au  Roy  ;  l'on  y  revient  toujours  ; 

Quelque  entretien  qu'on  se  propose  ; 
Sur  LOUIS  aussitôt  retombe  le  discours, 
La  Déesse  aux  cent  voix  ne  parle  d'autre  chose. 
Girardon,  dimes-nous,  se  saura  surpasser. 
Exprimant  ce  Héros  qu'il  commence  à  tracer. 
L'exprimer  !  c'est  beaucoup  ;  et  si  le  seul  Lysippe, 
Fut  digne  de  mouler  l'héritier  de  Philippe. 
Si  nul  autre  sculpteur  ne  le  tailla  que  lui. 

Peu  de  mains  doivent  entreprendre 

D'employer  leur  Art  aujourd'hui, 

Pour  un  Roi  mieux  fait  qu'ALEXANORE. 
Notre  Prince  a  l'air  grand,  il  a  l'air  du  Dieu  Mars. 
Je  m'écarte  un  peu  trop,  rentrons  dans  nos  limites. 
Les  lois  que  cet  Ecrit  dès  l'abord  s'est  prescrites, 
M'empêchent  de  m'étendre  ainsi  de  toutes  parts  ; 
On  s'en  va  me  nommer  l'Avocat  des  trois  chèvres, 
Le  fait  était  d'un  vol,  il  citait  des  Césars, 

Pour  un  Pâté  de  trois  Canards. 
Les  grands  mots  comme  à  lui  me  naissent  sur  les  lèvres. 
Aux  journaux  de  Hollande  il  nous  fallut  passer. 
Je  ne  sais  plus  sur  quoi  ;  mais  on  fit  leur'critique. 
Bayle  est,  dit-on,  fort  vif:  et  s'il  peut  embrasser, 
L'occasion  d'un  trait  piquant  et  satyrique, 
Il  la  saisit^  Dieu  sait  ;  en  homme  adroit  et  fin, 
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Il  trancherait  sur  tout  comme  enfant  de  Calvin 
S'il  osait  ;  car  il  a  le  goût  avec  létude. 
Le  Clerc  pour  la  Satyre  a  bien  moins  d'habitude  ; 
Il  parait  circonspect,  mais  attendons  la  fin. 
Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  malin, 
Le  Clerc  prétend  du  sien  tirer  d'autres  usages, 
Il  est  savant,  exact,  il  voit  clair  aux  Ouvrages, 
Bayle  aussi.  Je  fais  cas  de  l'une  et  l'autre  main, 
Tous  deux  ont  un  bon  style  et  le  langage  sain. 
Le  jugement  en  gros  sur  ces  deux  personnages. 

Et  ce  fut  de  moi  qu'il  partit. 

C'est  que  l'un  cherche  à  plaire  aux  sages. 

L'autre  veut  plaire  aux  gens  d'esprit. 
Il  leur  plaît,  vous  aurez  peut-être  peine  à  croire, 
Qu'on  ait  dans  un  repas  de  tels  discours  tenus, 

On  tint  ces  discours,  on  fit  plus  ; 

On  fut  au  sermon  après  boire. 

Je  crains  que  ce  dernier  vers  ne  vous  semble  pas  assez 
sérieux.  Pardonnez  à  la  nécessité  que  je  m'étais  imposée 
de  finir  tous  mes  Contes  comme  le  Tassone,  les  Stances 
dans  la  Sechia  rapita.  Pour  rectifier  cet  endroit,  je  vous 
dirai  en  langue  vulgaire  que  nous  allâmes  au  sermon 
l'après-dînée,  que  nous  y  portâmes  tout  le  sens  froid  qu'au- 
raient eu  des  Philosophes  à  jeun,  et  que  même  nous 
accourcîmes  notre  repas  pour  ne  rien  perdre  de  cette 
action.  C'était  la  seconde  de  M.  L.  D.  C  J'y  trouvai  de  la 
piété  et  de  l'éloquence,  des  expressions,  et  un  bon  tour  en 
beaucoup  d'endroits  tout-à  fait  selon  mon  goût.  J'en  ferais 
un  plus  long  éloge,  si  je  ne  craignais  de  déplaire  à  M.  L, 

1  Ml"  l'Évèque  de  Condom. 
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D.  C.  Ce  sera  donc  la  fin  de  ma  lettre,  comme  ce  fut 
celle  de  notre  journée.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

{OEuvres  Posthumes.) 


A    M.   RACINE. 

Du  6  Juin  16SG.  Château-Thierry. 

Poignan,  à  son  relourde  Paris,  m'a  dit  que  vous  preniez 
mon  silence  en  fort  mauvaise  part  :  d  autant  plus  qu'on 
vous  avait  assuré  que  je  travaillais  sans  cesse  depuis  que 
je  suis  à  Château-Thierry,  et  qu'au  lieu  de  m'appliquer  à 
mes  affaires  je  n'avais  que  des  vers  en  tête.  Il  n'y  a  de  tout 
cela  que  la  moitié  de  vrai  :  mes  affaires  m'occupent  autant 
q-ielles  en  sont  dignes,  c'est-à-dire  nullement  ;  mais  le 
loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est  pas  la  poésie,  c'est  la 
paresse  qui  l'emporte.  Je  trouvai  ici,  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  une  lettre  et  un  couplet  d'une  fille  âgée  seulement 
de  huit  ans  ;  j'y  ai  répondu  ;  ça  été  ma  plus  forte  occupa- 
tion depuis  mon  arrivée.  Voici  donc  le  couplet^  avec  le 
billet  qui  l'accompagne. 

SUR  L'AIR  DE  JOQOSDE 

Qaandje  veux  faire  une  chanson 

Au  parfait  La  Fontaine, 
Je  ne  puis  rien  tirer  de  bon 

De  ma  timide  veine. 
Elle  est  tremblante  en  ce  moment, 

Je  n'en  suis  pas  surprise  : 
Devant  lui  mon  faible  talent 

Ne  peut  être  de  mise. 
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'<  Je  crois  en  vérité  que  je  ne  serais  jamais  parvenue  à 
faire  une  chanson  pour  vous,  monsieur,  si  je  n'avais  en 
vue  de  m'en  attirer  une  des  vôtres  ;  vous  me  l'avez  promise, 
et  vous  avez  affaire  à  une  personne  qui  est  vive  sur  ses 
intérêts  :  songez  que  je  vous  assassinerai  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  tenu  votre  parole.  De  grâce,  monsieur,  ne 
négligez  point  une  petite  muse  qui  pourrait  parvenir  si 
vous  lui  jetiez  un  regard  favorable.    " 

Ce  couplet  et  cette  lettre,  si  ce  qu'on  me  mande  de  Paris 
est  bien  vrai,  nont  pas  coûté  une  demi  heure  à  la  demoi- 
selle, qui  quelquefois  met  de  l'amour  dans  ses  chansons, 
sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour.  Comme  j'ai  vu  qu'elle 
ne  me  laisserait  point  en  repos  que  je  n'eusse  écrit  quelque 
chose  pour  elle,  je  lui  ai  envoyé  les  trois  couplets  suivants  : 
ils  sont  sur  le  même  air. 

Paule,  vous  faites  joliment 

Lettres  et  chansonnettes  : 
Quelques  grains  d'amour  seulement, 

Elles  seraient  parfaites. 
Quand  ses  soins  au  cœur  sont  connus, 

Une  muse  sait  plaire. 
Jeune  Paule,  trois  ans  de  plus 

Font  beaucoup  à  l'a  flaire 

Vous  parlez  quelque  fois  d'amour, 

Paule,  sans  le  connaître  ; 
Mais  j'espère  vous  voir  un  jour 

Ce  petit  dieu  pour  maître. 
Le  doux  langage  des  soupirs 

Est  pour  vous  lettre  close  : 
Paule,  trois  retours  de  zéphyrs 

Font  beaucoup  à  la  chose. 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  'A'2^) 

Si  cet  enfant  dans  vos  chansons 

A  des  grâces  naïves, 
Que  sera-ce  quand  ses  leçons 

Seront  un  peu  plus  vives  ? 
Pour  aider  Tesprit  en  ses  vers 

Le  cœur  est  nécessaire  ; 
Trois  printemps  sur  autant  d'hivers 

Font  beaucoup  à  l'affaire. 

^'o^■ez,  monsieur,  s'il  y  avait  là  de  quoi  vous  fâcher  de 
ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses  que  je  produis. 
Il  est  vrai  que  j'ai  promis  une  lettre  au  prince  de  Conti  : 
elle  est  à  présent  sur  le  métier  ;  les  vers  suivants  y  trouve- 
ront leur  place. 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu'un  autre  homme 

Je  le  fuirais  jusques  à  Rome  ; 

Et  j'aimerais  mille  fois  mieux 

Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux. 

Que  l'étude  en  certains  génies 

Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix. 
Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  français 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 
Nos  a'i'eux,  bonnes  gens,  lui  laissaient  tout  passer, 
Et  d'érudition  ne  se  pouvaient  lasser. 
C'est  un  vice  aujourd  hui  :  l'on  oserait  à  peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 
Quand  il  plait  au  hasard  de  vous  en  envoyer, 
Il  faut  les  bien  choisir,  puis  bien  les  employer, 
Très  sûrs  qu'avec  ce  soin  l'on  n'est  pas  sur  de  plaire. 
Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire  : 
On  voit  bien  qu'il  a  lu  ;  mais  ce  n'est  pas  l'aflaire  ; 
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Qu'il  cache  son  savoir,  et  montrn  son  esprit. 
Racan  ne  savait  rien  ;  comment  a-t-il  écrit  ? 
Et  mille  autres  raisons,  non  sans  quelque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  usait  plus  fréquemment. 
Sous  lui  la  Cour  n'osait  ouvertement 
Sacrifier  à  l'ignorance. 

Puisque  je  vous  envois  ces  petits  échantillons,  vous  en 
conclurez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  est  faux  que  je  fasse  le  mys- 
térieux avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  montrez  ces 
derniers  vers  à  personne,  car  M™«  de  la  Sablière  ne  les  a 
pas  encore  vus. 

A  MONSIEUR  DE  BO\REPAUX', 

INTENDANT    DE    LA    MARINE. 

A  Londres,  le  28  janvier  1687. 

Le  roi  est  parfaitement  guéri,  vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  combien  ses  sujets  en  ont  témoigné  de  joie. 

Ils  offriraient  leurs  jours  pour  prolonger  les  siens  ; 
Ils  font  de  sa  santé  le  plus  cher  de  leurs  biens. 
Les  preuves  qu'à  l'envi  chaque  jour  ils  en  donnent, 
Les  vœux  et  les  concerts  dont  leurs  temples  résonnent, 

Forcent  le  Ciel  de  l'accorder. 

On  peut  juger  à  celte  marque, 
Par  la  crainte  qu'ils  ont  de  perdre  un  tel  Monarque, 

Du  bonheur  de  le  posséder. 

De  quelle  sorte  de  mérite, 

N'est-il  pas  aussi  revêtu  .^ 

1  M.  de  Bonrcpaux  était  alors  envoyé  plénipotentiaire  à  Londres. 
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Sa  principale  favori  le. 

Plus  que  jamais  est  la  vertu. 

Autrefois  il  a  combattu 

Pour  la  grandeur  et  pour  la  gloire. 

Maintenant  d'une  autre  victoire, 

Son  cœur  devient  ambitieux. 
Les  vaines  passions  chez  lui  sont  étouffées  : 
L'histoire  a  peu  de  Rois,  la  Fable  point  de  Dieux 

Qui  se  vantent  de  ces  trophées. 
Il  pourrait  se  donner  tout  entier  au  repos  : 

Quelqu'un  (rouverait-il  étrange 
Que,  digne  en  cent  façons  du  titre  de  Héros, 
II  en  voulût  goûter  à  loisir  la  louange  ? 
Les  deux  mondes  sont  pleins  de  ses  actes  guerriers  : 
Cependant  il  poursuit  encor  d'autres  lauriers  : 
Il  veut  vaincre  l'Erreur  ;  cet  ouvrage  s'avance  ; 
Il  est  fait  :  et  le  fruit  de  ces  succès  divers 
Est  que  la  vérité  règne  en  toute  la  France, 

Et  la  France  en  tout  l'Univers. 

Non  content  que  sans  lui  la  valeur  se  signale, 
Il  met  la  Piété  sur  le  Trône  à  son  tour, 
Ses  soins  la  font  régner  ainsi  que  sa  rivale, 

Au  milieu  même  de  la  Cour. 
C'est  pour  lui  plaire  aussi  qu'Astrée  est  de  retour, 
Ces  trois  Divinités  font  fleurir  son  Empire, 
Il  a  su  les  unir  pour  le  bien  des  humains. 
C'est  proprement  de  lui  qu'on  a  sujet  de  dire, 

Que  le  Sage  a  tout  en  ses  mains. 
La  dureté  de  cœur,  et  l'Erreur  en  vieillie, 
Monstres  dont  les  projets  se  sont  évanouis, 
On  voit  l'œuvre  d'un  siècle  en  un  mois  accomplie, 

Par  la  Sagesse  de  LOUIS. 
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Mais  je  crains  de  passer  le  but  de  mon  Ouvrage, 
Il  faut  plus  de  lois^ir  pour  louer  ce  Héros. 

Une  Musc  modeste  et  sage, 
Ne  touche  qu'en  tremblant  à  des  sujets  si  hauls. 
Je  me  tais  donc,  et  rentre  au  fond  de  mes  retraites  ; 

J'y  trouve  des  douceurs  secrètes. 
La  fortune,  il  est  vrai,  m'oubliera  dans  ces  lieux, 
Ce  n'est  point  pour  mes  vers  que  ses  faveurs  son  faites? 
Il  ne  m'appartient  pas  d'importuner  les  Dieux. 

[OEui^res  Posthumes). 


A    MONSIEUR    DE    BONREPAUX. 
A  Londres  du  3i  août  1687. 

Je  ne  croyais  pas,  Monsieur,  que  les  Négociations  et  les 
Traités  vous  laissassent  penser  à  moi.  J'en  suis  aussi  fier 
que  si  l'on  m'avait  érigé  une  statue  sur  le  sommet  du 
Mont  Parnasse.  Pour  me  revancher  de  cet  honneur,  je 
vous  place  en  ma  mémoire  auprès  de  deux  dames  qui  me 
feront  oublier  les  Traités  et  les  Négociations,  et  peut-être 
les  Rois  aussi.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  présentement 
Madame  d'îlervart  ;  on  ne  parle  plus  chez  elle  ni  de  vapeurs, 
ni  de  toux,  que  si  ces  ennemies  du  genre  humain  s'en 
étaient  allées  dans  un  autre  monde.  Cependant  leur  règne 
est  encorede  celui-ci.  Il  n'y  a  que  Madame  dTIervart  qui  les 
ait  congédiées  pour  toujours.  Au  lieu  d'hôtesses  si  mal 
plaisantes,  elle  a  retenu  la  gaieté  et  les  grâces,  et  mille 
autres  jolies  choses  que  vous  pouvez  bien  vous  imaginer. 
Je  me  contente  de  voir  ces  deux  dames.  Elles  adoucissent 
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l'absence  de  celles  de  la  rue  Saint-IIonoré,  qui  véritable- 
ment nous  négligent  un  peu,  je  n'ai  osé  dire  qu'elles  nous 
négligent  un  peu  trop.  Monsieur  de  Barillon  se  peut  sou- 
venir que  ce  sont  de  telles  enchanteresses,  qu'elles  faisaient 
passer  du  vin  médiocre,  et  une  omelette  au  lard,  pour  du 
nectar  et  de  l'ambroisie.  Nous  pensions  nous  être  repus 
d'ambroisie,  et  nous  soutenions  que  Jupiter  avait  mangé 
l'omelette  au  lard.  Ce  temps-là  n'est  plus.  Les  Grâces  de 
la  rue  Saint-Honoré  nous  négligent.  Ce  sont  des  ingrates 
à  qui  nous  présentions  plus  d'encens  qu'elles  ne  voulaient. 
Par  ma  foi,  Monsieur,  je  crains  que  l'encens  ne  se  moi- 
sisse au  Temple.  La  Divinité  qu'on  y  venait  adorer,  en 
écarte  tantôt  un  mortel  et  tantôt  un  autre,  et  se  moque  du 
demeurant,  sans  considérer  ni  le  Comte,  ni  le  Marquis  ; 
aussi  peu  le  Duc. 

Tros  Balulasve  fiial,  nuUo  discrimine  habebo^  : 

Voilà  la  Devise.  Il  nous  est  revenu  de  Montpellier  une 
des  premières  de  la  troupe  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  nous 
en  soyons  plus  forts.  Toute  persuasive  qu'elle  est,  et  par 
son  langage  et  par  ses  manières,  elle  ne  relèvera  pas  le 
parti.  Vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  sujet  de  la 
louer.  Nous  savons.  Monsieur,  qu'elle  vous  écrivit  il  y  a 
huit  jours.  Aussi  je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  sa  santé, 
sinon  qu'elle  continue  d'être  bonne,  à  un  rhume  près,  que 
même  cette  Dame  n'est  point  fâchée  d'avoir  ;  car  je  lâche 
de  lui  persuader  qu'on  ne  subsiste  que  par  les  rhumes,  et 
je  crois  que  j'en  viendrai  à  la  fin  à  bout.  Autrefois  je  vous 
aurais  écrit  une  Lettre  qui  n'aurait  été  pleine  que  de  ses 

'  Qu'il  soit  Trovcn  ou  Rutulc,  peu  m'importe. 
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louanges  :    Don    qu'elle    se  souciât  d'être  louée  ;  elle   le    j 
souflrait  seulement,   et  ce  n'était   pas   une   chose    pour 
laquelle  elle  eût  un  si  grand   mépris.  Cela  est  changé. 

.T'ai  vu  le  temps  qu'Iris  (et  c'était  l'âge  d'or 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde) 
.l'ai  vu,  dis-je,  le  temps  qu'Iris  goûtait  encor, 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnasse  abonde  ; 

Il  fut  toujours,  au  sentiment  d'Iris, 

D'une  odeur  importune  ou  plate  ; 

Mais  la  louange  délicate 

Avait  auprès  d'elle  son  prix, 
Elle  traite  aujourd'hui  cet  art  de  bagatelle  ; 
Il  l'endort,  et  s'il  faut  parler  de  bonne  foi. 

L'éloge  et  les  vers  sont  pour  elle, 

Ce  que  maints  Sermons  sont  pour  moi. 
.l'eusse  pu  m'exprimer  de  quelque  autre  manière. 
Mais  puisque  me  voilà  tombé  sur  la  matière. 
Quand  le  discours  est  froid   dormez-vous  pas  aussi  ? 

Tout  homme  sage  en  use  ainsi. 
Quarante  beaux  Esprits  certifieront  ceci. 
JNous  sommes  tout  autant  ;  qui  dormons  comme  d'autres 
Aux  Ouvrages  d'autrui  ;  quelquefois  même  aux  nôtres. 

Que  cela  soit  dit  entre  nous. 
Passons  sur  cet  endroit  ;  si  j'étendais  la  chose, 
.Te  vous  endormirais,  et  ma  Lettre  pour  vous, 

Deviendrait  en  vers  comme  en  prose, 

Ce  que  maints  Sermons  sont  pour  tous. 

J'en  demeurerai  donc  là  pour  ce  qui  regarde  la  Dame 
qui  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours.  Je  reviens  à  Madame 

'  Messieurs  de  l'Académie  Française 
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d'Hervart,  dont  je  voudrais  bien  aussi  vous  écrire  quel- 
([ue  chose  en  vers.  Pour  cela  il  lui  faut  donner  un  nom 
de  Parnasse.  Gomme  j'y  suis  le  parrain  de  plusieurs  belles, 
je  veux  et  entends  qu'à  l'avenir  Madame  d'Hervart  s'appelle 
Sylvie  dans  tous  les  domaines  que  je  possède  sur  le  double 
Mont,  et  pour  commencer, 

C'est  un  plaisir  de  voir  Sylvie  : 
Mais  n'espérez  pas  que  mes  vers 
Peignent  tant  de  charmes  divers  ; 
J'en  aurais  pour  toute  ma  vie. 

S'il  prenait  à  quelqu'un  envie 
D'aimer  ce  ctief-d'œuvre  des  cieux, 
Ce  quelqu'un,  fût-il  Roi  des  Cieux, 
En  aurait  pour  toute  sa  vie. 

Voti'e  àme  en  est  encore  ravie  : 

J'en  suis  sûr  :  et  dis  quelquefois, 

«  Jamais  cette  beauté  divine 

«  N'affi'anchit  un  cœur  de  ses  lois 

«  Notre  Intendant  de  la  Marine^ 

«  A  beau  courir  chez  les  Anglais  ; 

«  Puis  qu'une  fois  il  la  servie, 

«  Qu'il  aille  et  vienne  à  ses  Emplois, 

«  Il  en  a  pour  toute  sa  vie. 

Que  cette  ardeur,  où  nous  convie 

Un  objet  si  rare  et  si  doux, 

Ne  soit  de  nul  autre  suivie, 

C'est  un  sort  commun  pour  nous  tous  ; 

Mais  je  m'étonne  de  l'Epoux, 

Il  en  a  pour  toute  sa  vie. 

«  M.  de  Bomepaux. 
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J'ai  tort  de  dire  que  je  iiieu  étonne,  il  faudrait  au  con- 
traire s  étonner  que  cela  ne  fût  pas  ainsi.  Comment  ces- 
serait-il d'aimer  une  femme  souverainement  jolie,  com- 
plaisante, d'humeur  égale,  d'un  esprit  doux,  et  qui  l'aime 
de  tout  son  cœur  ?  Vous  voyez  bien  que  toutes  ces  choses, 
se  rencontrent  dans  un  seul  sujet,  doivent  prévaloir  à  la 
qualité  d'épouse.  J'ai  tant  de  plaisir  à  en  parler,  que  je 
reprendrai  une  autre  fois  la  matière.  Que  Madame  d'Hervart 
ne  prétende  pas  en  être  quitte. 

Je  devrais  finir  par  l'article  de  ces  deux  dames.  Il  faut 
pourtant  que  je  vous  mande.  Monsieur,  en  quel  état  est  la 
Chambre  des  Philosophes^  Ils  sont  cuits,  et  embellissent 
tous  les  jours.  J'y  ai  point  un  autre  ornement  qui  ne  vous 
déplaira  pas,  si  vous  leur  faites  l'honneur  de  les  venir 
voir,  avec  ceux  de  vos  amis  qui  doivent  être  de  la  partie. 

Mes  Philosophes  cuits,  j  ai  voulu  que  Socrate 

Et  Saint-Dié,  mon  fidèle  Achate, 

Et  de  la  gent  porte-écarlate 
D'Hervart  tout  l'ornement  avec  le  beau  Berger 
Verger-. 

Pussent  avoir  quelque  Musique 

Dans  le  séjour  Philosophique. 

Vous  vous  moquez  de  mon  dessein. 

J'ai  cependant  un  clavecin. 
Un  clavecin  chez  moi  !  ce  meuble  vous  étonne 

Que  direz -vous  si  je  vous  donne 


•   Nota  (ju'il  avait  fait  jetter  en  luaule  de  terre  tous  la  [)las  grands 
IMiilosophes   de  FAiitiquilô,   qui    faisaient  rornement  de  sa  chambre. 
'  L'abljc  Verger 
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Une  Ghloris  de  qui  la  voix 

Y  joindra  ses  sons  quelquefois? 
La  Cliloris  est  jplie,  et  jeune,  et  sa  personne 

Pourrait  bien  ramener  l'Amour 

Au  Philosophique  Séjour. 
Je  l'en  avais  banni  ;  si  Ghloris  le  ramène, 

Elle  aura  chansons  pour  chansons. 
Mes  vers  exprimeront  la  douceur  de  ses  sons. 
Qu'elle  ait  à  mon  égard  le  cœur  d'une  inhumaine. 
Je  ne  m'en  plaindrai  point,  n'étant  bon  désormais 
Qu'à  chanter  les  Ghloris  et  les  laisser  en  paix. 
Vous  autres  Ghevaliers,  tenterez  l'aventure. 
Mais  de  le  mettre  à  fin,  fût-ce  le  beau  Berger* 
Qu'Œnone  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager. 

Ge  n'est  pas  chose  qui  soit  sûre. 

J'allais  fermer  cette  lettre  quand  j'ai  reçu  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  et  ce  que  je  dis  au 
commencement  n'est  qu'une  réponse  à  quelque  chose 
qui  me  concerne  dans  la  vôtre  à  M™^  de  La  Sablière.  Si 
j'eusse  vu  le  témoignage  si  ample  d'un  souvenir  à  quoi  je 
ne  m'attendais  pas,  j'aurais  poussé  bien  plus  loin  la  figure 
et  rélonnement,  ou  peut-être  que  je  me  serais  tenu  à  une 
protestation  toute  simple,  qu'il  ne  me  pouvait  rien  arriver 
de  plus  agréable  que  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  Windsor. 
Il  y  a  plusieurs  choses  considérables,  entre  autres  vos 
deux  Anacréons,  Monsieur  de  Saint-Evremond,  et  Mon- 
sieur Waller-,  en  qui  l'imagination  et  l'amour  ne  finissent 

'   Paris. 

1  Edmond  Waller  poète  anglais,  né  à  Colesliiil  ^coiulc  d'Herlford  le 
3  mars  iGo5,  niorl  à  Beaconsfield,  le  21  octobre  1GS7.  (11  était  cousin 
de  Cromwellj. 
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point.  Quoi,  être  amoureux  et  boa  poète  à  quatre-vingt- 
deux  ans  ?  Je  n'espère  pas  du  ciel  tant  de  faveurs  :  c'est  du 
ciel  dont  il  est  fait  mention  au  pays  des  fables  que  je  veux 
parler  ;  car  celui  que  l'on  prêche  à  présent  en  France  veut 
que  je  renonce  aux  Chloris,  à  Bacchus,  et  à  Apollon,  trois 
divinités  que  vous  me  recommandez  dans  la  vôtre.  Je  con- 
cilierai tout  cela  le  moins  mal  et  le  plus  longtemps  qu'il 
me  sera  possible,  et  peut-être  que  vous  me  donnerez  quel- 
que bon  expédient  pour  le  faire,  vous  qui  travaillez  à  con- 
cilier des  intérêts  opposés,  et  qui  en  savez  si  bien  les 
moyens.  J'ai  tant  entendu  dire  de  bien  de  Monsieur  Waller, 
que  son  approbation  me  comble  de  joie.  S'il  arrive  que  ces 
vers-ci  aient  le  bonheur  de  vous  plaire  (ils  lui  plairont  par 
conséquent)  je  ne  me  donnerais  pas  pour  un  autre  ;  et 
continuerai  encore  quelques  années  de  suivre  Chloris,  et 
Bacchus,  et  Apollon,  et  ce  qui  s'ensuit  ;  avec  la  modéra- 
tion requise,  cela  s'entend. 

Au  reste^  Monsieur,  ii'admirez-vous  point  Madame  de 
Bouillon,  qui  poite  la  joie  partout?  Ne  trouvez-vous  pas 
que  l'Angleterre  a  de  l'obligation  au  mauvais  génie,  qui  se 
mêle  de  temps  en  temps  des  affaires  de  cette  Princesse  ?  Sans 
lui  ce  climat  ne  l'aurait  point  vue  ;  et  c'est  un  plaisir  que 
delà  voir,  disputant,  grondant,  jouant,  et  parlant  de  tout 
avec  tant  desprit,  que  l'on  ne  saurait  s'en  imaginer  davan- 
tage. Si  elle  avait  été  du  temps  des  Payens,  on  aurait  déifié 
une  quatrième  Grâce  pour  l'amour  d'elle.  Je  veux  lui  écrire, 
et  invoquer  pour  cela  monsieur  Waller.  Mais  qui  est  le 
philosophe  quelle  a  mené  en  ce  Pays-là  ?  La  description  que 
vous  me  faites  de  cette  Rivière,  sur  les  bords  de  laquelle 
on  va  se  promener,  après  qu'on  a  sacrifié   longtemps  au 


I 
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sommeil  ;  cette  \ie  mêlée  de  Philosophie,  d'amour,  et  de 
vin,  sont  aussi  d'un  Poète,  et  vous  ne  le  pensiez  peut-être 
pas  être.  La  fin  de  la  Lettre,  où  vous  dites  que  Monsieur 
^^'alle^,  et  Monsieur  de  Saint-Evremond,  ne  sont  contents 
que  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  nos  deux  dames,  me 
charme.  Aussi  je  trouve  cela  très  galant,  et  le  ferai  valoir 
dès  que  l'occasion  s'en  présentera.  Surtout  je  suivrai  votre 
conseil,  qui  m'exhorte  de  vous  attendre  à  Paris,  où  vous 
reviendrez  aussitôt  que  les  affaires  le  permettront.  Monsieur 
Hessein*  a  la  fièvre,  qui  lui  a  duré  continue  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  et  puis  a  cessé;  puis  il  est  venu  un  re- 
doublement que  nous  ne  croyons  pas  dangereux.  Il  avait 
été  saigné  trois  fois  jusqu'au  jour  d  hier.  Je  ne  sais  pas  si 
depuis  on  y  aura  ajouté  une  quatrième  saignée.  Il  n'y  a 
nul  mauvais  accident  dans  sa  maladie.  Je  ne  doute  point 
que  les  d'IIervarts  et  les  Saint  Diez  ne  fassent  leur  devoir  de 
Vous  écrire.  Ce  seront  des  Lettres  de  bon  endroit,  et  si  bon, 
que  je  n'en  sais  qu'un  qui  se  puisse  dire  meilleur.  Je  vous 
le  souhaite.  Cependant,  Monsieur,  faites-moi  toujours 
l'honneur  dem'aimer,  et  croyez  que  je  suis,  etc. 

(Œuvres  Posthumes). 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON. 

Paris,  novembre  1687. 
Madame, 

Nous  commençons  ici  de  murmurer  contre  les  Anglais, 
de  ce  qu'ils  vous  retiennent  si  longtemps.  Je  suis  d'avis 

I  Frère  de  Maiaxe  de  la  Sablière. 

24 
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qu'ils  VOUS  rendent  à  la  France  avant  la  fin  de  l'automne, 
et  qu'en  éL;hange  nous  leur  donnions  deux  ou  trois  îles 
daus  l'Océan.  S'il  ne  s'agissait  que  de  ma  satisfaction,  je 
leur  céderais  tout  l'Océan  même  ;  mais  peut-être  avons- 
nous  plus  de  sujet  de  nous  plaindre  de  votre  Sœur  que 
de  l'Angleterre.  On  ne  quitte  pas  Madame  la  Duchesse 
Mazarin  comme  l'on  voudrait  Vous  êtes  toutes  deux  envi- 
rounées  de  ce  qui  fait  oublier  le  reste  du  monde,  c'est-à- 
dire,  d'enchantements,  et  de  grâces  de  toutes  sortes. 

Moins  d'Amours,  de  Ris  et  de  Jeux, 
Cortège  de  Vénus^  sollicitaient  pour  elle, 

Dans  ce  différend  si  fameux, 

Où  l'on  déclara  la  plus  belle 

La  Déesse  des  agréinents. 

Celle  aux  yeux  bleus,  celle  aux  bras  blancs, 
Furent  au  tribunal  par  Mercure  conduites  : 

Chacune  étala  ses  talents. 
Si  le  même  débat  renaissait  en  nos  temps, 

Le  procès  aurait  d'autres  suites. 
Et  vous  et  votre  Sœur  emporteriez  le  prix. 

Sur  les  Clientes  de  Paris. 

Tous  les  Citoyens  d'Amathonte 

Auraient  beau  parler  pour  Cypris, 

Car  vous  avez  selon  mon  compte* 

Plus  d'Amours,  de  Jeux  et  de  Ris. 

Vous  excellez  en  mille  choses, 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joie  et  les  plaisirs  : 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zéphyrs, 

Les  champs  se  vêtiront  de  roses. 

'  {Conte.) 
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Mais  comme  aucun  bonheur  n"esl  constant  dans  son  cours, 
Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  si  beaux  jours 
C'est  là  que  vous  savez  témoigner  du  courage, 
Vous  envoyez  au  vent  ce  fâcheux  souvenir. 
Vous  avez  cent  secrets  pour  combattre  l'orage  ; 
Que  n'en  aviez-vous  un  qui  le  sût  prévenir  ! 

On  m'a  mandé  que  Voire  Altesse  était  admirée  de  tous 
les  Anglais,  et  pour  l'esprit,  et  pour  les  manières,  et  pour 
mille  qualités  qui  se  sont  trouvées  de  leur  goût.  Cela  vous 
est  d'autant  plus  glorieux,  que  les  Anglais  ne  sont  pas  de 
fort  grands  admirateurs  :  je  me  suis  seulement  aperçu 
qu'ils  connaissent  le  vrai  mérite,  et  en  sont  touchés. 

Votre  Philosophe  a  été  bien  étonné  quand  on  lui  a  dit  que 
Descartes  n'était  pas  l'Inventeur  de  ce  Système  que  nous 
appelions  la  Machine  des  Animaux  ;  et  qu'un  Espagnol 
l'avait  prévenu*.  Cependant  quand  on  ne  lui  en  aurait 
point  apporté  de  preuves,  je  ne  laisserais  pas  de  le 
croire,  et  ne  sais  que  les  Espagnols  qui  pussent  bâtir  un 
Château  tel  que  celui-là.  Tous  les  jours  je  découvre  ainsi 
quelque  Opinion  de  Descartes  répandue  de  côté  et  d'autre 
dans  les  Ouvrages  des  Anciens,  comme  celle-ci  :  qu'il  n'y 
a  point  de  couleurs  au  monde.  Ce  ne  sont  que  de  diffé- 
rents elîets  de  la  lumière  sur  de  différentes  superficies. 
Adieu  les  lis,  et  les  roses  de  nos  Amintes,  11  n'y  a  ni  peau 
blanche  ni  cheveux  noirs  :  notre  passion  n'a  pour  fonde- 
ment qu'un  corps  sans  couleur  ;  et  après  cela,  je  ferai 
des  vers  pour  la  principale  beauté  des  femmes  ?  Ceux  qui 
ne  seront  pas  sufQsamment  informés  de  ce  que  sait  Votre 

1  Dictionnaire  de  M.  Bayle,  à  l'article  Pereira. 
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Altesse,  et  de  ce  qu'elle  voudrait  savoir,  sans  se  donner 
d'autres  peines  que  d'en  entendre  parler  à  table ,  me 
croiraient  peu  judicieux  de  vous  entretenir  de  Philosophie 
mais  je  leur  apprends  que  toutes  sortes  de  sujets  vous 
conviennent,  aussi  bien  que  toutes  sortes  de  Livres,  pourvu 
qu'ils  soient  bons. 

Nul  Auteur  de  renom  n'est  ignoré  de  vous, 
L'accès  leur  est  permis  à  tous. 

Pendant  qu'on  lit  leurs  vers  vos  chiens  ont  beau  se  battre. 

Vous  mettez  le  Holà  en  écoutant  l'Auteur  ; 
Vous  égalez  ce  Dictateur, 
Qui  dictait  tout  d'un  temps  à  quatre. 

C'était,  ce  me  semble,  Jules  César.  Il  faisait  à  la  fois 
quatre  dépêches  sur  quatre  matières  différentes.  Vous  ne 
lui  devez  rien  de  ce  coté-là  ;  il  me  souvient  qu'un  matin 
vous  lisant  des  vers,  je  vous  trouvai  en  même  temps 
attentive  à  ma  lecture,  et  à  trois  querelles  d'animaux.  Il 
est  vrai  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  s'étrangler.  Jupiter 
le  conciliateur  n'y  aurait  fait  œuvre.  Qu'on  juge  par  là, 
Madame,  jusqu'oîi  votre  imagination  peut  aller  quand  il 
n'y  a  rien  qui  la  détourne.  Vous  jugez  de  mille  sortes 
d'ouvrages,  et  en  jugez  bien  : 

Vous  savez  dispenser  à  propos  votre  estime  : 
Le  pathétique,  le  sublime, 
Le  sérieux,  et  le  plaisant. 
Tour  à  tour  vous  vont  amusant, 
Tout  vous  duit,  l'Histoire  et  la  Fable  ; 
Prose  et  Vers,  Latin  et  Français  : 
Par  Jupiter  je  ne  connais 
Rien  pour  nous  de  si  souhaitable. 
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Parmi  ceux  qu'admet  à  sa  Cour, 
Celle  qui  des  Anglais  embellit  le  séjour. 
Partageant  avec  vous  tout  l'empire  d'amour, 

Anacréon  et  les  gens  de  sa  sorte, 

Comme  Waller,  Saint-Evremond,  et  moi, 

Ne  se  feront  jamais  fermer  la  porte. 

Qui  n'admettrait  Anacréon  chez  soi  ? 

Qui  bannirait  Waller  et  la  Fontaine  ? 
Tous  deux  sont  vieux,  Saint-Evremond  aussi  ; 
Mais  verrez -vous  aux  bords  de  l'Hippocrène, 
Gens  moins  ridés  dans  leurs  vers  que  ceux-ci  ? 

Le  mal  est  que  Ion  veut  ici 

De  plus  sévères  moralistes  : 
Anacréon  s'y  tait  devant  les  Jansénistes. 
Encor  que  leurs  leçons  me  semblent  un  peu  tristes, 

Vous  devez  priser  ces  auteurs. 

Pleins  d'esprit,  et  bon  disputeurs. 
Vous  en  savez  goûter  de  plus  d'une  manière  : 
Les  Sophocles  du  temps,  et  l'illustre  Molière, 
Vous  donnent  toujours  lieu  d'agiter  quelque  point  ; 

Sur  quoi  ne  disputez-vous  point  ? 

A  propos  d'Anactéoa,  j'ai  presque  envie  d'évoquer  son 
Ombre  ;  mais  je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  le  ressusciter 
tout  à  fait.  Je  m'en  irai  pour  cela  trouver  un  gymnoso- 
phiste  de  ceux  qu'alla  voir  Apollonius  Tyaneus.  Il  apprit 
tant  de  choses  d'eux,  qu'il  ressuscita  une  jeune  fille.  Je 
ressusciterai  un  vieux  poète.  Vous  et  Madame  Mazarin 
nous  rassemblerez.  Nous  nous  rencoutrerons  en  Angle- 
terre, Monsieur  Waller,  Monsieur  de  Saint-Evremond,  le 
vieux  Grec,  et  moi.  Croyez-vous,  Madame,  qu'on  pût 
trouver  quatre  poètes  mieux  assortis  ? 
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Il  nous  ferait  beau  voir  parmi  de  jeunes  gens 
Inspirer  le  plaisir,  la  tristesse  combattre, 
Et  de  fleurs  couronnés  ainsi  que  le  printemps, 
Faire  trois  cents  ars  à  nous  quatre. 

Après  une  entrevue  comme  celle  là,  et  que  j'aurai 
renvoyé  Anacréon  aux  Champs-Elysées,  je  vous  deman- 
derai mon  audience  de  congé.  Il  faudra  que  je  voie  aupa- 
ravant cinq  ou  six  Anglais,  et  autant  d'Anglaises  les 
Anglaises  sont  bonnes  à  voir,  à  ce  que  l'on  dit.  Je  ferai 
souvenir  notre  ambassadeur,  de  la  rue  Neuve  des  Petits 
Champs,  et  de  la  dévotion  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui. 
Je  le  prierai,  et  Monsieur  de  Bonrepaux,  de  me  charger 
de  quelques  dépêches.  Ce  sont  à  peu  près  toutes  les  affai- 
res, que  je  puis  avoir  en  Angleterre.  J'avais  fait  aussi 
dessein  de  convertir  Madame  d'Hervart,  Madame  de  Gou- 
vernet  et  Madame  d'Helang,  parce  que  ce  sont  des  per- 
sonnes que  jhonore  ;  mais  on  m'a  dit  que  je  ne  trouverais 
pas  les  sujets  encore  assez  disposés.  Or  je  ne  suis  bon,  non 
plus  que  Perrin  Dandin,^  que  quand  les  parties  sont 
lasses  de  contester.  Une  chose  que  je  souhaiterais  avant 
toutes,  ce  serait  que  l'on  me  procurât  l'honneur  de  faire 
la  révérence  au  monarque  ;  mais  je  ne  l'oserais  espérer. 
C'est  un  prince  qui  mérite  qu'on  passe  la  mer  afin  de  le 
voir,  tant  il  a  de  qualités  convenables  à  un  souverain,  et 
de  véritable  passion  pour  la  gloire.  II  n'y  en  a  pas  beau- 
coup qui  y  tendent,  quoique  tous  le  dussent  faire  en  ces 
places -là. 

'   Voyez  Rebclais,  L    HI.  Ch.  Sg. 
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Ce  n'est  pas  un  vain  fantôme 

Que  la  gloire  et  la  gi'andeur  ; 

Et  Stuaut  en  son  Royaume 

Y  court  avec  plus  d'ardeur, 

Qu'un  Amant  à  sa  Maîtresse. 

Ennemi  de  Ja  mollesse. 

Il  gouverne  son  Etat 

En  habile  Potentat, 

De  cette  haute  science 

L'Original  est  en  France  ; 

Jamais  on  n"a  vu  de  Roi 

Qui  sût  mieux  se  rendre  Maître 

Fort  souvent  jusque  à  l'être 

Encore  ailleurs  que  chez  soi. 

L'art  est  beau,  mais  toutes  tètes 

N'ont  pas  droit  de  l'exercer  : 

Louis  a  su  s'y  tracer 

Un  chemin  par  ses  Conquêtes. 

On  trouvera  ses  leçons, 

Chez  ceux  qui  feront  l'Histoire  : 

J'çn  laisse  à  d'autres  la  gloire, 

Et  reviens  à  mes  moutons. 

Ces  Moutons,  Madame,  c'est  Votre  Altesse  et  Madame 
Mazaiin.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  aussi  son  Eloge^  afin 
de  le  joindre  au  vôtre  :  mais  comme  ces  sortes  d'Eloges 
sont  une  matière  un  peu  délicate,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
que  je  m'^n  abstienne.  Vous  vivez  en  Sœurs,  cependant  il 
faut  éviter  la  comparaison. 

L'or  se  peut  partager,  mais  non  pas  la  louange. 
Le  plus  grand  Orateur,  quand  ce  serait  un  Ange, 
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Ne  conlenleiait  pas  en  semblables  desseins, 

Deux  Belles,  deux  Héros,  deux  Auteurs,  ni  deux  Saints. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Madame, 
De  Votre  Altesse  Sérénissime, 
Le  très-humble,  très-obéissant,  et  très-fidèle  serviteur. 

(Œuvres  Posthumes). 


Réponse  de  M.  DE  SAINT-EVREMOND 

à  la  le  tire  de  M.  de  La  Fo>jtaine, 

écrite   à   M"^    la   Duchesse   de   Bouillon. 

Londres,  décembre  1687. 

Si  vous  étiez  aussi  louché  du  mérite  de  Madame  de 
Bouillon,  que  nous  en  sommes  charmés,  vous  l'auriez 
accompagnée  en  Angleterre,  où  vous  eussiez  trouvé  des 
Dames  qui  vous  connaissent  autant  par  vos  ouvrages,  que 
vous  êtes  connu  de  Madame  de  la  Sablière,  par  votre 
commerce  et  votre  entretien.  Elles  n'ont  pas  eu  le  plaisir 
de  vous  voir,  qu'elles  souhaitaient  fort  :  mais  elles  ont 
celui  de  lire  une  lettre  assez  galante  et  assez  ingénieuse, 
pour  donner  de  la  jalousie  à  Voiture,  s'il  vivait  encore. 
Madame  de  Bouillon,  Madame  Mazarin,  et  Monsieur  l'Am- 
bassadeur, ont  voulu  que  j'y  fisse  une  espèce  de  réponse. 
L'entreprise  est  difficile  ;  je  ne  laisserai  pas  de  me  mettre 
en  état  de  leur  obéir. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois  ; 
Ce  sont  des  Dieux  vivants  que  j'adore  en  silence; 
Loués  à  notre  govit,  et  non  pas  à  leur  choix, 

Ils  méprisent  notre  éloquence. 
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Dire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois. 
Du  mérite  passé  quelque  autre  vaillance  ; 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveaux  exploits  ; 
C'est  des  vertus  du  temps  ôter  la  connaissance. 

J'aime  à  leur  plaire  en  respectant  leurs  droits, 

Rendant  toujours  à  leur  puissance, 

A  leurs  volontés,  à  leurs  lois, 

Une  parfaite  obéissance 
Sans  moi  leur  gloire  a  su  passer  les  mers. 

Sans  moi  leur  juste  renommée 

Par  toute  la  terre  est  semée  : 

Ils  n'ont  que  faire  de  rnes  vers. 

Madame  de  Bouillon  se  passerait  bien  de  ma  Prose, 
après  avoir  lu  le  bel  Eloge  que  vous  lui  avez  envoyé.  Je 
dirai  pourtant  qu'elle  a  des  grâces  qui  se  répandent  sur 
tout  ce  qu'elle  fait,  et  sur  tout  ce  qu'elle  dit  ;  qu'elle  n'a 
pas  moins  d'acquis  que  de  naturel  ;  de  savoir  que  d'agré- 
ment. En  des  contestations  assez  ordinaires,  elle  dispute 
toujours  avec  esprit  ;  souvent,  à  ma  honte,  avec  raison  ; 
mais  une  raison  animée  qui  paraît  de  la  passion  aux  con- 
naisseurs médiocres,  et  que  les  délicats  même  auraient 
peine  à  distinguer  de  la  colère  dans  une  personne  moins 
aimable. 

Je  passerai  le  chapitre  de  Madame  Mazarin,  comme 
celui  des  Rois,  dans  le  silence  d'une  secrète  adoration. 
Travaillez,  Monsieur,  tout  grand  Poète  que  vous  êtes  ; 
travaillez  à  vous  former  une  belle  idée  ;  et  malgré  l'effort 
de  votre  esprit,  vous  serez  honteux  de  ce  que  vous 
aurez  imaginé,  quand  vous  verrez  une  personne  si  admi- 
:   rable. 
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Ouvrages  de  la  fantaisie, 
Fictions  de  la  Poésie, 
Dans  vos  chef-d'œu\res  inventés, 
Vous  n'avez  rien  d'égal  à  ses  moindres  beautés. 
Loin  d'ici  figures  usées, 
Loin,  comparaisons  méprisées  : 
Ce  serait  embellir  la  lumière  des  cieux, 
Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  ses  yeux. 
Belle  Grecque,  fameuse  Hélène, 
Ne  quittez  point  les  tristes  bords 
Où  r'rgne  votre  Ombre  hautaine  ; 
Vous  êtes  moins  mal  chez  les  morts  ; 
Vous  ne  souffrez  pas  tant  de  peine 
Que  vous  en  souffririez  à  voir  tous  les  trésors 
Que  nature,  d'une  main  pleine, 
A  répandu  sur  ce  beau  corps. 
Quand  le  ciel  vous  rendrait  votre  forme  première, 
Que  vos  yeux  aujourd'hui  reverraient  la  lumière, 
A  quoi  vous  serviraient  et  ces  yeux  et  ce  jour, 
Qu'à  vous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d'amour  ? 
Vous  passez  votre  temps,  en  vos  demeures  sombres, 
A  conter  aux  nouvelles  ombres. 
Amours,  Aventures,  Combats; 
A  les  entretenir  là-bas 
De  la  vieille  Guerre  de  Troye, 
Qui  sert  d'amustnient  au  défaut  de  la  joie. 
Mais  ici  que  trouveriez-vous 
Qui  n'excitât  votre  courroux  ? 
Vous  verriez  devant  vous  des  charmes, 
Mailres,  de  nos  soupirs  et  de  nos  tendres  larmes  : 
Vous  verriez  fumer  leurs  autels 
De  l'encens  de  tous  les  mortels  ; 
Tandis  que  morne  et  solitaire, 
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L'âme  ti'iste  l'espril  confus, 
Vous  vous  sauveriez  chez  Homère 
Et  passeriez  les  nuits  avec  nos  Vossius^ 

A  chercher  dans  un  Commentaire. 
Vos  mérites  passés,  qu'on  ne  connaîtrait  plu^. 
Belle  Grecque,  fameuse  Hélène, 
Ne  quittez  pas  les  tristes  l^ords 
Où  règne  votre  Ombre  huitaine  ; 
Tout  règne  est  bon,  et  fût-ce  chez  I  s  morts. 

Et  vous,  beautés,  qu'on  loue  m  son  absence, 
Attraits  nouveaux,  doux  et  tendres  appas. 
Qu'on  peut  aimer  où  Mazarin  n'est  pas, 
Empèchez-là  de  revenir  en  France  : 
Par  tous  moyens  traversez  son  retour  ; 
Jeunes  beautés,  tremblez  au  nom  d'Hortense  : 
Si  la  mort  d'un  Epoux  la  rend  à  votre  Cour. 
Vous  ne  soutiendrez  pas  un  moment  sa  présence. 
Mais  à  quoi  bon  tout  ce  discours 
Que  vous  avez  fait  sur  Hélène, 
Combats,  Aventures,  Amours, 
Ces  TRISTES  bords,  et  cette  Ombre. 

Hautaine. 
Sans  VOUS  donner  excuse  ni  détours. 
Je  vous  dirai,  Monsieur  de  la  Fontaine, 
Que  tels  propos  vous  sembleraient  bien  courts. 
Si  tel  Objet  animait  votre  veine. 

*  Vossius  Gérard  Jean,  télèbre  érudit  Hollandais,  né  jjfcs  de 
Heidelberg  en  1Ô77,  mort  à  Amsterdam  le  17  mars  iCig,  passa  en  An- 
gleterre, d'où  il  fut  rappelé  en  i63o. 

Vossius  Isaac,  célèbre  érudit  Hollandais,  le  cinquième  fils  du  précé- 
dent, né  à  Leyde  en  1618,  mort  à  Londres  le  21  février  i08g.  En  16/19, 
il  devint  historiographe  des  Étais  de  Hollande  et  bibliothécaire  d'Ams- 
terdam. 
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La  règle  gène,  on  ne  la  regarde  plus, 

On  joint  Hélène  au  docte  Yossius, 

Comme  souvent,  de  loisir,  sans  afîdires. 

On  fait  dicter  à  quatre  Secrétaires. 
Les  premières  beautés  ont  droit  aux  merveilleux  ; 
La  basse  Vérité  se  tient  indigne  d'elle  : 
Il  faut  de  l'incroyable,  il  faut  du  Fabuleux, 

Pour  les  Héros,  et  pour  les  Belles. 

La  solidité  de  Monsieur  l'Ambassadeur  l'a  rendu  assez 
indifférent  pour  les  louange;  qu'on  lui  donne  :  mais  quel- 
que rigueur  qu'il  tienne  à  son  mérite,  quelque  sévère  qu'il 
soit  à  lui-même,  il  ne  laisse  pas  d'être  touché  secrètement 
de  ce  que  vous  avez  écrit  pour  lui.  Je  voudrais  que  ma 
lettre  fut  assez  heureuse  pour  avoir  le  même  succès  auprès 
de  vous. 

Vous  possédez  tout  le  bon  sens 
Qui  sert  à  consoler  des  maux  de  la  vieillesse  :  ? 

Vous  avez  plus  de  feu  que  n'ont  les  jeunes  gens, 

Eux,  moins  que  vous  de  goût  et  de  justesse.  | 

Après  avoir  parlé  de  A^otre  Esprit,  il  faut  dire  quelque 
chose  de  votre  Morale. 

S'accommoder  aux  ordres  du  destin  ; 

Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie  ; 
De  ce  faux  air  d'esprit  que  prend  un  libertin. 
Connaître  avec  le  temps  comme  nous  la  folie, 
Et  dans  les  vers,  jeu,  musique,  et  bon  vin, 

Entretenir  son  innocente  vie. 

C'est  le  moven  d'en  reculer  la  fin. 
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M.  Waller',  dont  nous  regrettons  la  perte  a  poussé  la 
vie  et  la  vigueur  de  l'esprit  jusqu'à  làge  de  quatre  vingt- 
deux  ans. 

Et  dans  la  douleur  que  m'apporte 

Ce  triste  et  malheureux  trépas, 
Je  dirais  en  pleurant  que  toute  Muse  est  morte, 

Si  la  vôtre  ne  vivait  pas. 
O  vous,  nouvel  Orphée,  ô  vous  de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  enfers  la  noire  souveraine 
Et  le  terrible  Dieu  qu'on  appelle  Plùton, 

Daignez  tout  puissant  la  Fontaine 
Des  lieux  obscurs,  où  notre  sort  nous  mène, 

Rendre  au  jour  notre  Waller,  au  lieu  d'Anacréon. 

Puissiez-vous  pousser  la  vie  plus  loin  que  n'a  fait 
Monsieur  Waller. 

Mais  il  n'est  permis  de  demander  ces  sortes  de  soulage- 
ments qu'en  Poésie  ;  on  sait  qu'aucun  mérite  n'exempte 
les  hommes  de  la  nécessité  de  mourir,  et  que  la  vertu 
d'aucun  charme,  aucune  prière,  aucuns  regrets,  ne  peuvent 
les  rendre  au  Monde,  quand  ils  en  sont  xme  fois  sortis. 

Si  la  bonté  des  mœurs,  la  beauté  du  génie. 
Pouvaient  sauver  quelqu'un  de  cette  tjrannie. 

Que  la  mort  exerce  sur  tous  ; 

Waller,  vous  seriez  parmi  nous 
Arbitre  délicat,  en  toute  compagnie. 

Des  plaisirs  les  plus  doux. 

1  M.  Waller  mourut  le  3i  oclobe  1G87. 
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Je  passe  de  mes   regrets  pour   la  Muse  de   Monsieur 
Waller,  à  des  souhaits  pour  la  vôtre. 

Que  plus  longtemps  votre  muse  agréable 
Donne  au  public  ses  ouvrages  galans  ! 
Que  tout  chez  vous  puisse  être  Coivte  ou  Fable, 
Hors  le  secret  de  vivre  heureuv  cent  ans  ! 

Il  ne  serait  pas  raisonnable  que  je  fisse  tant  de  vœux 
pour  les  autres,  sans  en  faire  quelqu'un  pour  moi. 

Puisse  de  la  beauté  le  plus  parfait  modèle. 
A  mes  vers  à  mes  soins,  laisser  leurs  faibles  droits! 
Que  l'avantage  heureux  de  vivre  sous  ses  lois. 
Me  tiennent  lieu  de  mérite  auprès  d'elle  ! 
Que  le  feu  de  ses  yeux  m'inspire  les  esprits 
Qui  depuis  si  longtemps  m'ont  conservé  la  vie  ! 
Qu'une  secrète  ardeur  anime  mes  Ecrits  ! 
Que  me  servirait-il  de  parler  d'autre  envie  .^ 

Où  cesse  l'amoureux  désir 
11  faut  que  la  raison  nous  serve  de  plaisir. 

{Œuvres  de  Saint-Evremond). 


Réponse  de  MONSIEUR  DE  LA  FONTAINE 
à  Monsieur  de  Saint-Evremond. 

Paris,  ce  18  décembre  1687 

Ni  vos  leçons,  ni  celles  des  neuf  Sueurs, 
Ts'onl  su  charmer  la  douleur  qui  m'accable  -, 
Je  souffre  un  mal  qui  résiste  aux   douceurs 
Et  ne  saurais  rien  penser  d'agréable. 
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Tout  rhumatisme,  invention  du  Diable, 

Rend  impotent  et  de  corps  et  d  esprit  ; 

Il  m"a  fallu,  pour  forger  cet  Ecrit, 

Aller  dormir  sur  la  tombe  dOrphée  ; 

Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  Proscrit. 

Moi,  dont  l'Orphée  était  le  Dieu  Morphée. 

Si  me  faut-il  répondre  à  vos  beaux  vers, 

A  votre  prose,  et  galante  et  polie. 

Deux  Déliés  par  leurs  charmes  divers. 

Ont  d'agrément  votre  lettre  remplie  : 

Si  celle-ci  n'est  autant  accomplie  ; 

Nul  ne  s'en  doit  étonner  à  mon  sens; 

Cette  Déesse,  outre  tous  vos  talents, 

Le  mal  me  tient,  Hortense  vous  amuse  ; 

Vous  est  encor  une  dixième  Muse  : 

Les  neuf  m'ont  dit  adieu  jusqu'au  printemps. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  remercier 
aussitôt  que  je  le  devais,  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  de  m'écrire.  Moins  je  méritais  une  Lettre  si  obligeante, 
plus  j'en  dois  être  reconnaissant.  Vous  me  louez  de  mes 
Vers  et  de  ma  Morale,  et  cela  de  si  bonne  grâce  que  la 
morale  a  fort  à  souffrir,  je  veux  dire  la  modestie. 

L'Eloge  qui  vient  de  vous, 
Est  glorieux  et  bien  doux  : 
Tout  le  monde  vous  propose 
Pour  modèle  aux  bons  Auteurs 
Vos  beaux  Ouvrages  sont  cause 
Que  j'ai  su  plaire  aux  neuf  Sœurs. 
Cause  en  partie,  et  non  toute  ; 
Car  vous  voulez  bien  sans  doute, 
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Que  j'y  joigne  les  Ecrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  Esprits. 
J'ai  profite  dans  Voiture, 
Et  Marot  par  la  lecture 
M'a  fort  aidé  ;  j'en  conviens  : 
Je  ne  sais  qui  fut  son  Maître  ; 
Que  ce  soit  qui  le  peut  être, 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 

J'oubliais  Maitre  François',  dont  je  me  dis  encore  le 
Disciple,  aussi  bien  que  celui  de  Maitre  Vincent-,  et  celui 
de  Maître  Clémente  Voilà  bien  des  Maîtres  pour  un  écolier 
de  mon  âge.  Comme  je  ne  suis  pas  fort  savant  en  certain 
art  de  railler,  où  vous  excellez,  je  prétends  en  aller  prendre 
de  vous  des  leçons  sur  les  bords  de  l'Hippocrène  ;  (bien 
entendu  qu'il  y  ait  des  bouteilles  qui  rafraîchissent).  Nous 
serons  entourés  de  Nym.phes  et  de  Nourrissons  du  Par- 
nasse^ qui  recueilleront  sur  leurs  tablettes  les  moindres 
choses  que  vous  direz.  Je  les  vois  d  ici  qui  apprennent  dans 
votre  école  à  juger  de  tout  avec  pénétration  et  avec  finesse. 

Vous  possédez  cette  Science  ; 
Vos  jugements  en  sont  les  règles  et  les  lois  ; 
Outre  certains  écrits  que  j'adore  en  silence, 
Comme  vous  adorez  Hortense  et  les  deux  Rois. 

Au  même  endroit,  où  vous  dites  que  vous  voulez  rendre 
un  culte  secret  à  ces  trois  puissances,  aussi  bien  à  Madame 
Mazarin  qu'aux   deux  Princes,  vous  me  faîtes  son  Portrait 

1  Rabelais. 
'  Voiture. 
'  Marot. 
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en  disant  qu'il  est  impossible  de  le  bien  faire,  et  en  me 
donnant  la  liberté  de  me  figurer  des  Beautés  et  des  Grâces 
à  ma  fantaisie.  Si  j'entreprends  d'y  touclier,  vous  défiez  en 
son  nom  la  Vérité  et  la  Fable,  et  tout  ce  que  l'imagination 
peut  fournir  d'idées  agréables  et  propres  à  enchanter. 
Je  vous  ferais  mal  ma  cour,  si  je  me  laissais  rebuter  par 
de  telles  difficultés.  Il  faut  vous  représenter  votre  héroïne 
autant  que  l'on  peut.  Ce  projet  est  un  peu  vaste  pour  un 
génie  aussi  borné  que  le  mien.  L'entreprise  vous  convien- 
drait mieux  qu'à  moi.  que  l'on  a  crû  jusqu'ici  ne  savoir 
représenter  que  des  animaux.  Toutefois  afin  de  vous 
plaire,  et  pour  rendre  ce  portrait  le  plus  approchant  qu'il 
sera  possible,  j'ai  parcouru  le  pays  des  Muses,  et  je  n'y  ai 
trouvé  en  effet  que  de  vieilles  expressions  que  vous  dites 
que  l'on  méprise.  De  là  j'ai  passé  au  pays  des  Grâces,  où 
je  suis  tombé  dans  le  même  inconvénient.  Les  Jeux  et 
les  Ris  sont  encore  des  galanteries  rebattues_,  que  vous 
connaissez  beaucoup  mieux  que  je  ne  fais  Ainsi  le  mieux 
que  je  puisse  faire  est  de  dire  tout  simplement  que  rien 
ne  manque  à  votre  Héroïne  de  ce  qui  plaît,  et  de  ce  qui 
plaît  un  peu  trop. 

Que  vous  dirais-je  davantage? 
Hortense  eut  du   Ciel  en  partage 
La  Grâce,  la  Beauté,  l'Esprit  ;  ce  n'est  pas  tout  : 
Les  qualités  du  Cœur,  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'adore. 

Depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dispute  à  la  France  : 
Votre  Héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux  : 
O  vous,  le  Chef  de  ses  dévots. 
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De  ses  dévots  à  outrance, 
Faites-nous  l'Éloge  d'Hortense  ! 
Je  pourrais  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont 
Mais  j'aime  mieux  Saint-Evremond. 


Que  direz-vous  d'un  dessein  qui  m'est  venu  dans  l'es- 
prit ?  Puisque  vous  voulez  que  la  Gloire  de  Madame 
Mazarin  remplisse  tout  l'Univers,  et  que  je  voudrais  que 
celle  de  Madame  de  Bouillon  allât  au-delà  ;  ne  dormons  ni 
vous,  ni  moi,  que  nous  n'ayons  mis  à  fin  une  si  belle 
entreprise.  Faisons-nous  Chevaliers  de  la  Table  Ronde, 
aussi  bien  est-ce  eu  Angleterre  que  cette  Chevalerie  a 
commencé.  Nous  aurons  deux  Tentes  en  notre  équipage, 
et  au  haut  de  ces  deux  Tentes  les  deux  Portraits  des  Divi- 
nités que  nous  adorons. 


Au  passage  d'un  Pont,  ou  sur  le  bord  d'un  Bois, 
Nos  Hérauts  publieront  ce  Ban  à  haute  voix  : 
Maui.\nne  sans  pair,  Hortknse  sans  seconde 

Veulent  les  cœurs  de  tout  le  monde. 
Si  vous  en  êtes  crû,  le  parti  le  plus  fort 

Penchera  du  côté  d'Hortense  ; 
Si  Ton  m'en  croit  aussi,  Marianne  d'abord 

Doit  faire  incliner  la  balance. 
Hortense  ou  Marianne,  il  faut  y  venir  tous  ; 

Je  n'en  sais  point  de  si  profane 

Qui  d'Hortense,  évitant  les  coups, 

Ne  cède  à  ceux  de  Marianne. 
H  nous  faudra  prier  Monsieur  l'Ambassadeur 

Que  sans  égard  à  notre  ardeur, 
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Il  fasse  le  partage  :  à  moins  que  des  deux  Belles 

11  ne  puisse  accorder  les  droits  ; 
Lui  dont  l'esprit  foisonne  en  adresses  nouvelles 

Pour  accorder  ceux  des  deux  Rois. 

Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles,  et  celui  de  ma 
santé  ;  autrement  il  me  faudrait  chercher  en  Utière  les 
Aventures.  On  m'appellerait  le  Chevalier  du  Rhumatisme  ; 
nom  qui,  ce  me  semble,  ne  convient  guère  à  un  Chevalier 
errant.  Autrefois  que  toutes  saisons  m'étaient  bonnes,  je 
me  serais  embarqué  sans  raisonner. 

Rien  ne  m'eût  fait  souffrir, et  je  crains  toute  chose  ; 
En  ce  point  seulement  je  ressemble  à  l'Amour  : 
Vous  savez  quà  sa  Mère  il  se  plaignit  un  jour 

Du  pli  d'une  feuille  de  rose. 
Ce  pli  l'avait  blessé,  par  quels  cris  forcenés 

Aurait-il  exprimé  sa  plainte, 
Si  de  mon  rhumatisme,  il  eût  senti  l'atteinte  ? 
Il  eût  été  puni  de  ceux  qu'il  a  donnés. 

C'est  dommage  que  Monsieur  Waller  nous  ait  quittés, 
il  aurait  été  du  voyage.  Je  ne  devrais  peut-être  pas  le  faire 
entrer  dans  une  Lettre  aussi  peu  sérieuse  que  celle-ci.  Je 
crois  toutefois  être  obligé  de  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  lui  est  arrivé  au-delà  du  Fleuve  d'Oubli.  Vous  regarde- 
rez cela  comme  un  Songe,  et  c'en  peut  être  un  ;  cependant 
la  chose  m'est  demeurée  dans  l'esprit  comu;e  je  vais  vous 
la  dire. 

Les  beaux  Esprits,  les  Sages,  les  Amants, 
Sont  en  débat  dans  les  Champs-Elysées  : 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départements 
Waller  pour  hôte,  Ombre  de  mœurs  aisées, 
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Platon  leur  dit  :  J'ai  vos  raisons  pesées, 
Cet  homme  sut  en  quatre  Arts  exceller, 
Amour,  et  Vers,  Sagesse,  et  Beau  parler, 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  son  Domaine  ? 
«  Sire  Platon,  vous  voilà  bien  en  peine 
«  S'il  possédait  ces  quati'e  Arts  en  effet, 
«  Celui  d'Amour  ;  cest  chose  toute  claire. 
«  C'est  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

J'en  reviens  à  ce  que  vous  dites  de  ma  Morale,  et  suis 
fort  aise  que  vous  ayez  de  moi  l'opinion  que  vous  en  avez. 
Je  nesuispas  moins  ennemi  que  vous,  du  faux  air  d'Es- 
prit que  prend  un  Libertin.  Quiconque  l'aflectera^  je  lui 
donnerai  la  palme  du  ridicule. 

Rien  ne  m'engage  à  faire  un  livre, 

Mais  la  raison  m'oblige  à  vivre 
En  sage  Citoyen  de  ce  vaste  Univers  : 
Citoyen  qui  voyant  un  monde  si  divers. 

Rend  à  son  auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages. 
Ce  devoir  acquitté,  les  beaux  vers,  les  doux  sons. 

Il  est  vrai,  sont  peu  nécessaires  ; 

Mais  qui  dira  qu'ils  soient  contraires 

A  ces  éternelles  leçons  ? 
On  peut  goûter  la  joie  en  diverses  façons  ; 
Au  sein  de  ses  amis  répandre  mille  choses. 
Et  recherchant  de  tout  les  effets  et  les  causes  ; 
A  table,  au  bord  d'un  bois,  le  long  d'un  clair  ruisseau, 
Raisonner  avec  eux  sur  le  Bon,  sur  le  Beau  ; 
Pourvu  que  ce  dernier  se  traite  à  la  légère, 

Et  que  la  Nymphe  ou  la  Bergère 
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N'occupe  notre  esprit  et  nos  yeux  qu'en  passant 

Le  chemin  du  cœur  est  glissant , 
Sage  Saint-Evremond,  le  mieux  est  de  m'en  taire, 
Et  surtout  n'être  plus  chroniqueur  de  Cythère, 

Logeant  dans  mes  vers  les  Ghloris, 

Quand  on  les  chasse  de  Paris. 

On  va  faire  embarquer  ces  belles, 
Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amours  :  ' 

Que  maint  auteur  puisse  avec  elles, 

Passer  la  Ligne  pour  toujours. 

Ce  serait  un  heureux  passage  ! 
Ah  !  si  tu  les  suivais,  tourment  qu'à  mes  vieux  jours 
L'hiver  de  nos  climats  promet  pour  apanage  ! 
Crois-moi,  triste  tourment,  consens  à  notre  adieu  : 
Triste  fils  de  Saturne,  hôte  obstiné  d'un  lieu, 
Rhumatisme,  va-t'en.  Suis-je  ton  héritage  ? 
Suis-je  un  Prélat-  ?  Crois-moi,  consens  à  notre  adieu  : 

En  ma  faveur  change  de  lieu, 
Déloge  enfin,  ou  dis  que  tu  veux  être  cause 
Que  mes  vers  comme  toi  deviennent  mal  plaisans. 
S'il  ne  tient  qu'à  ce  point  bientôt  letîort  des  ans 
Fera  sans  ton  secours  cette  métamorphose  ; 
De  bonne  heure  il  faudra  s'y  résoudre  sans  toi. 
Sage  S.iint-Evremond,  vous  vous  moquez  de  moi  : 
De  bonne  heiirel  est-ce  un  mot  qui  me  convienne  encore  ! 
A  moi  qui  tant  de  fois  ai  vu  naitre  l'aurore, 
Et  de  qui  les  soleils  se  vont  précipitant. 
Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m'attend  ? 

'  Dans  le  temps  que  M.  de  La  Fontaine  écrivit  cette  lettre,  on  fît  en- 
lever à  Paris  un  grand  nombre  de  Courtisanes,  qu'on  envoya  peupler 
l'Amérique. 

-  (Suis-je  un  prélat)  voir  la  !able  :  La  Goutte  et  l'Araignée.  L.  3,  f  8. 
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Madame  de  la  Sablière  se  lient  exlrêmemenl  honorée  de 
ce  que  vous  vous  êtes  souvenu  d'elle,  et  m'a  prié  de  vous 
en  remercier,  j  espère  que  cela  me  tiendra  lieu  de  recom- 
mandation auprès  de  vous,  et  que  j'en  obtiendrai  plus 
aisément  l'honneur  de  votre  amitié.  Je  vous  la  demande, 
Monsieur,  et  vous  prie  de  croire  que  personne  n'est  plus 
véritablement  que  moi.  Votre,  etc. 
{Œuvres  de  Saint-Evremond) . 


AU  PÈRE  BONHOURS. 

Paris,  novembre  ou  décembre  1687. 
Mon  Révérend  Père, 

Sans  un  rhumatisme,  qui  m'empêche  presque  de  mar- 
cher, et  d'aller  plus  loin  que  la  rue  Saint-Honoré,  j'aurais 
été  vous  remercier  du  plaisir  que  m'ont  fait  vos  Dialogues  ; 
tout  y  est  bien  remarqué,  et  d'un  goût  exquis  ;  tout  y  est 
parfaitement  écrit  ;  car  vous  êtes  un  de  nos  maîtres. 
M'"<=  de  la  Sablière  est  aussi  très  satisfaite  de  cet  ouvrage. 
Votre  traduction  sur  les  Qaiétisles  est  aussi  de  bonne 
main  ;  mais  j'aurais  voulu  que  vous  eussiez  employé  votre 
talent  sur  une  autre  matière  que  celle-là,  et  ayant  un  autre 
original.  Une  chose  qui  est  tout-à-fait  de  mon  goût,  sim- 
p'ement  et  élégamment  écrit  ;  et  avec  beaucoup  de  juge- 
ment, c'est  l'éloge  que  vous  avez  fait  du  pauvre  Père 
Rapin'.  Cela  me  plaît  fort. 

Je  suis  mon  révérend  Père,  etc. 


1    Le  P.  Rapiii,  né  à  Tours,  loai    moii  le  27  octobre  1687    membre 
de  la  Société  de  Jésus,  poète  latin. 


I 
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l'OUK  MADAME  **** 
suii  i/aih  di:s  Folies  d'Espagise. 

On  languit,  on  meurt  près  de  Sylvie  : 
C'est  un  sort  dont  les  Rois  sont  jaloux, 
Si  les  Dieux  pouvaient  perdre  la  vie. 
Dans  vos  fers  ils  mourraient  comme  nous. 

Soupirant  pour  un  si  doux  martyre, 
A  Vénus  ils  ne  font  plus  la  Cour  ; 
Et  Sylvie  accroîtra  son  Empire 
Des  Autels  de  la  Mère  d'Amour. 

Le  Printemps  parait  moins  jeune  qu'elle  ; 
D'un  beau  jour  la  naissance  rit  moins, 
Tous  les  yeux  disent  qu'elle  est  plus  belle, 
Tous  les  cœurs  en  servent  de  témoins. 

Ses  refus  sont  si  remplis  de  charmes 
Que  l'on  croit  recevoir  des  faveurs; 
La  douceur  est  celle  de  ses  armes. 
Qui  se  rend  la  plus  fatale  aux  cœurs. 

Tous  les  jours  entrent  à  son  service. 
Mille  Amours  suivis  d'autant  d'Amants, 
Chacun  d'eux  content  de  son  supplice, 
Avec  soin  lui  cache  ses  tourments. 

Sa  présence  embellit  nos  Bocages  ; 
Les  ruisseaux  sont  enflés  par  mes  pleurs. 
Trop  heureux  d'arroser  des  ombrages 
Ou  ses  pas  ont  fait  naitre  des  fleurs 


358  I.tS    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

L'autre  jour  assis  sur  l'herbe  tendre, 
Je  chantais  son  beau  nom  dans  ces  lieux, 
Les  Zéphyrs  accourant  pour  l'entendre 
Le  portaient  aux  oreilles  des  Dieux. 

Je  l'écris  sur  l'écorce  des  Arbres  : 
Je  voudrais  en  remplir  l'Univers, 
Nos  Bergers  l'ont  gravé  sur  des  Marbres 
Dans  un  Temple  au-desfus  de  mes  vers. 

C'est  ainsi  qu'en  un  Bois  solitaire 
Lycidas  exprimait  son  amour. 
Les  Echos  qui  ne  sauraient  se  taire. 
L'ont  redit  aux  Bergers  d'alentour. 

{OEuvres  Posthumes.) 


A  Leurs  Altesses  Sérémssimes 
MADEMOISELLE    DE    BOURBON, 

ET  Monseigneur 
LE   PRINCE   DE    COMY». 

Hyménée  et  l'Amour  vont  conclure  un  Traité, 
Qui  les  doit  lendre  amis  pendant  de  longues  années. 

Bourbon,  jeune  Divinité 
CoNTY,  jeune  Héros,  joignent  leurs  destinées, 
CoNDÉ  l'avait,  dit-on,  en  mourant  souhaité  ; 

'  François- Louis,  prince  de  la  Roche-sur- Yon.  puis  de  Conly  qui  fut 
élu  Roi  de  Pologne  en  1697,  neveu  du  grand  Condé  et  nnademoiselle 
de  Bourbon,  sa  cousine,  petite  fille  du  grand  Condé. 
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Ce  guerrier  qui  transmet  à  son  fils  en  partage 
Son  esprit,  son  grand  cœur,  avec  un  héritage 
Dont  la  grandeur  non  plus  n'est  pas  à  mépriser, 
Contemple  avec  plaisir  de  la  Voûte  Ethérée, 
Que  ce  nœud  s'accomplit,  que  le  Prince  l'agrée, 
Que  Louis  aux  Condé  ne  peut  rien  refuser, 
Hyménée  est  vêtu  de  ses  plus  beaux  atours 
Tout  rit  autour  de  lui,  tout  éclate  de  joie. 
Il  descend  de  l'Olympe  environné  d'Amours, 

Dont  CoNTY  doit  être  la  proie. 

Vénus  à  Bourbon  les  envoie, 

Ils  avaient  l'air  moins  attrayant 

Le  jour  qu'elle  sortit  de  l'onde, 

Et  rendit  surpris  notre  monde. 

De  voir  un  peuple  si  brillant 

Le  Chœur  des  Muses  se  prépare, 

On  attend  de  leurs  Nourissons 

Ce  qu'un  talent  exquis  et  rare 

Fait  estimer  dans  nos  chansons. 

Apollon  y  joindra  ses  sons 

Lui-même  il  apporte  sa  Lyre. 

Déjà  l'Amante  de  Zéphyre 

Et  la  Déesse  du  Matin, 

Des  dons  que  le  Printemps  étale 

Commencent  à  parer  la  salle 

Où  se  doit  faire  le  Festin. 

0  vous  !  pour  qui  les  Dieux  ont  des  soins  si  pressants 

Bourbon  aux  charmes  tout-puissants 

Ainsi  qu'à  l'âme  toute  belle, 

CoNTY  par  qui  sont  effacés 

Les  Héros  des  siècles  passés, 
Conservez  l'un  pour  l'autre  une  ardeur  mutuelle. 
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Vous  possédez  tous  deux  ce  qui  plaît  plus  d'un  jour, 
Les  grâces  et  l'esprit,  seuls  soutiens  de  l'Amour, 
Dans  la  carrière  aux  époux  assignée, 
Prince  et  princesse,  on  trouve  deux  chemins  : 
L'un  de  tiédeur,  commun  chez  les  humains  : 
La  passion  à  l'autre  fut  donnée. 

N'en  sortez  point,  c'est  un  état  bien  doux, 
Mais  peu  durable  en  notre  âme  inquiète. 
L'amour  s'éteint  par  le  bien  qu'il  souhaite, 
L'amant  alors  se  comporte  en  époux. 
Ne  saurait-on  établir  le  contraire. 
Et  renverser  cette  maudite  Loi  ? 
Prince  et  princesse,  entreprenez  l'affaire, 
Nul  n'osera  prendre  exemple  sur  moi. 
De  ce  conseil  faites  expérience, 
Soyez  amants  fidèles  et  constans. 
S'il  faut  changer,  donnez-vous  patience, 
Et  ne  soyez  époux  qu'à  soixante  ans. 

Vous  ne  changerez  point,  écoutez  Calliope, 
Elle  a  pour  votre  hymen  dressé  cet  horoscope. 

Pratiquer  tous  les  agréments 
Qui  des  époux  font  des  amants. 
Employer  sa  grâce  ordinaire, 
C'est  ce  que  Contv  saura  faire 
Rendre  Conty  le  plus  heureux 
Qui  soit  dans  l'empire  amoureux 
Trouver  cent  moyens  de  lui  plaire, 
C'est  ce  que  Bourbon  saura  faire. 

Apollon  m'apprit  l'autre  jour, 

Qu'il  naîtrait  d'eux  un  jeune  amour, 
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Plus  beau  que  l'enfant  de  Cythère, 
En  un  mol  semblable  à  son  père. 
Former  cet  enfant  sur  les  traits 
Des  modèles  les  plus  parfaits, 
C'est  ce  que  Bourbon  saura  faire  ; 
Mais  de  nous  priver  d'un  tel  bien. 
C'est  à  quoi  Bourbon  n'entend  rien. 

{OEuvres  Posthumes). 


BALLADE, 
Sur  le  nom  de 

LOUIS  LE  HARDL 

Que  les  soldais  ont  donné  à  Monseigneur,'  pendant 
le  siège  de  Philisbourg. 

Vn  de  nos  Fantassins  très-bon,  nommé  la  Fleur, 

Du  titre  de  Hardi  baptisant  Monseigneur, 

Le  fera  sous  ce  nom  distinguer  dans  l'histoire. 

Ce  soldat  par  chacun  fut  d'abord  applau  Ji, 

Le  prince  et  son  parrain  feront  dire  à  leur  gloire, 

Louis  le  bien  nommé  c'est  Louis  le  Hardi. 

Dun  pareil  nom  de  guerre  on  traitait  les  neuf  Preux, 
Notre  jeune  héros  le  mérite  mieux  qu'eux. 
J'aime  les  Sobriquets  qu'un  Corps-de-Garde  impose  ; 
lis  conviennent  toujours;  et  quant  à  moi,  je  dis, 
Pour  ajouter  encor  quelque  lustre  à  la  chose, 
Louis  le  bien  nommé  cest  Louis  le  Hardi. 

'  Monseigneur,  né  le  i""  novembre  1661,  mort  li;  i4  avril  1711.  Kils 
de  Louis  XIV,  père  du  duc  de  Bourgogne  et  grand-père  de  Louis  XV. 


i^62  LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

Adam  qui  sur  les  Fonds  tint  les  Etres  divers 

Dont  il  plut  au  seigneur  de  peupler  TUnivers, 

Adam,  parrain  banal  de  toutes  ces  familles, 

Et  qui  n'imposait  pas  le  nom  en  étourdi. 

N'y  rencontrait  pas  mieux  que  nos  braves  Soudrilles. 

Louis  le  bien  nommé  c'est  Louis  le  Hardi. 


L'homme  n'engendre  guère  à  soixante  et  dix  ans. 
Si  le  cas  arrivait  comme  à  certaines  gens, 
J'irais  à  ce  soldat,  et  sans  tant  de  mystère, 
Tout  autre  choix  à  part,  je  dirais,  Kadeli, 
Viens  tenir  mon  Enfant,  tu  seras  mon  compère, 
Louis  le  bien  nommé  c'est  Louis  le  Hardy. 

Œuvres  Posthumes^. 


VERS  A  LA  MA  MÈRE 

de   NEUF  GERMA  IN  ' 

sur    la    prise    de    Piiilisbolrg. 

Va  chez  le  Turc  et  le  Sophi, 
Muse,  et  dit  de  Tyr  à  Gadis, 
Que  Malgré  la  Ligue  d'Augsbourg 
Monseigneur  a  pris  Philisbourg. 

'  Louis  de  Neuf-Germain,  poète  français  mort  vers  165o.  11  se  qua- 
lifiait de  poète  hétéroclite  de  Monsieur  Gaston  frère  de  Louis  XIII,  il 
composait  ses  vers  de  manière  à  former  par  la  réunion  des  dernières 
syllabes,  le  nom  de  la  personne  qu'il  voulait  louer. 

La  pièce  de  La  Fontaine  forme  à  la  fin  de  chaque  strophe, 
Phi  -  lis  -  bourg 
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Tu  pourras  jurer  par  ma  fy, 

C'est  le  digue  héritier  des  Lis. 

Commeut  Diable,  il  prend  comme  un  Bourg 

L'inexpugnable  Philisbourg  1 

Seize  jours  au  siège  ont  suffi, 
D'autres  Guerriers  y  sont  vieillis. 
Ce  premier  labeur  ou  labour, 
Donne  à  la  France  Philisbourg, 

Le  Dieu  du  Rhin  en  a  dit,  Fy. 
Je  sens  les  Corps  ensevelis 
Et  non  les  Bois  de  Calambourg, 
Le  long  des  murs  de  Philisbourg. 

Staremberg  d  orgueil  tout  bouflî. 
Nous  donnait  trois  mois  accomplis, 
Avant  qu'ouïr  sur  le  Tambour 
La  chamade  dans  Philisbourg 

Il  s'est  trompé  dans  son  défi, 
Nos  quartiers  vont  être  établis 
Sur  mainte  Ville  et  maint  Fauxbourg. 
Par  la  prise  de  Philisbourg. 

Ma  foi,  l'Empire  est  déconfi, 
Si  bientôt  ne  sont  démolis 
Par  la  Paix  les  murs  de  Fribourg, 
Et  l'imprenable  Philisbourg. 

(Œuvres  Pusthumes). 
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A  MONSIEUR  L'ABBÉ  VERGER, 

à  Bois-le- Vicomte. 

C'est  pitié,  Monsieur,  que  de  nous  autres  pauvres 
mortels.  Je  trouve  heureuse  Madame  d'Hervart  de  ne 
tenir  de  l'iiumaine  condition  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 
Nous  ne  lui  ressen)blons  guère  eu  cela  ;  et  avons  beau 
nous  munir  de  préservatif  contre  l'attaque  des  passions  ; 
elles  nous  emportent  à  la  première  occasion  qui  se  présente 
comme  si  nous  n'avions  fait  résolution  aucune  de  leur 
résister.  Voilà  un  commencement  bien  moral  ;  je  ne  sais  si 
la  suite  sera  pareille.  Qu'avait  affaire  Monsieur  d'Hervart  de 
s'attirer  la  visite  qu'il  eut  dimanche  ?  Que  ne  m'avertis- 
sait il?  Je  lui  aurais  représenté  la  faiblesse  du  personnage, 
et  lui  aurais  dit  que  son  très-humble  serviteur  était  inca- 
pable de  résister  à  une  fille  de  quinze  ans,  qui  a  les  yeux 
beaux,  la  peau  délicate  et  blanche,  les  traits  de  visage 
d  un  agrément  infini,  une  bouche  et  des  regards,  je  vous 
en  fais  Juge;  sans  parler  de  quelques  autres  merveilles  sur 
lesquelles  Monsieur  d'Hervart  m'obligea  de  jeter  la  vue. 
Que  ne  me  fit-il  pas  la  description  toute  entière  de  Made- 
moiselle de  Beaulieu  ?  Je  serais  parti  avant  le  dîner  ;  je 
ne  me  serais  pas  détourné  de  trois  lieues  comme  je  fis,  ni 
n'aurais  été  comme  un  idiot  me  jeter  dans  Louvres,  c'est- 
à-dire  dans  un  village  qui  n'en  est  éloigné  que  d'un  quart 
de  lieue,  plus  loin  de  Paris  que  n'en  est  le  Bois-le- Vicomte. 
La  pluie  me  fit  arrêter  près  de  deux  heures  à  Auney. 
J'étais  encore  à  cheval  qu'il  était  près  de  dix  heures.  Un 
Laquais,  le  seul  homme  que  je  rencontrai,  m'apprit  de 
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combien  j'avais  quitté  la  vraie  route,  et  me  remit  dans  la 
voie  en  dépit  de  Mademoiselle  de  Baulieu,  qui  m'occupait 
tellement  que  je  ne  songeais  ni  à  l'heure,  ni  au  chemin, 
mais  cela  ne  servit  de  rien.  Il  fallut  gîter  au  village. 
Vous  voyez,  Monsieur,  que  sans  la  visite  qu'elle  nous  fit, 
je  n'aurais  pas  eu  un  gîte  dont  il  plaise  à  Dieu  vous  pré- 
server. J'eus  beau  dire  l'Oraison  de  Saint-Julien.  Made- 
moiselle de  Baulieu  fut  cause  que  je  couchai  dans  un 
malheureux  hameau.  Elle  m'a  fait  consumer  trois  ou 
quatre  jours  en  distractions  et  en  rêveries,  dont  on' fait 
des  contes  par  tout  Paris.  'V^ous  conterez,  s'il  vous  plaît,  à 
la  Compagnie,  l'Iliade  de  mes  malheurs  ;  non  que  je  veuille 
vous  attrister.  Quand  je  le  voudrais,  on  ne  plaint  guère 
les  gens  de  mon  âge  qui  retombent  dans  ces  erreurs. 

Ma  Lettre  vous  fera  rire. 
Je  vous  entends  déjà  dire, 
Cet  liomme  n'est-il  pas  fou 
Dans  l'entreprise  qu'il  tente  ? 
Il  est  plus  près  du  Pérou, 
Qu'il  n'est  du  cœur  d'Amarante. 

Vous  aurez  raison  de  parler  ainsi,  j  en  conviens 

Amarante  est  jeune  et  jolie, 
Je  suis  vieux  sans  être  beau, 
Et  vais  pour  quelque  rebelle 
M'enibarquer  tout  de  nouveau 
Plus  je  songe  en  mon  cerveau, 
De  combien  peu  d'apparence 
Serait  pour  moi  l'espérance 
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De  la  toucher  quelque  jour, 
Plus  je  vois  que  c'est  folie 
D'aimer  flUe  si  jolie, 
Sans  être  le  Dieu  d'Amour. 

Amarante  et  le  Printemps, 

Ont  un  air  qui  se  ressemble, 

Voici  comme  je  prétends 

Que  l'on  les  compare  ensemble, 

Par  les  Lis  premièrement 

J'entame  ce  parallèle. 

Soupçonnant  aucunement 

Ceux  qu'Amarante  recèle, 

Je  suis  trompé  si  son  sein 

N'en  est  un  plein  magasin. 

Le  mal  est  que  ce  sont  choses, 

Pour  vous  et  moi  lettres  closes, 

Nous  sommes  simples  mortels. 

Il  faut  offrir  des  autels 

A  ces  lis,  nul  diadème 

K'est  digne  d'en  approcher, 

Bien  moins  encor  d'y  toucher  ; 

Et  crois  que  Jupiter  même, 

Tout  Jupiter  qu'il  se  dit, 

N'en  aurait  pas  le  crédit, 

Sans  l'hymen  et  son  attache 

Ces  endroits  délicieux 

Pour  nos  mains,  et  pour  nos  yeux, 

Ne  sont  pas  faits,  que  je  sache. 

Que  ne  suis-je  de  ces  Dieux 

Nommés  Rois  en  ces  bas  lieux  ! 

Bientôt  par  moi  ces  deux  titres 

A  la  Ix-Ue  dédiés. 
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Se  verraient  mis  à  sts  pieds  ; 

Et  vous,  bientôt  vous  auriez 

Le  revenu  de  deux  Mitres. 

L'une  est  Saint-Germain-des-Prés, 

L'autre,  Saint-Denis  en  France. 

Voilà  votre  Révérence 

Ayant  musique  où  l'on  va 

Plus  souvent  qu'à  l'Opéra. 

L'on  n'y  reçoit  que  les  bonnes 

Et  les  honnêtes  personnes. 

C'est  à  vous  sagement  fait. 

Hélas  !  ce  n  est  qu'un  souhait. 

Votre  table  est  renversée  ; 

Votre  marmite  est  cassée 

Peu  chanceux,  et  vous  et  moi, 

Nous  n'avons  eu  de  nos  vies, 

Moi,  l'encolure  d'un  Roi  ; 

Ni  vous  celle  en  bonne  foi 

D'un  homme  à  deux  abbayes. 

Pour  revenir  à  nos  Lis, 

Ils  sont  relevés  de  Roses, 

Ceux-là  tout  nouveaux  lleuris, 

Celles-ci  fraîches  écloses 

Ici  la  comparaison 

De  la  nouvelle  saison 

Cloche  un  peu,  je  vous  l'avoue  ; 

Et  la  beauté  que  je  loue, 

Par  ces  trésors  éclatans, 

Fait  honte  à  ceux  du  Printemps. 

Comment  pourrais-je  décrire 

Des  Regards  si  gracieux  ? 

Il  semble  à  voir  son  sourire 

Que  1  Aurore  ouvre  les  Lieux. 

26 
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Il  faut  aimer  Amarante 
D'une  ardeur  persévérante. 
Adieu  volages  amours. 
Selon  l'objet  la  constance. 
Celui-ci,  j'en  ai  la  croyance, 
M'arrêtera  pour  toujours. 
Si  cela  plaît  à  la  Belle, 
Dites-lui  que  les  neuf  Sœurs 
Me  font  réserver  pour  elle 
Encore  d  autres  douceurs. 
Cette  saison  printannière, 
Ae  sera  pas  la  dernière 
Des  comparaisons  qu'Amour 
Va  m'inspirer  à  la  Cour 
De  cette  jeune  Bergère. 
Une  autre  fois  je  l'espère 
Je  ferai,  moyennant  Dieu, 
Quelque  Reine  de  Cythère, 
D'Amarante  de  Beaulieu. 

Je  n'ai  pas  besoia  de  vous  exhorter  à  prendre  la  chose 
un  peu  moins  tragiquemeut  que  ne  le  comporte  mon  aven- 
ture ;  il  me  semble  même  que  ces  vers-là  ne  sont  nullement 
tragiques.  Vous  pouvez  vous  moquer  de  moi  tant  qu  il  vous 
plaira,  je  vous  le  permets,  et  si  cette  jeune  Diviuité,  qui  est 
venu  troubler  mon  repos,  y  trouve  un  sujet  de  se  divertir, 
je  ne  lui  en  saurai  point  mauvais  gré.  A  quoi  servent  les 
Radoteurs,  qu'à  faire  rire  les  jeunes  filles'? 

Si  M"*  de  Gouvernet  est  encore  à  Bois-le- Vicomte,  je 
vous  conjure  de  lui  dire,  de  ma  part,  que  sa  présence  doit 
avoir  fort  embelli  un  lieu  auquel  je  ne  croyais  pas  qu'il  se 
pût  rien  ajouter.  Vous  ornerez  ce  discours  des  choses  les 
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plus  gracieuses  que  vous  pourrez,  et  que  vous  jugerez  les 
plus  convenables  aune  personne  que  les  Grâces  ne  quitten  t 
point.  Adieu,  Monsieur  ;  je  suis  tout  à  vous. 

A  Paris  le  ^tjuin  1688. 


RÉPONSE  DE  M.  L'ABBÉ  VERGER 
A  M.  DE  La  Fontaine. 

N'en  soyez  point  en  peine.  Monsieur,  le  récit  de  vos 
malheurs  n'a  point  fait  verser  des  larmes.  On  a  eu  là-des- 
sus toute  la  feimeté  que  vous  pouviez  souhaiter,  et  il  n'est 
pas  jusqu'à  Madame  d'Hervatt,  qui  toute  bonne  qu'elle 
est  n'en  ait  été  fort  divertie.  Enfin  tout  le  monde  en  a  ri, 
et  personne  n'en  a  élé  surpris. 

Que  vous  vous  trouviez  enchanté 

D'une  Beauté  jeune  et  charmante. 

L'aventure  est  peu  surprenante, 
Quel  âge  est  à  couvert  des  traits  de  la  beauté  ? 
Ulysse  au  beau  parler,  non  moins  vieux,  non  moins  sage 

Que  vous  pouvez  l'èUe  aujourd'hui, 

Ne  se  vit-il  pas  malgré  lui 
Arrêté  par  l'.^mour  sur  maint  et  maint  rivage  ? 
Qu'en  quittant  cet  objet  dont  vous  êtes  épris. 
Sur  le  choi.x  des  chemins  vous  vous  soyez  mépris, 

L'accident  est  encor  moins  rare. 

Hé  1  qui  pourrait  être  surpris 

Lors  que  La  Fontaine  s'égare  ? 
Tout  le  cours  de  ses  ans  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs, 

Mais  d'erreurs  pleines  de  sagesse. 

Les  plaisirs  l'y  guident  sans  cesse 

Par  des  chemins  semés  de  fleurs. 
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Les  soins  de  sa  famille  ou  ceux  de  sa  fortune, 

ISe  causent  jamais  son  réveil. 

Il  laisse  à  son  gré  le  Soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune, 

Et  dort  tant  qu'il  plaît  au  Sommeil. 
Il  se  lève  au  matin  sans  savoir  pourquoi  faire. 
Il  se  promène,  il  va,  sans  dessein,  sans  sujet. 
Et  se  couche  le  soir,  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 

On  s'étonne  seulement,  Monsieur,  que  vous  ne  vous 
soyez  égaré  que  de  trois  lieues.  Selon  1  ordre  vous  deviez 
aller  sur  la  même  ligue  tant  que  terre  et  votre  cheval 
auraient  pu  vous  porter,  et  celte  présence  d'esprit  doit 
vous  justifier  entièrement  des  distractions  dont  on  vous 
accuse.  En  parlant  d'Ulysse,  je  fais  réflexion  que  le  litre 
d'Odyssée  conviendrait  peut-être  mieux  à  vos  aventures 
que  celui  d'Iliade  que  vous  leur  donnez.  En  elîet  les  Erreurs 
de  ce  Héros  ne  me  paraissent  pas  avoir  peu  de  rapport 
avec  votre  voyage,  et  je  ne  trouverais  qu'une  différence 
entre  Ulysse  et  vous. 

Ce  héros  s'exposa  mille  fois  au  trépas, 
11  parcourut  les  Mers  presque  d'un  bout  à  l'autre. 
l>om-  chercher  son  épouse  et  revoir  ses  appas. 
Quels  périls  ne  courriez-vous  pas. 
Pour  vous  éloigner  de  la  votre  ? 

Mais  la  iliflérence  est  petite,  et  il  fallait  bien  que  celte 
comparaison  eut  la  destinée  de  toutes  les  autres,  c'est-à-dire, 
qu'elle  clochât  un  peu.  Vous  êtes  bien  plus  juste  dans 
les  vôtres.  Celle  du  Piinlemps  est  chaimaulc,  et  celle  de 
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l'Aurore  est  précieiue,  et  riante  au  possible.  Enfin  l'une  et 
l'aulresont  telles  qu'elles  pourraient  bien  vous  avoir  fait  des 
affaires.  Je  me  doute  fort  qu'une  Dame  et  une  Demoiselle, 
qui  sont  ici,  ne  les  ont  point  regardées  sans  envie.  C'est 
chose  étrange  dans  ce  sexe  que  l'ambition  d'être  la  plus 
belle  ;  mais  vous  avez  bon  moyen  de  vous  mettre  en  grâce. 

De  votre  Muse  ravissante 
Les  chants,  les  discours  séducteurs, 
Appaiseront  par  leurs  charmes  flatteurs, 
dette  tempête  menaçante. 
Un  encens  bien  moins  précieux 
Que  n'est  celui  que  votre  main  présente. 
A  mille  fois  fléchi  la  colère  des  Dieux. 

Après  tout,  Monsieur,  c'est  bien  le  moins  que  je  vous 
doive  pour  aos  présents,  que  de  vous  en  remercier.  Vous 
êtes  le  premier  homme  du  monde  pour  les  Châteaux  eu 
Espagne,  et  puisque  vos  rêveries  sont  si  agréables,  je  ne 
m'étonne  plus  que  vous  vous  y  plaisiez  tant.  C'est  un  mal 
qui  se  communique,  et  je  vous  avoue  qu'en  lisant  voire 
Lettre  je  n'ai  pu  me  défendre  d'y  tomber. 

Tout  indigne  que  je  me  sens 

Des  biens  que  m'ont  donné  vos  songes, 

J'ai  quelque  temps  abandonné  mes  sens 

A  de  si  doux  et  si  plaisants  mensonges. 
Déjà  mon  esprit  prévenu 

De  vos  riches  bienfaits  réglait  le  revenu. 
Déjà  dressant  des  Equipages, 
Je  me  donnais  j'usqu'à  des  pages, 

Et  digne  Nourrisson  de  l'aise  et  du  sommeil. 

Je  me  trouvais  le  teint  plus  frais  et  plus  vermeil 


372  LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE 

Je  me  trouvais  d'autres  vertus  encore, 

Vertus  d'un  abbé  seulement, 

Et  que  tout  autre  humain  ignore  ; 

Mais  enfin,  en  moins  d'un  moment, 
La  raison  qui  nous  sert  bien  moins  à  nous  conduire 
Qu'à  nous  persécuter  toujours  cruellement. 

Est  venu  à  mes  yeux  détruire 

Du  faîte  jusqu'au  fondement, 

Un  édifice  si  charmant. 

Je  n'ai  pourtant  pas  tout  perdu,  et  de  tout  cela  il  me  reste 
une  chose  que  j'estime  infiniment.  C'est  le  plaisir  de  savoir 
que  vous  me  voulez  du  bien,  et  que  vous  avez  en  quelque 
manière  pour  moi  les  sentiments  que  jai  pour  vous. 

J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  Mademoiselle  de  Beaulieu.  Sa 
jeunesse  et  sa  modestie  ne  lui  ont  pas  permis  de  dire  ce 
qu'elle  en  pensait  ;  mais  je  ne  doute  point  que  des  dou- 
ceurs si  bien  apprêtées  ne  l'aient  touchée  comme  elles  doi- 
vent. Monsieur  et  Madame  d'Hervart,  et  Mademoiselle  de 
Gouvernet  m'ont  chargé  de  vous  faire  leurs  compliments. 
Votre  lettre  leur  a  fait  un  plaisir  infini,  et  je  pense  que  la 
campagne  qu'ils  aiment  déjà  tant,  les  charmerait  bien 
davantage  s'ils  étaient  souvent  régalés  de  semblables  lec- 
ture. Adieu,  Monsieur,  je  suis  tout  à  vous. 

Mlle  de  Gouvernet  me  charge  de  vous  dire.  Monsieur, 
qu'elle  n'est  fâchée  de  n'avoir  pas  toutes  les  grâces  dont 
vous  la  louez,  que  parce  que  ce  défaut  l'empêche  de  vous 
remercier  comme  vous  le  méritez. 

(OEuvres  Posthumes). 
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A  MADAME  ULRICH 

Octobre  1GS8. 

J'ai  reçu,  Madame,  une  Lettre  de  vous  du  28,  du  passé, 
et  vous  avais  écrit  une  seconde  Lettre  où  iln "y  avait  remon- 
trance aucune.  Comme  vous  n'avez  pas  résolu  de  profiter 
de  celles  que  je  vous  ai  faites,  je  vous  suis  fort  obligé  de 
ce  que  vous  me  dispensez  de  vous  en  faire  d'autres  à 
l'avenir,  c'est  là  tout  à  fait  mon  compte.  Je  n'ai  nullement 
le  caractère  de  Bastien  le  Remonlreur  ;  c'est  un  quolibet. 
Cependant  délivrez-moi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  de 
l'inquiétude  où  je  suis  touchant  le  retour  de  votre  époux, 
car  je  n'en  dors  point.  Cela  et  mes  rhumes  me  vont  jeter 
dans  une  insomnie  qui  durera  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  à 
Paris.  Joignez  à  tous  ces  ennemis  du  sommeil  (ceci  est  dit 
poétiquement)  l'amitié  violente  que  j'ai  pour  vous,  et 
vous  trouverez  beaucoup  de  nuits  où  j'aurai  le  temps  de 
moccuper  du  souvenir  de  vos  charmes,  et  de  bàlir  des 
Châteaux.  J'accepte,  Madame,  les  Perdrix,  le  Vin  de  Cham- 
pagne, et  les  Poulardes,  avec  une  Chambre  chez  Monsieur 
le  Marquis  de  Sablé,  pourvu  que^ette  Chambre  soit  à  Paris. 
J'accepte  aussi  les  honnêtetés,  la  bonne  conversation  et  la 
politesse  de  Monsieur  l'abbé  de  Servien  et  de  votre  Ami.  En 
un  mot  j'accepte  tout  ce  qui  donne  bien  du  plaisir,  et  vous 
en  êtes  toute  pétrie  ;  mais  j'en  viens  toujours  à  ce  diable 
de  mari,  qui  est  pourtant  un  fort  honnête  homme.  Ne  nous 
laissons  point  surprendre,  je  meurs  de  peur  que  nous  le 
voyions  sans  nous  y  attendre,  comme  le  Larron  de  l'Evan- 
gile. Evitons  cela,  je  vous  en  supplie  et  si  nous  pouvons  ;  car 
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je  ne  suis  pas  un  Répondant  trop  sur  de  son  fait,  non  plus 
que  M"®  ***  dont  je  me  suis  porté  pour  caution  envers  un 
Époux  qui  est  quelquefois  un  peu  mutin.  Vous  payerez  de 
caresses  pleines  de  ciiarmes,  mais  moi,  de  quoi  payerai-je? 
Adieu,  Madame,  aimez-moi  toujours,  et  me  maintenez  dans 
les  bonnes  grâces  des  deux  Frères.  Qui  a  tâté  d'eux  un 
moment  sans  plus,  ne  s'en  peut  passer  qu'avec  une  peine, 
à  laquelle  je  renonce  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  vu  Mademoiselle  Thérèse  qui  m'a  semblé  d'une 
beauté  et  d'un  teint  au-dessus  de  toutes  choses.  Il  n'y  a 
que  la  fierté  qui  m'en  choque.  Ne  vous  êtes-vous  pas 
aperçue  que  votre  Fille  était  une  fière  petite  peste  ?  Je  la 
verrai  encore  aujourd'hui,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Ne  nous  laissons  pas  surprendre,  je  vous  en  prie  Je 
m'informerai  ;  mais  qui  diantre  sait  précisément  quand 
on  reviendra  ?  Les  jours  vous  sont  des  moments  en  la 
compagnie  des  deux  Frères,  et  ils  me  sont  des  semaines  en 
votre  absence.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  crie  si  haut 
et  si  je  rebats  toujours  une  même  note. 

(Œuvres  Posthumes). 


A  MADAME  ULRICH 

Novembre  Î688: 

J'ai  reçu,  Madame,  une  de  vos  Lettres  qui  est  sans  date. 
Elle  est  si  pleine  de  tendresse  à  mon  égard,  et  de  toutes 
choses  qui  me  doivent  être  infiniment  agréables,  que  je 
voudrais  en  retenir  une  que  je  vous  écrivis  il  y  a  dix  jours, 
et  qui  ne  vous  a  été  envoyée  que  de  samedi  dctnier.  J'ai  vu 
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Mademoiselle  Thérèse  depuis  cela,  non  pour  obéir  à  vos 
ordres,  mais  pour  mon  plaisir,  et  très  grand  plaisir.  Elle 
avait  le  plus  beau  teint  que  fille  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Ne 
vous  allez  pas  imaginer  que  nous  nous  laissions  mourir  de 
chagrin  pendant  votre  absence.  C'est  une  chose  qui  se  dit 
toujours,  et  qui  n'arrive  jamais.  Je  suis  au  désespoir  de 
vous  avoir  fait  les  remontrances  que  je  vous  ai  faites,  non 
qu'elles  ne  soient  raisonnables,  mais  votre  Lettre  ne  per- 
met pas  qu'on  écoute  la  raison  en  façon  du  monde,  et  vous 
renverserez  l'esprit  de  qui  vous  voudrez,  et  quand  vous 
voudrez,  fût-ce  un  Philosophe  du  temps  passé.  Il  me  sem- 
ble par  la  vôtre  que  vous  ne  voulez  point  de  réponse,  car 
vous  dites  que  vous  ne  me  marquez  point  le  lieu  oîi  vous 
êtes.  Cependant  on  voiis  y  a  envoyé  ma  Lettre  et  d'autres 
encore.  On  ne  se  saurait  imaginer  une  plus  agréable  com- 
pagnie que  celle  que  vous  avez.  Dieu  vous  la  conserve,  et 
ramenez-la  au  plus  tôt,  si  vous  m'en  croyez,  non  que  la 
Campagne  doive  finir  tout  à  l'heure  :  mais  comme  on  dit 
que  le  Prince  d'Orange  s'en  retourne  en  Angleterre,  nos 
Princes  et  nos  Grands  Seigneurs  pourraient  bien  s'en  reve- 
nir au  plus  vite.  Je  n'oserais  m'étendie  sur  le  chapitre  qui 
vous  a  fait  partir,  et  qui  vous  pourrait  arrêter  un  peu 
trop  longtemps  ;  il  me  paraît  par  la  vôtre  que  vous  ne  le 
souhaitez  pas.  Je  verrai  souvent  Mademoiselle  votre  Fille  ; 
et  penserai  un  peu  plus  souvent  à  vous,  bien  certain  que 
de  votre  part  vous  n'avez  garde  do  m'oublier. 

(OEuvres  Posthumes) . 
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POUR  LE  PORTRAIT  DE  MONSIEUR  BERTIN, 

PLACÉ    EN    TÈTE    DE    LA    COLLECTIOIV    DES    DESSINS 
DE     LA     PAGE,    GRAVEE     ET     PUBLIÉE     PAR     VA>'DER-BRUGGEN. 

1689. 

Qjes  dessins  à  BERTiN,des  Beaux-Avis  Protecteur, 

Sont  dédiés  avec  justice  : 
Le  portrait  et  le  nom  de  leur  adorateur, 

Conviennent  à  leur  frontispice. 

Ce  juste  admirateur  des  dessins  de  la  Fage, 
Dun  Auteur  si  parfait   multipliant  l'ouvrage, 
En  va  rendre  le  fruit  désormais  plus  commun. 
11  veut  que  son  Héros  devienne  aussi  le  nôtre, 
Et  que  le  monde  entier  puisse  appi'endre  de  l'un 

Par  les  soins  que  s'est  donné  l'autre, 
Ce  juste  admirateur  des  dessins  de  la  Fage, 

En  vous  donnant  leur  assemblage, 

Fournit  des  leçons  à  chacun. 
Il  veut  que  son  héros  devienne  aussi  le  nôtre. 

Et  que  Ion  doive  aux  soins  de  l'un, 

Les  fruits  des  ouvrages  de  l'autre. 

(Havres  Posthumes. 


POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  VAXDER-BRUGGEN, 

PLACÉ    DANS    LE    RECUEIL 
DES    MEILLEURS    DESSINS    DE    RAYMOND    DE    LA    FAGE. 

Ce  juste  admirateur  des  dessins  de  la  Fage 
Nous  en  présente  un  assemblage 
Où  tout  est  d'un  mérite  au-dessus  du  commun 
11  veut  que  son  héros  devienne  aussi  le  nôtre. 
Et  que  l'on  doive  aux  soins  de  l'un 
Le  fruit  des  ouvrages  de  l'auti'e. 
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VERS  MIS  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DE  MEZETIN', 

PEOT    PAU    DE  TROÏE,  ET    GRAVÉ    PAR    WERMEULEN. 

Ici  de  Mezetin,  rare  et  nouveau  Prolée, 
La  figure  est  représentée  : 
La  nature  l'ayant  pourvu 
Des  dons  de  la  métamorphose, 
Qui  ne  le  voit  pas  n'a  rien  vu  ; 
Oui  le  voit  à  vu  toute  chose 


A    MONSIEUR    L'ÉVÈQUE    D'AVRANGIIES, 

E?{  LUI  DON?<AlNT  UN  QU1>TILIEN 
DE    LA  TRADUCTION  dHorTATIO    ToSCANELLA. 

Je  vous  lais  un  présent  capable  de  me  nuire, 
Chez  vous  Quintilien  s'en  va  tous  nous  détruire  ; 
Car  enfin  qui  le  suit  ?  qui  de  nous  aujourd'hui 
S'égale  aux  Anciens  tant  estimés  chez  lui  ? 
Tel  est  mon  sentiment,  tel  doit  être  le  vôtre  : 
Mais  si  votre  suffrage  en  entraîne  quelqu'autre, 
Il  ne  fait  pas  la  foule,  et  je  vois  des  Auteurs 
Qui,  plus  savants  que  moi,  sont  moins  admirateurs. 
Si  vous  les  en  croyez,  on  ne  peut  sans  faiblesse, 
Rendre  hommage  aux  Esprits  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Craindre  ces  Ecrivains  !  on  écrit  tant  chez  nous, 
La  France  excelle  aux  Arts,  ils  y  fleurissent  tous. 
Notre  prince  avec  art  nous  conduit  aux  alarmes. 
Et  sans  art  nous  louerions  le  succès  de  ses  armes. 
Dieu  n'aimerait-il  plus  à  former  des  talents.^ 
Les  Romains  et  les  Grecs  sont-ils  seuls  excellents  ? 

'  Constantin,   auteur  de  la  troupe  Italienne.  (Voir  collection  Hen- 
nin B.  Ni«). 
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Leurs  discours  sont  fort  beaux,  mais  fort  souvent  frivoles. 

Je  ne  vois  point  l'effet  répondre  à  ces  paroles, 

Et  faute  d'admirer  les  Grecs  et  les  Romains, 

On  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail  je  l'avoue, 

Suivent  en  vrais  moutons  le  Pasteur  de  Mantoue'  : 

J'en  use  d'autre  sorte,  et  me  laissant  guider, 

Souvent  à  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage, 

Mon  imitation  nest  point  un  esclavage, 

Je  ne  prends  que  l'idée,  et  les  tours  et  les  lois, 

Que  nos  Maîtres  suivaient  eux-mêmes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit,  plein  chez  eux  d'excellence, 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence. 

Je  l'y  transporto  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affecté. 

Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'anliquité. 

Je  vois  avec  douleur  ces  roules  méprisées. 

Art,  et  guides,  tout  est  dans  les  Champs-Elysées. 

J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits 

On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 

rérence  est  dans  mes  mains,  je  m'instruis  dans  Horace, 

Homère  et  son  Rival  sont  mes  Dieux  du  Parnasse  ; 

Je  le  dis  aux  Rochers  :  on  veut  d  autres  discours, 

Ne  pas  louer  son  siècle,  est  parler  à  des  sourds. 

Je  le  loue,  et  je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  mérite  : 

Mais  près  de  ces  grands  noms  notre  gloire  est  petite  : 

Tel  de  nous,  dépourvu  de  leur  solidité, 

IN'a  qu'un  peu  d'agrément  sans  nul  fonds  de  beauté. 

Je  ne  nomme  personne,  on  peut  tous  nous  connaître. 

Je  pris  certain  Auteur-  autrefois  pour  mon  Maître  : 

•  Virgile  (note  de  La  Fontaine). 
■  Voiture. 
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Il  pensa  me  gàter^  ;  à  la  fin,  grâce  aux  Dieux, 
Horace  par  bonheur  me  désilla  les  yeux. 
L'auteur  avait  du  bon,  du  meilleur,  et  la  France 
Estimait  dans  ses  vers  le  tour  et  la  cadence. 
Qui  ne  les  eût  prisés  ?  J'en  demeurai  ravi  : 
Mais  ses  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 
Son  trop  d'esprit  s'épand  en  trop  de  belles  choses  : 
Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses-, 
On  me  dit  là-dessus  :    De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
De  quoi  ?  Voilà  ines  gens  aussitôt  en  courroux  ; 
Ils  se  moquent  de  moi,  qui,  plein  de  ma  lecture, 
Vais  partout  prêchant  l'art  de  la  simple  nature. 
Ennemi  de  ma  gloire  et  de  mon  propre  bien, 
Malheureux,  je  m'attache  à  ce  goût  ancien. 
Qu'a-t-il  sur  nous,  dit-on,  soit  en  vers  soit  en  prose  .•* 
L'antiquité  des  noms  ne  fait  rien  à  la  chose, 
L'autorité  non  plus,  ni  tout  Quintilien. 
Confu.i  à  ces  propos  j'écoute,  et  ne  dis  rien. 
J'avouerai  cependant  qu'entre  ceux  qui  les  tiennent 
J'en  vois  dont  les  écrits  sont  beaux  et  se  soutiennent, 
Je  les  prise,  et  prétends  qu'ils  me  laissent  aussi 
Révérer  les  Héros  du  livre  que  voici. 
Recevez  leur  tribut  des  mains  de  Toscanelle 
A'e  vous  étonnez  pas  qu'il  donne  pour  modèle 
A  des  Ultramontains  un  auteur  sans  brillans. 
Tout  peuple  peut  avoir  du  goût  et  du  bon  sens, 
Ils  sont  tous  d'un  pays,  du  fond  de  l'Amérique  ; 
Qu'on  y  mène  un  Rhéteur  habile  et  bon  critique, 

'  Quelques  auteurs  de  ce  temiDs-là  affectaient  les  antithèses,  et  ces 
sortes  de  pensées  qu'on  appelle  concettri,  cela  a  suivi  immédiatement 
Malherbe  ^ISote  de  La  Fontaine). 

Vei'S  de  Malherbe.  (Note  de  la  Fontaine). 
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Il  fera  des  savants.  Hélas  !  qui  sait  encor 

Si  la  science  à  l'homme  est  un  si  grand  trésor  ? 

Je  chéris  l'Arioste,  et  j 'estime  le  Tasse  ; 

Plein  de  Machiavel,  entêté  de  Boccace, 

J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  étourdi, 

J'en  lis  qui  sont  du  Nord,  et  qui  sont  du  Midi. 

ÎVon  qu'il  ne  faille  un  choix  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages 

Quand  notre  siècle  aurait  ses  savants  et  ses  sages, 

En  trouverai-je  un  seul  approchant  de  Platon  ? 

La  Grèce  en  fourmillait  dans  son  moindre  canton. 

La  France  a  la  satyre  et  le  double  théâtre, 

Des  bergères  d'Urfé  chacun  est  idolâtre  ; 

On  nous  promet  l'Histoire,  et  c'est  un  haut  projet. 

J'attends  beaucoup  de  l'art,  beaucoup  plus  du  sujet  : 

Il  est  riche,  il  est  uaste,  il  est  plein  de  noblesse   : 

Il  me  ferait  trembler  pour  Borne  et  pour  la  Grèce. 

Quant  aux  autres  talens,  l'ode,  qui  baisse  un  peu, 

Veut  de  la  patience  ;  et  nos  gens  ont  du  feu. 

Malherbe  avec  Racan,  parmi  les  chœurs  des  anges, 

Là-haut  de  l'Eternel  célébrant  les  louanges, 

Ont  emporté  leur  lyre  ;  et  j'espère  qu'un  jour 

J'entendrai  leur  concert  au  céleste  séjour. 

Digne  et  savant  Prélat,  vos  soins  et  vos  lumières 

Me  feront  renoncer  à  mes  erreurs  premières  : 

Gomme  vous  je  dirai  l'Auteur  de  l'univers. 

Gependant  agréez  mon  Rhéleur  et  mes  vers. 

[Œucres  Poslliumes). 
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LE  SONGE. 
POUR  Madame  l\  Princesse  de  Coty' 

1G89. 

La  déesse  Gonty  m'est  en  songe  apparue  : 

Je  la  crus  de  l'Olympe  ici-bas  descendue, 

Elle  étalait  aux  yeux  tout  un  monde  d'attraits. 

Et  menaçait  les  cœurs  du  moindre  de  ses  traits. 

Fille  de  Jupiter,  m"écriai-je  à  sa  vue, 

On  recoiinail  bientôl  de  quel  Sang  vous  sorlez. 

L'air,  la  taille,  le  port,  un  amas  de  beautés, 

Tout  excelle  en  Co.ntv,  chacun  lui  rend  les  armes, 

Sa  présence  en  tous  lieux  fera  dire  toujours. 

Voilà  la  Fille  des  Amours, 

Elle  en  a  la  grâce  et  les  charmes. 
On  ne  dira  pas  moins  en  admirant  son  air. 

C'est  la  fille  de  Jupiter. 
Quand  Morphée  à  mes  sens  présenta  son  Image, 
Elle  allait  en  un  bal  s  attirer  maint  hommage. 
Je  la  suivis  des  yeux  ;  ses  regards  et  son  port 
Remplissaient  en  chemin  les  coeurs  d'un  doux  transport. 
Le  Songe  me  l'offrit  par  les  Grâces  parée. 
Telle  aux  noces  des  Dieux  ne  va  point  Cythérée. 
Telle  même  on  ne  vit  cette  Fille  des  flots, 
Du  prix  de  U  beauté  triompher  dans  Paphos. 
GoNrY  me  parut  mille  fois  plus  légère, 
Que  ne  dansent  au  bois  la  Nymphe  et  la  Bergère. 
L'herbe  l'aurait  portée  ;  une  fleur  n'aurait  pas 

Reçu  l'empreinte  de  ses  pas. 

1  Marii-  Anne,  dite  M"^  de  Blois,  née  le  a  octobre  1666,  morte  le 
3  mai  i73ij,fitte  du  roi  et  de  M''"  de  la  Vallièie.  Ette  était  veuve  de 
Louis-Armand  de  Gonty,  mort  en  iti85. 
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Elle  semblait  raser  les  airs  à  la  manière 

Que  les  Dieux  marchent  dans  Homère. 

Ceci  n'est-il  point  trop  savant  ? 
Des  Éruditions  la  cour  est  ennemie. 

Même  on  les  voit  assez  souvent 

Rebuter  par  l'Académie. 
Hélas  ?  en  cet  endroit  mon  Songe  fut  trop  court, 
Je  sentis  eflacer  de  si  douces  Images, 
Et  la  Nuit  ramenant  les  entretiens  du  Jour. 
Je  me  représentai  de  perfides  courages. 
Je  ramassai  les  bruits  que  de  divers  endroits, 
Vient  répandre  ciiez  nous  la  Déesse  aux  cent  voix, 
Qui  du  Songe  inventeur  imite  les  ouvrages. 
Morphée  accompagné  de  ses  plus  noirs  démons. 
Me  peignit  cent  Etals  brouillez  en  cent  façons. 
A  GoNTY  succéda  ce  que  fait  l'Angleterre. 
Je  ne  vis  qu'un  chaos  plein  d'appareils  de  guerre. 
Que  les  enfants  de  Mars  ont  un  différend  air 

De  la  fille  de  Jupiter. 
Songe,  par  qui  me  fut  son  Image  tracée, 
Ne  reviendrez-vous  plus  l'ofirir  à  ma  pensée  ? 
En  finissant  trop  tôt  vous  causez  trop  d'ennuis. 
Faites  de  vos  faveurs  un  plus  juste  partage. 

Et  revenez  toutes  les  nuits, 

Ou  durez  un  peu  davantage. 

Œuvres  Posl liâmes 


A  S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTY. 

Juillet  1689. 
Monseigneur, 

Dans  le  temps  qu'on  allait  juger  le  procès  de  Mlle  de 
La  Force,  un  de  mes  amis  de  province  me  pria  de  lui  uian- 
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der  ce  qui  en  arriverait.  Je  crus  que  de  lui  écrire  simple- 
ment le  contenu  de  l'arrêt,  et  quelque  chose  de  ce  qu'au- 
raient dit  les  avocats,  ce  serait  ne  faire  que  ce  qu'ont  fait 
un  nombre  infini  de  gens  qui  ont  informé  de  cette  affaire 
tout  le  public.  Je  jugeai  donc  à  propos  de  la  mettre  eu 
vers.  Je  commence  par  une  espèce  de  lanientabile  carmen, 
à  la  manière  des  anciens  ;  et,  comme  l'aventure  est  tragi- 
comique,  je  me  laisse  bientôt  entraîner  à  ma  façon  d'écrire 
ordinaire.  Voici  la  chose  telle  qu'elle  est.  Si  je  l'avais  écrite 
pour  V.  A.,  j'aurais  essayé  de  lui  donner  une  forme  un 
peu  différente. 

Pleurez,  citoyens  de  Paphos', 
Jeux  et  Ris  et  tous  leurs  suppôts  ; 
La  Force  est  enfin  condamnée. 
Sur  le  fait  de  son  hyménée 
On  vient  de  la  tympaniser. 
Elle  n'a  qu'à  se  disposer 
A  faire  une  amitié  nouvelle. 
Que  le  ciel  console  la  belle  ! 
Et  puisse-t-elle  incessamment 
Se  j)ourvoir  dépoux,  ou  d'amant, 
Lequel  il  lui  plaira  d'élire  ! 
Elle  a  de  l'esprit,  c'est  tout  dire  ; 
Mais  a-t-elle  eu  du  jugement 
De  manquer  l'accommodement  ? 
Briou  lui  promettait  monnaie. 
Dos  à  dos  la  cour  les  renvoie, 
Après  que  la  chose  à  longtemps 
Eté  tout  d'un  contraire  sens. 

'  Ville  ancienne  de  l'ile  de  Chypre,  célèbri;  pur  le  culte  de  Vénus. 

27 
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L'arrêt,  entre  autres  points,  ordonne 

Que  tous  deux  paieront  une  aumône  : 

Mille  francs  la  belle,  et  Briou 

Mille  écus,  sans  quil  manque  un  sou. 

D'intérêt,  pour  rôlat  de  fille. 

Violé  dans  telle  famille. 

Un  seul  denier  ne  se  paiera  ; 

Qui  plus  y  mit,  plus  y  perdra. 

Pleurez,  Amours,  gens  de  Cylhère 
Celle  que  Vénus  votre  mère 
Gratifiait  de  maints  dons, 
Va  passer  des  jours  un  peu  longs. 
La  Force  a  sa  cause  perdue, 
Après  s'être  bien  défendue 
Par  la  bouche  des  avocats, 
Et,  je  crois,  en  tout  autre  cas. 
Ces  messieurs  ont  dit  des  merveilles. 
Qu'elle  a  de  ses  propres  oreilles 
Entendu  très-distinctement  ; 
Car  elle  était  en  jugement. 
Et  que  diable  allait-elle  y  faire  ? 
Etait-ce  chose  nécessaire  ? 
Fallait-il  là  montrer  son  nez  ? 
Mille  brocards  se  sont  donnés, 
Bons  et  mauvais,  de  toute  espèce, 
Quelques-uns  emportant  la  pièce. 
Un  des  Cicérons  de  ce  temps 
Dit  force  traits  assez  plaisants. 
L'avocat  général  lui-même, 
Avec  son  sérieux  extrême, 
Allégua  devant  tout  Paris 
L'Ecriture  et  les  cinq  maris 
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Que  gardait  la  Samaritaine, 
Loraleur  de  Cour  Souveraine 
Fit  là-dessus  claquer  son  fouet, 
Savant  en  amour  comme  en  droit. 
C'est  un  dieu  de  sa  connaissance. 
Hé  !  pourquoi  la  jurisprudence 
Bannirait-elle  cet  enfant 
Qui  des  Gâtons  va  triomphant  ? 
Voit-on  qu'il  épargne  personne  ? 
Il  soumet  jusqu'à  la  couronne. 
J'entends  la  couronne  des  rois. 
Et  non  celle  de  Saint-François. 
Pleurez,  habitants  d'Amalhonle'  : 
La  Force,  non  sans  quelque  honte, 
A  vu  rompre  les  doux  liens 
Qui  lui  promettaient  de  grands  biens. 
Doux  liens  ?  ma  foi  non,  beau  sire  : 
Sur  ce  sujet  c'est  assez  rire. 
Je  soutiens  et  dis  hautement 
Que  Ihymen  est  bon  seulement 
Pour  les  gens  de  certaines  classes. 
Je  les  souffre  en  ceux  du  haut  rang, 
Lorsque  la  noblesse  du  sang. 
L'esprit,  la  douceur,  et  les  grâces. 
Sont  joints  au  bien  ;  et  lit  à  part. 
Il  me  faut  plus  à  mon  égard. 
Et  quoi .''  De  l'argent  sans  affaire  ; 
Ne  me  voir  autre  chose  à  faire, 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
Que  de  suivre  en  tout  mon  vouloir  ; 

'  Ancienne  ville  de  Chypre  célèbre  par  le  culte  d'Adonis  et  de  Vénus. 
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Femme,  de  plus,  assez  prudente 
Pour  me  servir  de  confidente. 
El  quand  j'aurais  tout  à  mon  choix. 
J'y  songerais  encor  deux  fois. 

Je  vous  en  supplie,  monseigneur,  que  cet  ouvrage  que  je 
vous  envoie  seulement  pour  vous  divertir,  demeure 
sub  sigillo  confessionisK  Je  vous  en  fais  part  comme  je, 
ferais  à  mon  confesseur,  bien  que  cet  emploi  ne  se  donne 
guère  à  un  prince  du  sang,  de  votre  âge^.  V.  A.  empêchera, 
s'il  lui  plaît,  que  cet  écrit  ne  passe  en  d'autres  mains  que 
les  siennes  :  car  Mlle  de  La  Force  est  fort  affligée  ;  il  j 
aurait  de  l'inhumanité  à  rire  d'une  affaire  qui  la  fait  pleu- 
rer si  amèrement.  Que  si  vous  voulez  que  ces  vers  soient 
vus  de  personnes  de  votre  cour,  je  vous  supplie  que  ce 
soit  de  celles  qui  auront  un  peu  de  discrétion,  et  qui 
seront  capables  d'entrer  sérieusement  dans  les  déplaisirs 
d'une  fille  de  ce  nom-là. 


A.  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  GONTY. 

18  août  1689. 

MONSIilG.MiLU, 

Je  n'ai  différé  d'écrire  à  Votre  Altesse  Sérénissime  que 
pour  ne  pas  interrompre  une  attention  qu'apparemmenl 
elle  donne  à  ce  qui  se  passe  le  long  du  Rhin.  Cependani 
comme  votie  esprit  embrasse  un  nombre  infini  de  choset 

'  (Sous  le  Rcpan  de  la  coiilessiou). 
2  Le  prince  de  Gonly,  né  en  1664. 
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tout  à  la  fois^  il  n'est  pas  impossible  que  mon  tribut  ne 
soit  reçu  de  vous  favorablement,  aux  endroits  du  moins 
qui  vous  sembleront  les  plus  dignes  de  vous  attacher.  Je 
souhaiterais  que  ce  fussent  ceux  où  je  vous  entretiendrai 
de  vous-même.  Si  quelque  peu  d  amour-propre  apportait 
quelque  tempérament  à  votre  mérite  aussi  bien  qu'à  la 
délicatesse  de  votre  goût,  on  entreprendrait  quelquefois  de 
vous  louer  ;  mais  le  trop  d'esprit  et  la  modestie  vous  font 
tort.  Je  trouve  étrange  que  celte  dernière  veuille  s'opposer 
aux  éloges  dont  les  autres  vertus  sont  dignes,  et  qu'elle  se 
fasse  toujours  valoir  au  préjudice  de  ses  compagnes.  Voilà 
sans  mentir  une  contrainte  qui  est  trop  dure,  et  qui  appro- 
che en  quelque  façon  de  la  tyrannie.  Je  men  plaindrai 
plus  au  long  dans  une  lettre  qui  suivra  de  près  celle-ci,  et 
où  j'ai  résolu  d'examiner,  en  Académicien  le  bien  et  le  mal 
qu'il  y  a  d'ordinaire  dans  nos  louanges.  Un  plus  habile 
que  moi  saurait  si  bien  apprêter  l'encens,  que  vous  auriez 
honte  de  le  refuser.  J'y  emploierai  quelque  jour  tout  ce 
que  j'ai  d'art  ;  et,  en  attendant,  agréez  un  échantillon  de 
celui  que  je  destine  à  la  princesse  que  vous  aimez,  et  qui 
vous  a  continuellement  dans  son  souvenir. 

J'ai  rang  parmi  les  Nourrissons 
Qui  sont  chers  aux  doctes  Pucelles, 
Et  souvent  j'ose  en  mes  cliansons 
Célébrer  des  Rois  et  des  Belles. 

Cependant  mon  art  est  ici 
Bien  au-dessous  de  la  matière. 
Je  n'entreprendrai  pas  aussi 
De  louer  Bourbon  tout  entière. 
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Elle  plait,  il  n'est  point  de  cœurs 
Qui  n'en  rendent  un  témoignage. 
De  ce  don  aux  charmes  vainqueurs, 
Les  Grâces  font  leur  apanage. 

Bourbon  sait  sur  nous  exercer. 
Une  aimable  et  douce  puissance. 
Elle  ia\it  sans  y  penser, 
(^ue  fait-elle  lorsqu'elle  y  pense"? 

En  ses  yeux  un  feu  luit  toujours, 
De  qui  toute  âme  est  tributaire. 
Celui  qui  brille  en  ses  discours 
N'est  pas  moins  assuré  de  plaire. 

Je  me  souviens  d'avoir  écrit. 
Fondé  sur  des  raisons  puissantes. 
Que  sans  les  beautés  de  l'esprit, 
Celles  du  corps  sont  languissantes. 

Celui-ci  fait  naitre  l'Amour 
Mais  l'autre  empêche  qu'il  ne  meure; 
Surtout  quand  au  même  séjour 
Une  belle  âme  a  sa  demeure 

J'ai  cité  Bourbon  à  propos. 
Joignez  tout  ce  mérite  insigne, 
Il  n'est  Déesse  ni  Héros, 
Qui  de  noire  encens  soit  si  digne. 

Je  ne  devrais  pas  commencer  ma  Lettre  par  un  sujet 
auprès  duquel  tout  le  reste  vous  semblera  mériter  très  peu 
cette  attention  que  je  vous  demande.  Sans  m'arrêter  à 
aucun  arrangement,   non  plus  que  faisait  Montaigne,  je 
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passe  de  l'IIôlcl  de  Conty  aux  affaires  de  delà  les  Monts, 
c"est-à-dire,  d'une  Princesse  extrêmement  vive,  à  un  Pape' 
qui  va  mourir. 

Pour  nouvelles  de  IMtalie, 
Le  Pape  empire  tous  les  joui's. 
Expliquez,  Seigneur,  ce  discours 
Du  côté  de  la  maladie. 
Car  aucun  Saint-Père  autrement 
Ne  doit  empirer  nullement. 
Celui-ci  véritablement 
Nest  envers  nous  ni  Saint,  ni  Père. 
Nos  soins  de  l'erreur  triomphants 
Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 
Contre  l'Aine-  de  ses  Enfants. 
Sa  santé  toujours  diminue, 
L'avenir  m'est  chose  inconnue, 
Et  je  n'en  parle  qu'à  tâtons  ; 
Mais  les  gens  de  delà  les  Monts 
Auront  bientôt  pleuré  cet  homme, 
Car  il  défend  les  .lannetons, 
Chose  très  nécessaire  à  Rome. 

Comme  il  ne  coûte  rien  d'appeler  les  choses  par  noms 
honorables,  et  que  les  Nymphes  de  delà  les  Monts,  les 
Bergers  même  pourraient  s'offenser  de  celui-ci,  je  leur 
dirai  que  j'ai  voulu  d'abord  les  qualifier  de  Chloris  ;  mais 
ma  rime  ma  fait  choisir  l'autre  nom,  que  j'avais  déjà 
consacré  à  ces  sujets-là.  Les  Registres  du  Parnasse  ont  un 
Cérémonial  où  il  y  en  pour  tous  les  degrés,  et  pour  tous  les 

J  Innocent  XI. 

'  Le  Roi  de  France,  fils  aîné  de  l'Eglise. 
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âges.  Je  ne  m'arrête  point  à  cela,  et  ne  prends  pas  garde  de 
si  près  à  la  distribution  de  ces  dignités,  que  je  donne  fort 
souvent  par  caprice,  ou  pour  une  considération  fort  légère. 

Je  me  contente  à  moins  quHorace, 
Quand  l'objet  en  mon  cœur  a  place, 
Et  qu'à  mes  yeux  il  est  joli, 
Do  nomen  quodlibet  illi^. 

Horace  les  avait  ennoblies  auparavant,  mais  ce  privilège 
ne  m'appartient  pas.  Après  vous  avoir  parlé  de  l'Italie,  je 
^iens.  Monseigneur,  à  ce  qui  concerne  les  autres  Pays. 

On  dit  que  le  Parlement  d'Angleterre  va  faire  une 
exacte  recherche  de  plusieurs  particuliers,  qui  se  sont 
engraissés  sous  les  Règnes  précédents,  ou  des  dépouilles 
des  malheureux,  ou  des  revenus  de  la  Couronne. 

Halifax,  Bentinck  et  Danby, 
N'ont  qu'à  chercher  quelque  alibi 
Pour  justifier  leur  conduite. 
Quoi  qu'on  puisse  dire  la  suite 
C'est  un  très -mauvais  incident. 
Halifax  semblait  fort  prudent, 
Danby,  je  ne  le  connais  guère, 
Bentinck  à  son  maître  sut  plaire. 
Jusqu'à  quel  point,  je  n'en  dis  mot  : 
S'il  n'eût  été  qu'un  jeune  sot, 
Comme  sont  tous  les  Ganymèdes, 
On  aurait  enduré  de  lui. 
Et  dans  la  pièce  d'aujourd'hui 
Bentinck  ferait  peu  d'intermèdes  ; 

«  Je  lui  donne  le  nom  qu'il  me  plaît.  »  (Horace) 
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Mais  prompt,  habile,  diligent 
A  saisir  un  certain  argent. 
Somme  aux  inspecteurs  échappée' 

Ils  ont  du  côté  de  l'épée- 

Mis,  ce  dit-on,  quelques  deniers, 

Après  tout  sont-ils  des  premiers 

A  qui  pareille  chose  arrive  ? 

Ne  faut-il  pas  que  chacun  vive  ? 

Cependant  ils  ont  quelque  tort, 

Si  le  gain  est  un  peu  fort. 

Vu  les  Anglais  et  leurs  coutumes. 

Le  Proverbe  est  bon  selon  moi, 

Que  qui  lOuë'  a  mangé  du  roi, 

Cent  ans  après  en  rend  les  plumes, 

Manger  celle  du  Peuple  Anglais 

Est  plus  dangereux  mille  fois. 

Ces  gens  nous  en  sauront  que  dire, 

Je  n'y  vois  pour  eux,  point  à  rire  ; 

On  va  leur  barrer  bien  et  beau 

Le  chemin  aux  grandes  fortunes. 

Dieu  me  garde  de  feu  et  d'eau, 

De  mauvais  vin  dans  un  cadeau, 

D'avoir  rencontres  importunes. 

De  liseurs  de  vers  sans  répit 

De  maîtresse  ayant  trop  d'esprit. 

Et  de  la  Chambre  des  Communes. 

Londondery  ^'en  va  se  rendre 

Voilà  ce  qu'on  me  vient  d'apprendre  : 

'  Les  dix-sept  premières  lignes  ne  se  trouvent  pas  dans  les  OEuvres 
Posthumes, 

-  Les  autres  éditions  sont  au  singuler. 
On  disait  l'Ouë  pour  dire  VOye,  quand  ce  proverbe  a  été  fait. 
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Mais  dans  deux  jours  je  m'attends  bien, 
Qu'un  bruit  viendra  qu'il  n'en  est  rien, 
J'ai  même  encor  certain  scrupule  ; 
Ce  Siège  est-il  un  Siège  ou  non  ? 
Il  ressemble  à  l'Ascension 
Qui  n'avance  ni  ne  recule. 
Jacques  aura  monté  sa  pendule 
Plus  d'une  fois  avant  qu'il  ait 
Tous  ces  rebelles  à  soubait. 
On  leur  a  mené  Pères  et  Mères. 
Femmes, Enfants  et  Personnes  chères; 
Qu'on  retient  par  force  entassés, 
Comme  moutons  dans  les  fossés 
Cette  troupe  aux  assiégés  crie. 
Rendez-vous,  sauvez-nous  la  vie. 
Point  de  nouvelle  ;   au  diantre  l'un 
Qui  ne  soit  sourd.  Le  bruit  commun 
Est  qu'ils  n'ont  plus  de  quoi  repaître. 
A  la  clémence  de  leur  Maître 
Ils  se  devraient  abandonner 
Et  puis,  allez-moi  pardonner 
A  celte  maudite  canaille. 
Les  gens  trop  bons  et  trop  dévols 
Ne  sont  bien  souvent  rien  qui  vaille. 
Faatil  qu'un  Prince  ait  ces  défauts  ? 

C'est  envoyer  de  l'eau  à  la  mer,  que  de  vous  écrire  des 

réflexions.  Ainsi  je  vous  les  laisse  pour  vous  assurer  que  je 

suis  avec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 

DE  ^'oTRE  Altesse  Sérénissime 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur. 

{Œuvres  Posthumes). 
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A.  S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  VENDOME. 

Septembre  1689. 

Prince  vaillant,  humain  et  sage, 
Avouez-nous  que  l'assemblage 
De  ces  trois  bonnes  qualités, 
Vaut  mieux  que  trois  Principautés. 
Force  Grands  pensent  d'autre  sorte, 
S'ils  ont  raison  je  m'en  rapporte, 
Mais  je  soutiens  encore  un  point. 
C'est  que  souvent  ils  ne  l'ont  point. 
Sans  traiter  ici  celte  aiîaire, 
Comment,  seigneur,  pouvez-vous  Jaire  ? 
Vous  plaignez  les  Peuples  du  Rhin. 
D'autre  côté  le  Souverain, 
Et  l'intérêt  de  votre  gloire, 
Vous  font  courir  à  la  Victoire. 
MvRS  est  dur  ;  ce  dieu  des  combats. 
Même  au  sang  trouve  des  appas. 
Rarement  voit-on,  ce  me  semble, 
Guerre  et  pitié  loger  ensemble. 
Aurions-nous  des  Hôtes  plus  doux, 
Si  l'Allemagne  entrait  chez  nous  ? 
J'aime  mieux  les  Turcs  en  campagne, 
Que  de  voir  nos  Vins  de  Champagne 
Profanés  par  des  Allemands. 
Ces  gens  ont  des  hanaps  trop  grands  ; 
Notre  Nectar  veut  d'autres  verres. 
En  un  mot,  gardez,  qu'en  nos  Terres 
Le  chemin  ne  leur  soit  ouvert. 
Ils  nous  pourraient  prendre  sans  Aert, 
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Prendre  sans  vert  notre  Monarque  ? 
Les  Conducteurs  de  cette  Barque 
Y  perdraient  bientôt  leur  Latin. 
Lorraine  eut  le  nez  le  plus  fin, 
Il  faut  se  lever  plus  matin 
Que  ne  font  beaucoup  de  ces  Princes, 
Pour  pénétrer  dans  nos  Provinces. 
Je  vois  ces  Héros  retournés 
Chez  eux  avec  un  pied  de  nez. 
Et  le  Protecteur  des  Rebelles 
Le  cul  à  terre  entre  deux  selles. 
Et  tout  le  parti  Protestant 
Du  Saint  Père  en  vain  très  content. 
J'ai  là-dessus  un  conte  à  faire. 
L'autre  jour  touchant  cette  affaire 
Le  Chevalier  de  Sillery, 
En  parlant  de  ce  Pape- ci, 
Souhaitait  pour  la  paix  publique, 
Qu'il  se  fût  rendu  Catholique, 
Et  le  Roi  Jacques  Huguenot. 
Je  trouve  assez  bon  ce  bon  mot. 
Louis  a  banni  de  la  France 
L'hérétique  et  très  sotte  engeance, 
H  tenta  sans  beaucoup  defîort 
Un  si  grand  dessein  dans  l'abord, 
Les  esprits  étaient  plus  dociles. 
Notre  Roi  voyant  quelques  Villes 
Sans  peine  à  la  Foi  se  rangeant, 
L'appétit  lui  vint  en  mangeant. 
Les  quolibets  que  je  hasarde. 
Sentent  un  peu  le  Corps-de-garde, 
Ce  style  est  bon  en  temps  et  lieu  ; 
Une  autrefois,  moyennant  Dieu 
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Votie  iVltesse  me  verra  mettre 
Du  Français  plus  fin  dans  ma  Lettre 
Cependant  d'un  soin  obligeant, 
L'Abbé  m"a  promis  quelque  argent. 
Amen,  et  le  Ciel  le  conserve, 
Apollon,  ses  chants,  et  sa  verve, 
Bacchus,  et  peut-être  l'Amour, 
L'occupent  souvent  tour  à  tour, 
Sans  compter  l'hydre  créancière. 
Quelque  jour  ce  sera  matière 
Pour  lui  donner  avec  raison, 
Autant  de  tètes  qu'à  Typhon. 
Il  veut  accrocher  ma  chevance, 
Sur  cet  espoir  jai  par  avance 
Quelques  Louis  au  vent  jetés 
Dont  je  rends  grâce  à  vos  bontés. 
Le  reste  ira  sans  point  de  faute, 
(Ou  bien  je  compte  sans  mon  Hôte. 
Le  Paillard  m'a  dit  aujourd'hui 
Qu'il  faut  que  je  compte  avec  lui. 
Aimez-vous  cette  parenthèse  i*) 
Le  reste  ira,  ne  vous  déplaise, 

En et  caetera. 

Ce  mot-ci  s'interprétera 
Des  Jeannetons,  car  les  Clymènes 
Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines  ; 
Je  ne  vous  réponds  pas  qu'encor 
Je  n'emploie  un  peu  de  votre  or 
A  payer  la  brune  et  la  blonde, 
Car  tout  peut  aimer  en  ce  monde. 
Non  que  j'assemble  tous  les  jours 
Barbe  fleurie,  et  les  amours. 
Même  dans  peu  votre  finance 
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Au  Sacrement  de  Pc'nitence, 
A  mon  égard  échappera. 
Pour  nouvelles  de  par  deçà, 
Nous  faisons  au  Temple  merveilles. 
L'autre  jour  on  but  vingt  bouteilles 
Rénier  en  fut  l'Architriclin. 
La  nuit  étant  sur  son  déclin, 
Lorsque  j'eus  \idé  mainte  coupe, 
Langeamet,  aussi  de  la  Troupe 
Me  ramena  dans  mon  Manoir. 
Je  lui  donnai,  non  le  bonsoir, 
Mais  le  bonjour  ;  la  blonde  Aurore, 
En  quittant  le  rivage  Maure, 
Nous  avait  à  table  trouvés, 
Nos  veri'es  nets,  et  bien  lavés. 
Mais  nos  yeux  étant  un  peu  troubles, 
Sans  pourtant  voir  les  objets  doubles, 
Jusqu'au   point  du  jour  on  chanta, 
On  but,  on  rit,  on  disputa, 
On  raisonna  sur  les  nouvelles. 
Chacun  en  dit,  et  des  plus  belles. 
Le  Grand  Prieur  eut  plus  d'espiit 
Qu'aucun  de  vous  sans  contredit. 
J'admirai  son  sens,  il  fit  rage, 
.  Mais  malgré  tout  son  beau  langage. 
Qu'on  était  ravi  d'écouter, 
Nul  ne  s'abstint  de  contester. 
Je  dois  tout  respect  aux  Vendômes  ; 
Mais  j'irais  en  d'autres  Royaumes, 
S'il  leur  fallait  en  ce  moment 
Céder  un  ciron  seulement. 
Je  finis  ;  et  je  vous  souhaite 
Une  Victoire  très  complète, 
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Chance  à  tous  jeux,  de  la  santé. 
Non  pas  pour  une  éternité  ; 
Je  suis  en  mes  vœux  plus  modeste, 
Pourvu  que  la  bonté  céleste, 
A  vous,  au  Grand  Prieur,  à  moi, 
Donne  cent  ans  de  bon  aloi. 
Je  serai  content  du  partage. 
Vous  en  méritez  davantage. 
Mais  la  raison  d'un  si  beau  lot 
!\e  se  dit  pas  tout  en  un  mol. 

Ainsi  je  ferai  fort  bien  de  remettre  la  chose  à  une  autre 
fois,  et  de  finir  cet  écrit  par  une  protestation  solennelle 
d'être  autant  que  dureront  ces  cent  ans  de  vie  que  la 
Parque  me  doit  filer. 

Mo>'SEIG>EUR, 

DE  Votre  Altesse, 
Le  très  humble,  très  obéissant,  et  très  fidèle  serviteur, 

{Œuvres  Posthumes). 


A  Son  Altesse  SérémssiiMe 
MONSEIGNEUR  LE   PRINCE   DE  CONTY. 

Xovembre  IGS'.). 
Monseigneur, 

On  m'a  dit  tant  de  fois  que  Votre  Altesse  Sérénissime 
était  en  chemin,  et  que  mes  Lettres  ne  la  trouveraient  plus 
à  l'Armée,  qu'enfin  j'ai  manqué  l'occasion  de  faire  partir 
celle-ci.  En  quelque  lieu  qu'elle  vous  soit  présentée,  je 
vous  dirai  à  mon  ordinaire,  que  les  choses  nous  paraissent 
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suspendues  tant  en  Flandre  qu'aux  bords  du  Rhin,  et,  rien 
ne  réveillant  les  esprits,  il  est  arrivé  un  changement  dans 
la  Robe  et  dans  les  Finances,  qui  nous  a  donné  matière  de 
raisonner. 

On  dormait  ici  quand  le  Roi, 
Ayant  ses  raisons,  et  très  sages, 
Parmi  des  Gens  d'un  haut  Emploi 
A  fait  un  vrai  remuménage, 
Et  mis  llarlay  premièrement 
A  la  tête  du  Parlement. 
Il  en  est  digne,  et  j'ose  dire 
Que  Thémis  en  tout  son  Empire 
Trouverait  à  peine  aujourd'hui 
Un  Oracle  approchant  de  lui. 
>^e  plaidez  qu'ayant  bonne  cause  ; 
C'est  maintenant  la  seule  chose 
Qui  peut  faire  au  gain  du  procès. 
Vous  contestez  avec  succès 
Pardevant  le  Dieu  des  alarmes 
Appuyé  du  seul  droit  des  armes. 
Harlay  règle  d'autres  débats, 
Où  je  crois  vous  n'excellez  pas. 
Ni  la  grandeur,  ni  la  vaillance 
Ne  font  incliner  la  balance. 
Son  Éloge  entier  irait  loin. 
J'aime  mieux  garder  avec  soin 
La  loi  que  l'on  se  doit  prescrire. 
D'être  court,  et  ne  pas  tout  dire. 
Pour  éviter  donc  la  longueur 
Qui  met  les  choses  en  langueur, 
Pontchartrain  règle  les  Finances. 
Si  jamais  j'ai  des  Ordonnances, 
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Ce  qui  n'est  pas  près  d'arriver. 
Il  saura  du  moins  me  sauver 
Le  chagrin  d'une  longue  attente, 
Et  lira  d'abord  ma  Patente. 
Homme  n'est  plus  expéditif, 
Mieux  instruit,  ni  plus  inventif, 
Talens  aujourd'hui  nécessaires. 
La  Briffe  est  chargé  des  affaires 
Du  Public  et  du  Souverain. 
Au  gré  de  tous,  il  sut  enfin 
Débrouiller  ce  chaos  de  dettes 
Qu'un  maudit  Compteur  avait  faites. 
Ce  n'est  pas  là  le  seul  essai 
Qui  le  rend  successeur  d'IIarlay. 
Ce  poste  avec  celui  qu'il  quitte, 
Demandait  un  ample  mérite 
Au  sujet  qu'on  a  placé  là. 
Hardi  quiconque  le  suivra  : 
Non  que  Louis  par  sa  sagesse 
Ne  puisse  en  conserver  l'espèce. 
Tout  le  bien  que  j'ai  dit  d'autrui 
Retombe  à  juste  droit  sur  lui. 

Comme  j'étais  près  de  fermer  ma  lettre,  on  a  écrit  ici 
de  Versailles  que  le  Roi  avait  donné  la  qualité  de  Ministre 
à  Monsieur  de  Seignelay'.  Je  ne  vois  personne  qui  n'en 
témoigne  beaucoup  de  joie. 

Il  doit  ce  nouvel  ornement 
A  son  mérite  seulement. 
Ses  soins  dignes  que  la  fortune 
Avec  eux  veuille  concourir 

1  J. -Baptiste  fils  aine  de  Golbert,  marquis  deScignelay,  Paris  i65i, 

1690.  no 
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Sauront  bientôt  partout  offrir 
L'abondance  en  ces  lieux  commune 
Sur  les  deux  mers  nos  matelots, 
Quelque  inconstants  que  soient  les  flots, 
Sauront  ménager  pour  nos  voiles 
L'aide  des  Aents,  et  des  étoiles. 
Ne  doutez  point  qu'en  son  emploi 
Redotiblant  ses  soins  et  son  zèle. 
Sons  la  conduite  de  son  Roi, 
Le  nouveau  Ministre  n'excelle. 
N'avons-nous  pas  vu  de  nos  bords 
Une  double  flotte  réduite, 
Et  se  renfermer  dans  ses  ports 
Mettant  son  salut  dans  sa  fuite  ^ 
Le  travail  y  croît,  et  j'en  conviens, 
^'ais  tels  maux  en  Cour  sont  des  biens. 
Et  Seignelay  peut  y  suffire 
On  1(^  voit  sur-le-champ  écrire 
Touchant  des  points  très-importants, 
Mieux  que  moi.  Seigneur,  c'est  peu  dire, 
Mieux  qu'aucun  Ecrivain  du  temps 
Pour  passer  à  d'autres  matières, 
A'^ous  saurez  qu'on  m'a  dit  naguères 
Que  cet  hiver-ci  l'Opéra 
\  Rome  se  rétablira. 
Cela  me  semble  un  bon  augure 
En  la  présente  conjoncture, 
Et  commence  à  sentir  la  Paix. 
Je  ne  pense  pas  qu'elle  échappe 
Aux  premiers  soins  du  nouveau  Pape. 
Si  le  Saint-Esprit  mit  jamais 
Quelqu'un  au  trône  de  saint  Pierre' 

•  Alexandre  VIII    (Pierre  Ottoboni). 
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Pour  qui  le  démon  de  la  guerre 
Eut  de  la  crainte  et  du  respect, 
C'est  Alexandre  ;  car  sans  dire 
Qu"à  nul  Etat  il  n'est  suspect, 
Il  a  tout  ce  que  l'on  désire, 
Expérience,  fermeté, 
Justice,  et  sagesse  profonde, 
L'Olympe  interpose  au  Traité 
La  première  Tète  du  monde 
En  bon  sens  comme  en  dignité 
Dès  à  présent  Sa  Sainteté 
S'en  va  cet  ouvrage  entreprendre. 
O  Paix,  ne  te  fais  point  attendre, 
Veux-tu  que  pour  toi  l'Univers 
Soupire  encore  deux  Hivers  ? 
Fille  du  Ciel  et  d' Alexandre, 
Car  je  te  garde  tous  ces  noms. 
Renvoie  au  Nord  les  Aquilons  ; 
Fais  qu'avec  eux  Mars  se  retire 
Faisant  place  à  Flore,  à  Zéphyre. 
Citer  ces  Dieux,  me  va-t-on  dire. 
En  parlant  du  Pape,  est-il  bien  P 
Non,  mais  l'art  des  Poètes  n'est  rien, 
Leurs  discours  n'ont  beauté  ni  grâce, 
Sans  ce  langage  du  Parnasse. 
Qu'Apollon  s'exprime  en  Païen, 
Trouve- ton  cela  fort  étrange  ? 
Pour  bannir  pourtant  ce  mélange, 
Et  parler  du  Pape  en  Chrétien, 
Souhaitons  que  Dieu  l'illumine, 
Et  que  la  Paix  par  son  moyen 
Vers  les  Fidèles  s'achemine, 
Avec  l'assistance  Divine 
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Qu'un  Jubilé  procurera. 
Dès  que  le  Poète  lui  verra 
Réunir  la  chose  publique, 
D'ici  sans  peine  il  partira, 
Et  les  vers  on  entonnera 
De  Siméon  dans  son  Cantique, 
Mais  il  veut  vivre  jusque-là. 

Vous  allez  me  faire  une  autre  objection,  elle  est  d'une 
nature  à  venir  de  vous  :  c'est  que  la  France  ne  m'a  pas 
donné  charge  de  faire  des  vœux  pour  la  Paix  avec  tant 
d'empressement.  Est-ce  l'intérêt  de  la  France  qui  vous  fait 
aller  braver  les  hasards,  ou  si  c'est  celui  de  votre  gloire  ? 
Je  ne  démêle  pas  bien  la  chose.  Peut-être  même  y  va-t-il 
de  votre  plaisir,  ce  que  je  n'ose  presque  penser,  Nec  libi 
lam  dura  cupido^.  Cependant  vous  autres  Héros  seriez  bien 
fâchés  qu'on  vous  laissât  vivre  tranquillement,  comme  si 
la  vie  n'était  rien,  et  que  sans  elle  la  gloire  fût  quelque 
chose.  Vous  croyez  être  demeurés  au  coin  du  feu,  à  moins 
que  vous  ne  vous  alliez  brûler  sur  le  Mont  Œta,  de  même 
(jue  fit  Hercule.  Pour  vous  répondre  sur  tous  ces  points,  je 
vous  dirai  que  non  pas  la  France,  mais  l'Europe  entière  ne 
peut  que  perdre  à  une  guerre  comme  celle-ci  ;  et  à  votre 
égard,  Monseigneur,  ne  vous  allarmez  pas  sitôt  de  ce  mot 
de  Paix.  Elle  est  tellement  difficile  à  faire,  qu'il  est  malaisé 
qu'Alexandre  VIII  nous  la  donne  dès  son  avènement  au 
Pontificat  ;  Eia  sudabit  salis-.  Auquel  cas  j"ai  dans  l'esprit 
que  plus  vous  auriez  de  part  au  projet,  et  mieux  nous  nous 
trouverions  des  assistances  delà  Fortune.  Si  Jupiter  recueil- 

'  Vous  n'avez  pas  un  désir  si  cruel. 
-  11  lui  en  coûtera  bien  des  peines. 
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lait  les  voix,  j'en  reviens  toujours  à  mon  style  poétique  et 
à  quelque  chose  encore  de  plus  chatouilleux,  il  n'est  pas 
besoin  que  je  m'exphque  ici  davantage,  vous  voyez  déjà 
où  j'en  veux  venir)  votre  esprit  et  votre  valeur  auraient  une 
ample  matière  de  s'exercer.  Nous  en  parlions  il  y  a  deux 
jours,  du  Vivier  et  moi.  Il  me  pria  de  vous  assurer  de  ses 
très  humbles  respects.  Nous  fîmes  des  vœux  très-particu- 
liers en  votre  faveur.  Ils  n'étaient  ouïs  que  de  quelques 
Idoles  Chinoises,  et  du  Destin  qui  apparemment  les  exau- 
cera; car  je  n'y  vois  rien  que  de  raisonnable.  Pourpeuqueje 
vive  encore,  je  pourrai  vous  entendre  dire.  El  quorum  pars 
magna  ftu\  Ce  serait  dommage  que  je  mourusse  avant 
l'accomplissement  de  ma  Prophétie,  non  qu'on  eut  besoin 
de  moi  pour  célébrer  votre  gloire  ;  mais  j'exciterais  à  le 
faire  les  Malherbe  et  les  Voiture.  Bonnes  gens,  je  ne 
vous  puis  voir,  comme  dit  Maître  François  dans  son 
Livre  Si  je  ne  réponds  de  beaucoup  de  capacité  pour  ma 
part,  je  réponds  au  moins  de  beaucoup  de  zèle,  étant  avec 
autant  de  passion  que  de  profondeur  de  respect, 

Monseigneur, 
DE  Votre  Altesse  Sérénissime 
Le  très-humble,  très-obéissant,  et  très-fidèle  serviteur. 

{OEuvres  Posthumes). 


<  Voilà  des  événements  auxquels  j'ai  pris  une  grande  part. 
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A  SON  Altesse  Séré^iissime 
MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  VENDOME. 

1691. 

Prince,  qui  faites  les  délices 

Et  de  l'armée  et  de  la  cour, 

Du  vieux  soldat  et  des  milices, 
Et  de  toute  la  gent  qu'assemble  le  tambour, 

Le  bruit  de  votre  maladie 

A  fait  trembler  pour  votre  vie. 
Il  n'est  pèlerinage  où  nous  n'ayons  songé  : 

Que  si  personne  n'a  bougé  ; 

C'est  que  le  monarque  lui-même 

Rassura  d'abord  les  esprits  ; 

Et  ce  qu'il  dit  vint  à  Paris 

Avec  une  vitesse  extrême 

Sans  cela  tout  était  perdu  : 

Le  poète  avait  l'air  d'un  rendu. 

Gomment  !  d'un  rendu  ?   d'un  ermite, 

D'un  Santoron,  d'un  Santena^, 

D^un  déterré,  bref,  d'un  qui  n'a 

Vu  de  longtemps  plat  ni  marmite. 
Il  semblait,  à  me  voir,  que  je  fusse  aux  abois 

Fieubet-  auprès  de  Grois-Bois, 

Tient  contenance  moins  contrite, 

Non  qu'il  se  soit  du  tout  privé 

Des  commodités  de  la  vie  ; 

Même  on  dit  qu'il  s'est  réservé 

Sa  cuisine  et  son  écurie, 

•  Deux  officiers  qui  s'étaient  retirés  à  la  Trappe. 
'  Fieubet  s'était  retiré  aux  Camaldules.  où  il  vivait  dans  un  appar- 
tement séparé. 
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Des  gens  pour  le  service,  le  nécessaire  enfin  ; 
Un  peu  d'agréable  ;  et  lui  fin. 
Cet  exemple  est  fort  bon  à  suivre  : 
J'en  sais  un  meilleur  ;  c'est  de  vivre. 
Car  est-ce  vivre,  à  votre  avis, 
Que  de  fuir  toutes  compagnies. 
Plaisants  repas,  menus  devis. 
Bon  vin,  chansonnettes  jolies, 
En  un  mot,  n'avoir  goût  à  rien  ? 
Dites  que  non,  vous  direz  bien. 
Je  veux  de  plus  qu'on  se  comporte 
Sans  faire  mal  à  son  prochain  : 
Qu'on  quitte  aussi  tout  mauvais  train  -, 
Je  ne  l'entends  que  de  la  sorte. 
Tant  que  Votre  Altesse,  Seigneur, 
Et  celle  encor  du  Grand-Prieur, 
Aurez  une  santé  parfaite. 
Je  renonce  à  toute  retraite. 
Mais,  dès  qu'il  vous  arrivera 
Le  moindre  mal,  on  me  verra 
Vite  à  Saint-Germain  de  la  Truite 
Frère  servant  dun  autre  Ermite. 
Qui  sera  l'abbé  de  Chaulieu, 
Sur  ce,  je  vous  commande  à  Dieu. 


A  S.  A.  Sérémssime, 
MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  VENDOME. 

1691. 

Quand  on  croyait  la  campagne  achevée, 
Et  toute  chose  au  printemps  réservée. 
Arrive  un  fait,  sous  les  ordres  d'un  roi 
Né  pour  donner  au  monde  entier  la  loi, 
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Sage  et  puissant,  quand  sur  mer  et  sur  terre, 

Voulant  la  paix,  quoiqu'il  fasse  la  guerre 

Avec  succès,  depuis  plus  de  trente  ans  ; 

Très  bien  servi  par  tous  ses  combattants, 

Craint  au  dehors,  au  dedans  chacun  l'aime, 

Tout  se  soumet  à  son  pouvoir  suprême, 

Or  je  croyais  devoir  m'élendre  sur  ceci; 

Car  vous  l'aimez,  comme  il  vous  aime  aussi. 

11  vous  récrit  (c'est  beaucoup  que  d'écrire, 

Pour  un  Roi  tel  qu'est  le  Roi  notre  sire)  ! 

Avec  des  mots  d'estime  et  d'amitié  ; 

Et  je  n'en  dis  encor  que  la  moitié. 

Venons  au  fait.  En  Piémont  notre  armée, 

Sous  Catinat  à  vaincre  accoutumée. 

Complètement  a  battu  l'ennemi, 

Et  la  victoire  a  pris  notre  parti. 

De  Câlinai  je  dirai  quelque  chose. 

Sur  lui  le  Prince  à  bon  droit  ne  repose  : 

Ce  général  n'a  guère  son  pareil  ; 

Bon  pour  la  main,  bon  pour  le  conseil. 

De  vous,  Seigneur,  on  en  peut  autant  dire  ; 

Et  quelque  jour  je  veux  encor  l'écrire  : 

C'est  mon  dessein.  Sur  ce,  je  finirai, 

Vous  assurant  que  je  suis  et  serai 

De  Votre  Altesse  humble  servant  et  poète. 

Qui  tous  honneurs  et  tous  biens  vous  souhaite 

Ce  mot  de  biens,  ce  n'est  pas  un  trésor  ; 

Chacun  sait  que  vous  méprisez  l'or. 

J'en  fais  grand  cas;  aussi  fait  sire  Pierre, 

Et  sire  Paul,  enfin  toute  la  terre  ; 

Toute  la  terre  a  peut-être  raison. 

Si  je  savais  qvielque  bonne  oraison. 

Pour  en  avoir,  tant  que  la  paix  se  fasse, 


LES    DISTRACTIONS    DE    LA    FONTAINE  407 

Je  la  dirai  de  la  meilleure  grâce 

Que  j'en  dis  onc  :  grande  stcrililé 

Sur  le  Parnasse  en  a  toujours  été. 

Qu'y  ferait-on,  Seigneur  ?  Je  me  console, 

Si  vers  Noël  l'abbé  me  tient  parole, 

Je  serai  Roi  :  le  sage  l'est- il  pas  ? 

Souhaiter  l'or,  est-ce  l'être  ?  Ce  cas 

Mérite  bien  qu'avec  vous  je  m'en  rapporte  : 

Je  tiens  la  chose  à  résoudre  un  peu  forte. 


A  MESDAMES  d'HERVART,  de  VIRVILLE 
ET  DE  GOUVERNET. 

1691. 

Aux    Muses. 

Intendantes  du  Parnasse, 
Si  de  traits  remplis  de  grâce 
Vos  faveurs  ornent  les  vers 
Dont  j'entretiens  l'univers, 
Aujourd'hui  je  vous  implore 
Donnez  à  ma  voix  encore 
L'éclat  et  les  mêmes  sons 
Qu'avaient  jadis  mes  chansons. 
Toute  la  Cour  d'Amathonte 
Etant  à  Bois-le-Vicomte, 
Muses,  j'ai  besoin  de  vous, 
Venez  donc  de  compagnie 
Par  vos  charmes  les  plus  doux 
Ressusciter  mon  génie 
Je  sens  qu'il  va  décliner  ; 
C'est  à  vous  de  lui  donner 
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Des  forces  toutes  nouvelles  , 
Car  je  veux  louer  trois  belles  ; 
Je  veux  chanter  haut  et  net 
Virville,  Hervart,  Gouvernet. 
J'en  ferai  mes  trois  déesses 
Leur  donnant  à  ma  façon, 
Et  l'Amour  pour  compagnon 
Et  les  Grâces  pour  hôtesses, 
J'y  joindrai  les  menus  dieux 
Qu'Hervart  a  pour  satellites  ; 
De  leurs  troupes  favorites 
S'accompagnant  dans  les  lieux 
Où  LuUi  règne  et  Molière 
Le  Sermon  voit  rarement 
Une  telle  fourmilière  ; 
Ce  n'est  pas  leur  élément  : 
Hervart  alors  congédie 
Presque  la  moitié  de  ses  gens  ; 
A  Vénus,  sa  bonne  amie, 
Les  prêtant  pour  quelque  temps. 
Tout  en  est  plein  dans  l'ombrage 
Qui  n'eut  jamais  son  pareil. 
Il  n'est  forêt  ni  bocage 
Plus  ennemis  du  soleil. 
Dans  ses  réduits  les  moins  sombres 
Se  cache  aisément  l'Amour, 
Sous  l'épaisseur  de  leurs  ombres 
Je  pourrais  bien  quelque  jour 
Laisser  mon  cœur  en  otage. 
Le  reste  du  composé 
Est  l'être  le  plus  volage 
Dont  Dieu  se  soit  avisé. 

Comme  il  y  a  longtemps  que  vous  vous  mêlez  de  mes 
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alTaires,  vous  savez  aussi  biea  que  moi  que  ce  que  je  dis 
est  véritable.  S'il  était  possible  que  vous  fixassiez  le  Mer- 
cure pour  quelques  jours,  je  me  hasarderais  d'aller  trouver 
les  personnes  dont  il  s'agit  :  mais  de  demeurer  tranquille 
à  Bois-le- Vicomte  pendant  qu'on  répétera  à  Paris  mon 
Opéra',  c'est  ce  qu'il  ne  faut  espérer  d'aucun  auteur,  quel- 
que sage  qu'il  puisse  être.  Je  resterai  donc  en  un  lieu  où  je 
vas  et  viens  comme  bon  me  semble,  et  où  je  puis  cacher 
ma  marche  quand  il  me  plaît  :  ce  sera  autant  de  danger 
que  j'éviterai.  Toutes  Muses  que  vous  êtes,  entreprendriez- 
vous  de  me  préserver  du  péril  à  quoi  je  m'exposerais  en 
m'allant  enfermer  dans  un  château  où  Mme  d'Hervart  et 
ses  nièces  n'épargnent  âme  vivante,  et  me  retiendraient 
par  enchantement  contre  tout  droit  d'hospitalité  ?  Que 
deviendrais-je  avec  mon  humeur  volage,  et  qui  ne  saurait 
souffrir  nul  attachement  ?  Il  me  siérait  bien  de  faire  là  le 
passionné  et  le  chevalier  errant,  moi  qui  ne  serais  pas  reçu 
écuyer  du  moindre  des  héros  de  tous  les  livres  d'Armadis. 

O  !  si  j'avais  un  empire, 
Si  j'étais  roi  du  Pérou  ! . . . 
Je  vois  qu'Hervart  va  me  dire  : 
((  Votre  souhait  est  bien  fou. 
Si  vous  aviez  des  couronnes, 
Eli  bien  !  qu'est-ce  que  cela  ? 
Feriez-vous  de  nos  personnes 
La  conquête  à  ce  prix-là  ? 
Vienne  Jupiter  lui-même, 
Et  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Ayant  pour  eux  le  Destin, 
Ils  y  perdront  leur  latin.  » 

l  L'A^itrée,  tragédie  lyrique  ;  musique  de  Colasse. 
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Pour  VOUS  récompenser  de  vos  vœux  et  vous  payer  de 

votre  monnaie,  voici  ce  qui  vient  de  me   venir  dans   la 

pensée. 

O  !  si  le  Dieu  du  Parnasse 

Avait  inspiré  Golasse 

Comme  Ion  dit  qu'il  a  fait, 

La  chose  irait  à  souhait. 

Selon  toutes  les  merveilles 

Qu'on  en  dit  présentement, 

Les  yeux  n'auraient  nullement 

se  moquer  des  oreilles. 


ÉLÉGIE. 
POUR   M.  L.  C.  D.  C. 

1G91. 

Vous  demandez,  Iris,  ce  que  je  fais. 

Je  pense  à  vous,  je  m'épuise  en  souhaits. 

Etre  privé  de  les  dire  moi-même, 

Aimer  beaucoup,  ne  point  voir  ce  que  j'aime  ; 

Craindre  toujours  quelque  nouveau  Rival, 

Voilà  mon  sort.  Est-il  tourment  égal  ? 

Un  amant  libre  a  le  ciel  moins  contraire, 

Il  peut  vous  rendre  un  soin  qui  peut  vous  plaire  ; 

Ou  s'il  ne  peut  vous  plaire  par  des  soins. 

Il  peut  mourir  à  vos  pieds  tout  au  moins  : 

Car  je  crains  tout,  un  absent  doit  tout  craindre, 

Je  prends  l'alarme  aux  bruits  que  j'entends  feindre. 

On  dit  tantôt  que  votre  amour  languit, 

Tantôt  qu'un  autre  a  gagné  votre  esprit  ; 

Tout  m'est  suspect,  et  cependant  votre  âme, 

Ne  peut  sitôt  brûler  d'une  autre  flamme. 
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Je  la  connais,  une  nouvelle  amour 

Est  chez  Iris  l'œuvre  de  plus  d'un  jour. 

Si  l'on  m'aimait,  je  suis  sûr  que  l'on  m'aime  : 

Mais  m'aimait-on  ?  Voilà  ma  peine  extrême, 

Dites-le  moi,  puis  le  recommencez  ; 

Combien  ?  cent  fois.  INon,  ce  n'est  pas  assez 

Cent  mille  fois  ?  hélas  !  c'est  peu  de  chose. 

Je  vous  dirai,  chère  Iris,  si  je  l'ose, 

Qu'on  ne  le  croit  qu'au  milieu  des  plaisirs 

Que  rilyménée  accorde  à  nos  désirs. 

Même  un  tel  soin  là- dessus  nous  dévore. 

Qu'en  le  croyant  on  le  demande  encore  : 

Mais  c'est  assez  douter  de  votre  amour, 
Doutez-vous  point  du  mien  à  votre  tour  ? 
Je  vous  dirai  que  toujours  même  zèle. 
Toujours  ardent,  toujours  pur  et  fidèle 
Règne  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
Je  ne  crains  point  la  cruelle  longueur 
D'une  prison  où  le  sort  vous  oublie, 
Ni  les  vautours  de  la  mélancolie. 
Je  ne  crains  point  les  languissants  ennuis. 
Les  sombres  jours,  les  inquiètes  nuits, 
Les  noirs  moments,   l'oisiveté  forcée, 
Ni  tout  le  mal  qui  s'offre  à  la  pensée. 
Quand  on  est  seul,  et  qu'on  ferme  sur  vous 
Porte  sur  porte,  et  verrous  sur  verrous. 
Tout  est  léger  :  mais  je  crains  que  votre  âme 
Ne  s'attiédisse,  et  s'endorme  en  sa  flamme. 
On  ne  préfère  après  m'avoir  aimé. 
Quelque  Amant  libre  à  l'Amant  enfermé. 

{OEuvres  Postliuines.) 
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A  Monsieur 
LE  CHEVALIER  DE  SILLERY. 

Ce  -28  août  1692. 

Jamais  nos  combattants  n'ont  été  si  hardis  ; 
Nos  moindres  Fantassins  sont  autant  d'Amadis. 

La  présence  du  Roi,  ses  ordres,  son  exemple 

Quel  Roi  !  c'est  aux  neuf  Sœurs  de  lui  bâtir  un  Temple. 
Mon  Art  ne  suffît  pas  pour  de  si  hauts  projets. 
Les  soins,  dis-je,  du  Prince  animant  ses  Sujets, 
On  prend  des  murs  Quelsmurs!  vraisrempartsdela  Flandre, 
Qu'un  autre  que  Louis  serait  dix  ans  à  prendre. 
Ah  !  si  le  ciel  voulait  que  nous  eussions  le  tout  1 
Quel  pays  !  vous  voyez  ses  défenseurs  à  bout. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  ;  notre  Roi  n'aime  guères 
Qu'on  raisonne  sur  ces  matières. 

Voilà  bien  des  Quels  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et 
une  figure  bien  répétée  ;  si  faut-il  pourtant  l'employer  sur 
ce  qui  regarde  Monsieur  le  Duc. 

Quel  Prince  !  Xoiis  savons  quil  s'esf  trouvé  partout  ; 
Que  dédaignant  le  bruit  d'une  valeur  commune, 

Il  s'est  distingué  Jusqu'au  bout, 
Que  Francœur,  Jolicœur,  Jolibois,  La  Fortune, 
Grenadiers,  gens  sans  peur,  vrais  suppôts  de  Césars, 
Avec  moins  de  plaisir  s'exposent  aux  hasards. 
Tel  on  voit  qu'un  lion,  roi  de  l'ardente  plage, 

De  sang  et  de  meurtre  altéré, 
Porte  sur  les  chasseurs  un  regard  assuré, 
Et  les  fait  du  péril  entrer  tous  en  partage. 
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Je  change  en  cet  endroit  de  style  et  de  langage. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  je  m'en  suis  tiré 
Ainsi  qu'un  Voyageur  en  des  bois  égaré  ? 

Il  nous  faut  reprendre  nos  brisées  ; 
Les  Muses  ne  sont  pas  sur  ce  Prince  épuisées. 
Quel  plaisir  pour  celui  dont  il  reçut  le  jour 
Le  bon  sens  et  l'esprit,  conducteurs  du  coui'age, 
Sont  des  CONDÉS  enfin  l'ordinaire  apanage. 
Moi,  j'en  tiens  cent  louis,  chacun  m'en  fait  la  cour. 

11  a  déifié  ma  veine  ; 

Mes  soins  en  valaient- ils  la  peine  ? 

Il  ne  s'en  faut  point  étonner. 

Que  ne  lui  vit-on  pas  donner 

Dans  le  temps  qu'il  tint  cour  plénière 

Pour  une  Jèle  singulière  ? 
Chantilly  Jul  la  Scène,  objet  délicieux. 
Sans  que  toutjàtparjait,  chacun  fit  de  son  mieux. 

Tous,  rapportèrent  de  ces  lieux 

De  grosses  et  notables  sommes. 

Il  a  payé  comme  les  Dieux 

Ce  qu'ils  ont  J ait  comme  des  hommes. 

Il  n'est  bruit  ici  que  de  votre  Prince.  Tout  le  monde  lui 
attribue  l'avantage  que  nous  avons  remporté  au  combat 
de  Steinkerque.  C'est  là  un  fort  beau  sujet  de  Poème,  le 
caractère  du  Héros,  l'action  et  les  circonstances  ;  il  n'y 
manque  rien  que  le  bon  Homère  ou  le  bon  Virgile,  si  vous 
voulez  ;  car  pour  votre  poète,  il  ne  faut  plus  vous  y  atten- 
dre ;  je  suis  épuisé,  usé,  sans  nul  feu,  et  ne  sais  comme 
j'ai  pu  tirer  de  ma  tête  ces  derniers  vers.  Quand  je  dis  que 
je  suis  sans  feu,  c'est  de  celui  qui  a  fait  les  Fables  et  les 
Contes  que  je  veux  parler  ;  car  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  avec 
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moins  d'ardeur  que  j'étais  il  y  a  dix  ans,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très  obéissant  serviteur  et  poète. 

Ces  vers  ont  été  commencés  incontinent  après  la  prise 
de  Namur,  et  avant  les  dernières  actions  de  Monsieur  le 
Duc.  Je  les  ai  continués  sur  ce  Plan,  car  que  ce  Prince  me 
constitue  toujours  en  de  nouveaux  frais  par  de  nouveaux 
témoignages  de  sa  valeur,  ni  moi  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
ni  tète  d'homme  n'y  suffirait. 

[OEuvres  Posthumes.) 


STANCES 

SUR    LA.    SOUMISSION    QUE    l'o>'    DOIT    A    DIEU. 
1694. 

Heureux  qui,  se  trouvant  trop  faible  et  trop  tenté. 
Du  monde  enfin  se  débarrasse  ! 
Heureux  qui,  plein  de  charité, 

Pour  servir  son  prochain  y  conserve  sa  place  ! 

Différens  dans  leur  vue,  égaux  en  piété, 
L'un  espère  tout  de  la  grâce, 

L'autre  appréhende  tout  de  sa  fragilité. 

Ce  monde,  que  Dieu  même  exclut  de  son  partage, 

N'est  pas  le  monde  qu'il  a  fait. 
C'est  ce  que  l'homme  impie  ajoute  à  son  ouvrage, 
Qui  fait  que  son  auteur  le  condamne  et  le  hait. 
Observez  seulement  le  peu  qu'il  vous  ordonne 

Et,  sans  cesse  le  bénissant. 
Usez  de  son  présent,  mais  tel  qu'il  vous  le  donne, 
Et  vous  n'aurez  rien  fait  qui  ne  soit  innocent. 
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Crois-tu  que  le  plaisir  qu'en  toute  la  nature 

Le  premier  être  a  répandu 

Soit  un  piège  qu'il  a  tendu 

Poursurprendre  la  créature  ? 

Non,  non  ;  tous  ces  biens  que  tu  vois 
Te  viennent  d'une  main  et  trop  bonne  et  trop  sage, 
Et,  s'il  en  est  quelqu'un  dont  ses  divines  lois 

Ne  te  permettent  pas  l'usage, 
Examine-le  bien,  ce  plaisir  prétendu, 

Dont  l'appât  tâche  à  te  séduire, 
Et  tu  verras,  ingrat,  qu'il  ne  t'est  défendu 

Que  parce  qu'il  te  pourrait  nuire. 

Sans  ses  lois  et  l'heureux  secours 

Qu'elles  te  fournissent  sans  cesse. 

Comment,  avec  tant  de  faiblesse, 
Pourrais-tu  conserver  et  tes  biens  et  tes  jours  ? 
Exposé  chaque  instant  à  mille  et  mille  injures. 
Rien  ne  rassurerait  ton  cœur  épouvanté, 
Et  ces  justes  décrets  contre  qui  lu  murmures 

Font  ta  plus  grande  sûreté. 

Voudrais- tu  que  la  Providence 
Eût  réglé  l'univers  au  gré  de  tes  souhaits, 

Et  qu'en  te  comblant  de  bienfaits, 
Dieu  t'eût  encor  soustrait  à  son  obéissance? 

Quelle  étrange  société 
Formerait  entre  nous  l'erreur  et  l'injustice. 
Si  l'homme  indépendant  n'avait  que  son  caprice 

Pour  conduire  sa  volonté  ! 
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TRADUCTION    PARAPHRASÉE 

DE    LA    PROSE    DIES   IRjE. 

1694 

Dieu  détruira  le  siècle  au  jour  de  sa  fureur. 
Un  vaste  embrasement  sera  l'avant-coureur  ; 
Des  suites  du  péché  long  et  juste  salaire 
Le  feu  ravagera  l'Univers  à  son  tour 
Teri'e  et  Cieux  passeront  et  ce  temps  de  colère 
Pour  la  dernière  fois  fera  naître  le  jour. 

Cette  dernière  Aurore  éveillera  les  Morts 

L'Ange  rassemblera  les  débris  de  nos  corps  ; 

11  les  ira  citer  au  fond  de  leur  asile. 

Au  bruit  de  la  trompette  en  tous  lieux  dispersé 

Toute  gent  accourra    David  et  la  Sybille 

Ont  prévu  ce  grand  jour  et  nous  l'ont  annoncé, 

De  quel  frémissement  nous  nous  verrons  saisis  ! 
Qui  se  croira  pour  lors  du  nombre  des  choisis  ! 
Le  registre  des  cœurs,  une  exacte  balance 
Paraîtront  aux  côtés  d'un  Juge  rigoureux. 
Les  tombeaux  s'ouvriront,  et  leur  triste  silence 
Aura  bientôt  fait  place  aux  cris  des  malheureux. 

La  nature  et  la  mort  pleines  d'étonnement 
Verront  avec  effroi  sortir  du  monument 
Ceux  que  dès  son  berceau  le  monde  aura  vu  vivre. 
Les  morts  de  tous  les  temps  demeureront  surpris 
En  lisant  leurs  secrets  aux  Annales  d'un  Livre, 
On  même  les  pensers  se  trouveront  écrits. 
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Tout  sera  révélé  par  ce  Livre  fatal  : 
Rien  d'impuni.  Le  Juge  assis  au  Tribunal 
Marquera  sur  son  front  sa  volonté  suprême, 
Qui  prierai-je  en  ce  jour  d'être  mon  défenseur  ? 
Sera-ce  quelque  juste?  Il  craindra  pour  lui-même, 
Et  cherchera  l'appui  de  quelque  intercesseur. 

Rois  qui  fais  tout  trembler  devant  Ta  Majesté, 
Qui  sauves  les  Elus  par  ta  seule  bonté, 
Sources  d'actes  bénins  et  remplis  de  clémence, 
Souviens-toi  que  pour  moi  tu  descendis  des  Gieux  ; 
Pour  moi  te  dépouillant  de  ton  pouvoir  immense. 
Comme  un  simple  mortel  tu  parus  à  nos  yeux. 

J'eus  part,  à  ton  passage,  en  perdras-tu  le  fruit  ? 

Veux-tu  ine  condamner  à  l'éternelle  nuit. 

Moi  pour  qui  ta  bonté  fit  cet  effort  insigne  ? 

Tu  ne  t'es  reposé  que  las  de  me  chercher  : 

Tu  n'as  souffert  la  Croix  que  pour  me  rendre  digne 

D'un  bonheur  qui  me  puisse  à  toi-même  attacher. 

Tu  pourrais  aisément  me  perdre  et  te  venger 
Ne  le  fais  point.  Seigneur,  viens  plutôt  soulager 
Le  faix  sous  qui  je  sens  que  mon  âme  succombe, 
Assure  mon  salut  dès  ce  monde  incertain. 
Empêche  malgré  moi  que  mon  cœur  ne  retombe, 
Et  ne  te  force  enfin  de  retirer  ta  main. 

Avant  le  jour  du  compte  efface  entier  le  mien, 
L'illustre  Pécheresse  en  présentant  le  sien. 
Se  fit  remettre  tout  par  son  amour  extrême. 
Le  Larron  te  priant  fut  écouté  de  toi  : 
La  prière  et  l'amour  ont  un  charme  suprême. 
Tu  m'as  fait  espérer  même  grâce  pour  moi. 
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Je  rougis,  il  est  vrai,  de  cet  espoir  flatteur  : 
La  honte  de  me  voir  infidèle  et  menteur, 
Ainsi  que  mon  péché  se  lit  sur  mon  visage, 
J'insiste  toutefois,  et  n'aurai  point  cessé, 
Que  ta  bonté,  mettant  toute  chose  en  usage, 
N'éclate  en  ma  faveur  et  ne  m'ait  exaucé. 

Fais  qu'on  me  place  à  droite,  au  nombre  des  brebis. 

Sépare-moi  des  boucs  réprouvés  et  maudits. 

Tu  vois  mon  cœur  contrit,  et  mon  humble  prière. 

Fais-moi  persévérer  dans  ce  juste  remords  : 

Je  te  laisse  le  soin  de  mon  heure  dernière  ; 

Ne  m'abandonne  pas  quand  j'irai  chez  les  Morts. 

{OEuvres  Posthumes. 


A  MONSIEUR  DE  MAUCROIX. 

26  octobre  1G9U. 


J'espère  que  nous  attraperons  tous  deux  les  quatre-vingts 
ans,  et  que  j'aurai  le  temps  d'achever  mes  hymnes.  Je 
mourrais  d'ennui  si  je  ne  composais  plus.  Donne-moi  tes 
avis  sur  le  Dies  irœ,  dies  illa,  que  je  t'ai  envoyé.  J'ai  encore 
un  grand  dessein,  où  tu  pourras  m'aider.  Je  ne  te  dirai 
pas  ce  que  c'est,  que  je  ne  l'aie  avancé  un  peu  davantage. 
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A  MONSIEUR  DE  MAUCROIX. 

10  février  1695. 

Tu  te  trompes  assurément,  mon  cher  ami^  s'il  est  bien 
vrai,  comme  M.  de  Soissons'  me  l'a  dit,  que  tu  me  croies 
plus  malade  d'esprit  que  de  corps.  Il  me  l'a  dit  pour  tâcher 
dem'inspirer  du  courage,  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  je  man- 
que. Je  t'assure  que  le  meilleur  de  tes  amis  n'a  plus  à 
compter  sur  quinze  jours  de  vie.  Voilà  deux  mois  que  je 
ne  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  un  peu  à  l'Académie, 
afin  que  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  revenais,  il  me 
prit,  au  milieu  de  la  rue  du  Chanlre,  une  si  grande  fai- 
blesse, que  je  crus  véritablement  mourir.  0  mon  cher  ! 
mourir  n'est  rien  :  mais  songes-tu  que  je  vais  comparaître 
devant  Dieu  ?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu 
reçoives  ce  billet,  les  portes  de  l'éternité  seront  peut-être 
ouvertes  pour  moi. 


RÉPONSE  DE  MONSIEUR  DE  MAUCROIX. 

i4r  février  1695. 

Mon  cher  ami,  la  douleur  que  ta  dernière  lettre  me  cause 
est  telle  que  tu  te  la  dois  imaginer.  Mais  en  même  temps 
jeté  dirai  que  j'ai  bien  de  la  consolation  des  dispositions 
chrétiennes  où  je  te  vois.  Mon  très-cher,  les  plus  justes  ont 
besoin  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Prends-y  donc  une 
entière  confiance,  et  souviens-toi  qu'il  s'appelle  le  Père  des 

1  M.  de  Sillcry,  évoque  de  Soissons. 
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miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Invoque-le 
de  tout  ton  cœur.  Qu'est-ce  qu'une  véritable  contrition  ne 
peut  obtenir  de  cette  bonté  infinie  ?  Si  Dieu  te  fait  la  grâce 
de  te  renvoyer  la  santé;,  j'espère  que  tu  viendras  passer  avec 
moi  les  restes  de  ta  vie,  et  souvent  nous  parlerons  ensem- 
ble des  miséricordes  de  Dieu.  Cependant,  si  tu  n'as  pas  la 
force  de  m'écrire,  prie  Monsieur  Racine  de  me  rendre  cet 
office  de  charité,  le  plus  grand  qu'il  me  puisse  jamais 
rendre. 

AdieU;  mon  bon,  mon  ancien  et  mon  véritable  ami.  Que 
Dieu,  par  sa  très  grande  bonté,  prenne  soin  de  la  santé  de 
ton  corps,  et  celle  de  ton  âme  ! 


DE  MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS, 
A  MoivsiEUR  DE  Saint-Evuemond. 

1695. 


J'ai  su  que  vous  souhaitiez  La  Fontaine  en  Angleterre  : 
on  n'en  jouit  guères  à  Paris  ;  sa  tête  est  bien  affaiblie.  C'est 
le  destin  des  poètes.  Le  Tasse  et  Lucrèce  l'ont  éprouvé.  Je 
doute  qu'il  y  ait  du  Philtre  amoureux  pour  La  Fontaine  ;  il 
n'a  guères  aimé  de  Femmes  qui  en  eussent  pu  faire  la 

dépense. 

OEuvres  de  Saint-Evremond.  t.  v.  p.  iW. 
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DE  SAINT-EVREMOND, 
A  Madame   la   duchesse   Mazarin. 

Je  vous  supplie.  Madame,  de  témoigner  à  Madame  de 
Bouillon,  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  sensible  que  je  suis 
à  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  souvenir  de  moi.  Je  ne 
plains  pas  beaucoup  La  Fontaine'  de  l'état  où  il  est,  crai- 
gnant qu'on  ait  à  me  plaindre  de  celui  où  je  suis.  A  son 
âge  et  au  mien  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'on  perde  la 
raison,  mais  qu'on  la  conserve.  Sa  conservation  n'est  pas 
un  grand  avantage  :  c'est  un  obstacle  au  repos  des  vieilles 
gens  ;  une  opposition  aux  plaisirs  des  jeunes  personnes. 
La  Fontaine  ne  se  trouve  point  dans  l'embarras  qu'elle  fait 
donner,  et  peut-être  en  est-il  plus  heureux.  Le  mal  n'est 
pas  d  être  fou,  c'est  d'avoir  si  peu  de  temps  à  l'être. 

OEuvres  de  Saint-Evremond,  t.  v.  p.  247. 


La  Fontaine  n'est  plus.  Il  n'est  plus  et  avec  lui  ont  dis- 
paru les  jeux  badins,  les  ris  folâtres,  les  grâces  naïves  et 
les  douces  muses.  Pleurez,  vous  tous  qui  avez  reçu  du  ciel 
un  cœur  et  un  esprit  capables  de  sentir  tous  les  charmes 
d'une  poésie  élégante,  naturelle  et  sans  apprêt  ;  il  n'est 
plus,  cet  homme  à  qui  il  a  été  donné  de  rendre  la  négli- 
gence même  de  l'art  préférable  à  son  poli  le  plus  brillant. 

FÉNELON. 

FIN. 

La  Fontaine  moiiiut  le  i3  aviil  1691. 
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